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On s’est proposé, en écrivant ce livre, de 

compléter la biographie de madame de Sé- 

e ’ 3 e 
vigné, d'esquisser celle de ses parents et de 
ses amis, et surtout de faire connaître la so- 

1,7 A 2 4 , 2 
ciété où elle a vécu, où elle s'est formée, 
et dont sa correspondance nous offre une si 
élégante expression. 


L'Histoire de madamè de Sévigné nous 
paraît donc destinée à former le complément 
de toutes les éditions des Lettres de cette 
femme illustre. 


a 


L'auteur avoue avec reconnaissance ce 
qu'il doit à ses devanciers. Il a mis largement 
à contribution les recherches si multipliées, 
si savantes, si exactes de M. Monmerqué; il 

, . e ? ° 4 . 
s'est inspiré des notices remarquables à di- 
vers titres publiées dans ces derniers temps; 

° 9 à , _° A 
mais c'est à madame de Sévigné elle-même 


iv 

qu'il s’est adressé le plus fréquemment pour 
bien savoir ce qu'elle a fait, ce qu'elle a dit, 
ce qu’elle a pensé et senti : il a souvent re- 
produit ses propres paroles et ne croit pas 
avoir besoin de justifier de pareils em- 
prunts. 


La Notice historique sur la Maison de 
Grignan est unie par des liens si étroits à 
notre Histoire que nous avons cru pouvoir, 
sans scrupule, la joindre à cet ouvrage : elle 
ne sera pas inutile à l'intelligence des nom- 
breuses lettres de madame de Sévigné où il 
est question de la famille de son gendre. 
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LIVRE PREMIER. 
1626—1664. 


Mapame de Sévigné a vu le jour dans cette 
première moitié du xvir siècle qui a produit 
tous les grands génies des lettres françaises; et 
c'est même une singularité digné d’être remar- 
quée, que cinq de nos écrivains les plus illustres 
aient paru dans le court espace de six années : 
Molière, en 1620 ; La Fontaine, en 1621 ; Pas- 
cal, en 1622; Bossuet, en 1625; madame de 
Sévigné, en 1626. Il n’y a plus d'incertitude 
aujourd’hui sur l’année et le lieu de la naissance 
de cette dernière ; son acte de baptême, décou- 
vert depuis peu, nous apprend qu'elle est née à 
Paris, le 5 février 4626, à la place Royale, au 
Marais, dans la circonscription de la paroisse de 
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Saint-Paul". La Bourgogne doit donc renoncer à 
ses prétentions : madame de Sévigné est Pari- 
sienne. Ainsi que lont fait ses meilleurs bio- 
graphes, nous ne pouvons nous dispenser de dire 
quelque chose de son origine et de sa famille. 
La maison de Rabutin était une des plus an- 
ciennes de la Bourgogne ; elle y avait possédé de 
grands biens, et son illustration égalait sa richesse 
et son ancienneté. Bussy-Rabutin s’est occupé à 
écrire les fastes héraldiques de sa maison, et il l’a 
fait avec cette bonne opinion de soi et des siens 
qu'il n’a été donné à personne de pousser aussi 
loin*. Sans entrer dans de grands détails, voici 


* Cette pièce retrouvée en 1834, dans la bibliothèque de 
l’'Hôtel-de-Ville, par M. Ravenel, aujourd’hui conservateur 
adjoint À la Bibliothèque Royale, a été publiée dans la Revue 
Rétrospective (t. 1v, p. 155). Elle est ainsi conçue : 

Aunés 1626, révaixs. « Vendredy, 6° jour, fut baptisée 
« Marie, fille de messire Celse Benigne de Rabutin, baron 
« de Chantal, et de dame Marie de Coulange, place Royalle : 
«a Parain, messirè Charles Le Normand, seigneur de Beau- 
« mont, maistre de camp d’un viel régiment, gouverneur de 
« La Fère et premier maistre d’hostel du Roy; maraine, dame 
« Marie de Baise, femme de messire Philippe de Coulange, con- 
« seiller du Roy en ses conseils d’Estat et privé. » 

* Son ouvrage manuscrit, qui appartient à la famille de 
La Guiche, a été signalé par M. Monmerqué, et est intitulé : 
« Histoire généalogique de la maison de Rabutin , faite par mes- 
«sire Roger de Rabutin, lieutenant-général des armées du 
« Roi, etc., et adressée à dame Marie de Rabutin, marquise de 
« Sévigné. » 
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quel est le passé de la famille à laquelle on doit 
madame de Sévigné. | 

Les papiers du cabinet généalogique de la Bi- 
bliothèque du Roi font remonter la filiation des 
Rabutins jusqu'à un certain Mayeul qui, dés le 
commencement du x11" siècle, « étoit un fort grand 
seigneur » en Charolais, et, si l’on en croit la 
tradition, avait épousé une parente de saint Ber- 
nard. Les ruines du château de Rabutin attestaient 
encore, au commencement du siècle dernier, toute 
l'ancienneté et l'importance seigneuriale de cette 
famille. Néanmoins, jusqu'au xv° siècle, sa généa- 
logie ne présente que des noms', sans mention 
aucune d'actions importantes ou de charges émi- 
nentes. À eette date (1425), on trouve Amé de 
Rabutin, seigneur d'Espiry, bailli de Charolais 
pour le duc de Bourgogne, Philippe-le-Bon, au 
service duquel il se signala dans toutes les guerres 
de son temps, ainsi qu'aux tournois du Pas de 
Charlemagne, près de Dijon, et de la Dame de 
Plours, près de Châlons ,oùil figurait , au témoi- 
gnage d'Olivier de la Marche, « comme l’un des 
« plus vaillants, plaisants et courtois chevaliers 
« qui fut en Bourgogne et que l'on sut nulle 
«part. » L'an 14472, malgré son âge, il avait 
accompagné, au siége de Beauvais, Charles-le- 
Téméraire, son souverain: « c’est là, observe Phi- 
« lippe de Commines, que fut étouffé monseigneur 
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« d'Espiry, un vieil chevalier de Bourgogne et le 
a plus homme de bien qui y mourut. » Hugues de 
Rabutin, son fils, conseiller et chambellan du roi 
Charles VIII, et son lieutenant-général au gou- 
vernement de Bourgogne, épousa Jeanne de Mon- 
tagu, dame de Bourbilly, fille naturelle de Claude 
de Montagu, seigneur de Conches, le dernier des 
princes appartenant à la première branche de 
la maison de Bourgogne. Claude de Rabutin, fils 
de Hugues, pareillement chambellan de Char- 
les VIII et de Louis XII, partagea toute la faveur 
de ce dernier avec MM. de Châtillon et de Bon- 
neval, et, sons le règne suivant, trouva une mort 
glorieuse à la bataille de Marignan, ce combat 
des géants. Son successeur, Christophe de Rabu- 
tin, gouyerneur de la ville de Semur, est ce fana- 
tique amateur dé ses armes dont parle Bussy- 
Rabutin dans ce passage d’une lettre à sa cousine, 
où il lui rend compte d’une visite au château de 
Bourbilly : « Le soleil, dit-il, doroit toutes les 
chambres que les Christophe et les Guy s’étoient 
contentés de tapisser de leurs armes. Les Rabu- 
tins vivants, voyant tant d’écussons, s’estimérent 
encore davantage, connoissant par-là le cas que 
les Rabutins morts faisoient de leur maison. 
Mais l'éclat de rire nous prit à tous quand nous 
vimes le bon Christophe à genoux, qui, après 
avoir mis ses armes en mille endroits et en mille 
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manières différentes , s’en étoit fait faire un ha- 
bit‘. » Madame de Sévigné prend aussi part à ce 
rire, car c'est bien à tort qu'on l'a montrée enti- 


` chée de sa noblesse et de ses aïeux. Les deux fils de 


Christophe, Guy et François de Rabutin , formè- 
rent les deux branches qui sont venues aboutir, 
Fune à madame de Sévigné, l’autre à Bussy-Ra- 
butin. Guy: de Rabutin, baron de Sully et de 
Chantal, épousa Françoise de Cossé, appelée par 
un Mémoire « femme vertueuse, habile et forte », 
et fut père d’un second Christophe de Rabutin : 
celui-ci nous est mieux connu que ses prédéces- 
seurs, et nous voilà déjà parvenus, dans sa per- 
sonne, à l’aïeul de madame de Sévigné. 
Christophe de Rabutin , baron de Chantal, est 
renommé par sa bravoure, sa loyauté et par sa 
fidélité envers Henri IV, dans la guerre civile qui 
lui disputait les approches du trône. Il combattit 
souvent à côté du Béarnais, notamment à la 
rencontre de Fontaine-Française, où il fut grave- 
ment blessé, et où il sut mériter les éloges de ce 
chef, si bon juge en fait de valeur. En 4592, il 
avait épousé, à Dijon, Jeanne-Francçoise Frémiot, 
fille de ce fidèle et courageux président du Parle- 
ment de Bourgogne, qui répondit aux Ligueurs, 
1 Lettres de madame de Sevigne, édition de M. Monmer- 
qué, t. 1, p. 110. Cette édition , est sans contredit , la plus com- 


plète et la plus châtiée : nous lui emprunterons toutes nos cita- 
tions. 
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le menaçant d'immoler son fils prisonnier parmi 
eux, s’il ne passait à leur parti : « Il vaut mieux 
« au fils de mourir innocent, qu'au père de vivre 
« perfide! » Christophe de Rabutin-Chantal ap- 
portait dans la vie privée la même bravoure qui 
le signala à la guerre, et, docile à son naturel 
bouillant, il ne refusä , s’il ne les rechercha pas, 
aucune de ces rencontres singulières si fréquentes 
alors, tar la guerre civile n’était qu’un long et 
perpétuel combat, depuis le simple duel jusqu'aux 
grandes batailles de Montcontour et d'Ivry. 
Fidèle au Roi pendant la lutte, Christophe de 
Chantal pouvait se promettre des récompenses 
après le triomphe d'Henri IV : il semblait, en effet, 
réservé aux plus hautes fonctions militaires, lors- 
qu’en 1600 , un accident affreux vint mettre un 
terme à sa cägrière, à l’âge de trente-six ans. Il’ 
chassait dans sa terre de Bourbilly, avec un sieur 
d’Anlezy de Chasselle, son voisin, son ami et son 
parent. L'arquebuse de ce dernier s'étant embar- 
rassée dans des branchages, la détente partit et 
Christophe reçut le coup dans le ventre. Il mou- 
rut au bout de huit jours avec une fermeté, ajoute 
. Bussy, son historien, et une résignation aux vo- 
lontés de Dieu, digne du mari d’une sainte. On 
sait, en effet, combien sa veuve, Françoise de Fré- 
miot, sanctifia ke nom de Chantal par une vie toute 
de vertus , de charité et de prières. Guidée par les 
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conseils de saint François de Sales, son parent et 
son directeur, elle devint la fondatrice de l’ordre 
de la Visitation qui, de son vivant même, prit les 
plus grands développements. Son histoire a été 
souvent écrite, et. même, si l’on en croit la tra- 
dition, par la marquise de Coligny, fille de Bussy- 
Rabutin : les événements en sont trop connus 
pour qu'il soit permis de s’y appesantir ici. 

Christophe de Rabutin avait laissé un fils en 
mourant, Celse-Bénigne de Rabutin, baron de 
Chantal. Celui-ci ne démentit point la réputa- 
tion de son père, et se montra doué, au plus haut 
degré, de cette humeur batailleuse et querelleuse 
qui semble traditionnelle dans sa famille. Sa vie 
n'est qu'un long duel. Il offre l'expression la plus 
complète du Raffiné, ce personnage indépendant 
et hantain , fils de la Ligue et père de la Fronde, 
contre lequel Richelieu s’est si cruellement élevé, 
moins pour empêcher la noblesse de se décimer 
elle-même que pour lui faire perdre l'habitude . 
d’avoir toujours l'épée à la main; car celui qui la 
tire si facilement pour son injure personnelle 
saura bien s'en servir lorsqu'il s'agira des intérêts 
de son ordre et de sa caste. Évidemment la con- 
servation de la noblesse importait fort peu à 
Richelieu, puisque son code draconien, en pu- 
nissant le vainqueur, lui donnait deux têtes au 
lieu d’une. 
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La nomenclature des duels du baron de Chan- 
tal serait longue. Le plus fameux de tous eut lieu 
le jour de Pâques de l’année 1624. Il était, avec 
toute la famille de sa femme, à faire ses dévotions 
à l’église de Saint-Paul du Marais, sa paroisse. 
Un laquais du comte de Bouteville vint lui dire 
que son maître avait} besoin de lui, à la porte 
Saint-Antoine, pour lui servir de second. Chantal 
quitte aussitôt la sainte table, se rend sur le ter- 
rain, en petits souliers à mules de velours noir; 
et, sans savoir de quoi il s’agissait, se met en garde 
contre M. de Pontgibaud, cadet de la maison du 
Lude, qu’il blesse.sans hésitation, sans motif et 
sans colère. Les prédicateurs s’en mélèrent; cette 
conduite fut dénoncée comme une haute impiété, 
et le baron de Chantal ne put reparaître à la cour 
qu'après s'être caché quelque temps en Bour- 
gogne, chez le comte de Toulongeon, son beau- 
frère. Lié d’une grande amitié avec Je prince de . 
. Chalais, ce téméraire ennemi de Richelieu, il prit 
part à son opposition; mais sa participation ne 
dut pas aller jusqu’au point appelé crime de lèse- 
majesté par le cardinal, qui attirait toujours-le 
manteau royal sur sa fortune ministérielle. Aussi, 
lorsqu'en 1626 le prince de Chalais eut payé son 
imprudence de sa tête, le baron de Chantal en fut 
quitte pour une disgrâce que la perte deson ami lui 
fit seule trouver amère. Afin de la rendredéfinitive, 
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le cardinal s’attacha à mettre en garde l'âme soup- 
conneuse et irritable du Roi contre l’esprit causti- 
que et moqueur du baron de Chantal ; car c’est en- 
core là ane des faces du caractère des Rabutins, 
querelleurs, hautains, frondeurs et mordants. La 
mort du comte de Bouteville, auquel le car- 
dinal fit trancher la tête comme duelliste, le 
24 juin 4627, vint porter le dernier coup dans 
l’âme du baron de Chantal. Ulcéré de la perte de 
ses amis et de son impuissänce à les venger, il alla 
chercher une mort plus glorieuse auprès d’un de 
ses compagnons de guerre, le marquis de Toirars, 
gouverneur de l’île de Ré, qui en disputait, avec 
acharnement, les approches aux Anglais. Chargé, 
suivant sa demande, du poste le plus périlleux , le 
baron de Chantal y trouva la fin qu’il souhaitait. 
Pendant six heures, il combattit de sa personne 
et fit des prodiges de valeur. Il avait eu trois che- 
vaux tués sous lui, lorsque enfin, accablé par le 
nombre, il succomba, les uns disent emporté par 
un coup de canon, les autres frappé de vingt-sept 
coups de pique : un dernier historien °’ assure que 
c’est Cromwell lui-même, ‘alors soldat, qui lui 
porte-le coup mortel. 

Le baron de Chantal m'avait alors que trente- 
deux ans. Son cœur fut déposé, par les soins de sa 


* Gregorio Leti. 
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femme, dans l’église des Minimes du Marais à Paris, 
avec une fastueuse épitaphe destinée à rappeler sa 
bouillante valeur :. La baronne de Chantal, Marie 
de Coulanges, était fille de Philippe de Coulanges, 
conseiller d'État, et de Marie de Bèze, « gens 
pleins d'honneur et de vertus », comme les ap- 
pelle Bussy, qui cependant se tait sur leur extrac- 
tion, ne la trouvant sans doute pas suffisante pour 
figurer dans lės fastes généalogiques de sa maison. 
Ce Philippe de Coulanges eut cinq enfants, et il n’est 
point inutile de les désigner ici pour expliquer 
certaines parentés de madame de Sévigné, que l’on 
rencontre fréquemment dans ses Lettres : Philippe 
de Coulanges, l'aîné, lequel épousa une demoiselle 
d'Ormesson , et fut le père de Coulanges le chan- 
sonnier et le cousin biËn-aimé de madame de 
Sévigné ; Charles de Coulanges, seigneur de Saint- 
Aubin ; Christophe de Coulanges, à la fois abbé de 
Livry et aumônier du Roi, et que madame de Sé- 


1 M. de Saint-Sarin a imprimé cette épitaphe, et en a fait res 
marquer le style en jeu de mots, conforme au goût de l'époque : 


Hospes , si Twr sunt virtus 
Et pietas cordi , siste atque luge. 
Pauxillo cor maximum vasculo 
Hc concluditur invicti herots 
Celsi Benigni de Rabutin , baronis de Chantal. 


L'église des Minimes était située à la place Royale. Elle a été 
détruite au siècle dernier. 
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vigné désigne sous le nom du bien bon; Henriette 
de Coulanges, qui épousa le marquis de la Trousse, 
et Marie de Coulanges, femme de Gelse de Rabutin- 
Chantal. | 

Celui-ci, en mourant, n'avait laissé qu’une 
fille, Marie de Rabutin; c’est celle dont nous 
nous sommes proposé d'écrire l’histoire. | 

Marie de Rabutin avait près de deux ans lors de 
la mort de son père. Nous l’observons pour infir- 
mer cette prétendue tradition de famille que ma- 
dame de Sévigné serait née posthume, Elle avait 
déjà fait entendre clairement le contraire dans une 
lettre du 3 avril 1680, où, en parlant de M. de 
Beaumont, son parrain, elle dit : « Au lieu de 
chercher des parents, comme on a coutume de 
faire, mon pére le prit, sans’ autre mystère, 
pour nommer sa fille, de sorte que c’étoit mon 
parrain »; mais aujourd'hui la découverte de 
l'acte de baptême de. mademoiselle de Rabutin 
lève, par sa date comparée à celle non moins au- 
thentique de la mort du baron de Chantal, toute 
incertitude à cet égard. Cinq ans après la mort de 
son père, mademoiselle de Rabutin perdit sa mère 
âgée seulement de trente ans, et fut placée sous 
la surveillance de son aïeul, Philippe de Coulanges, 
qui lni manqua lui-même , au bout de quatre an- 
nées. Encore en bas-âge, et trois fois orpheline, 
Marie de Rabutin aurait vu sa destinée peut-être 
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compromise en des mains étrangères, si elle n'eùt 
trouvé un nouveau père dans l'abbé de Coulanges, 
son oncle, dont elle devait immortaliser la ten- 
dresse sous ce nom paternel du bien bon. Son en- 
fance s’écoula au village de Sucy, près Paris, où 
son aïeul avait une jolie maison de campagne , et 
c'est à ces premières impressions qu'elle dut le 
goût des champs et de la nature qui ne la quitta 
jamais '. 

H reste peu de détails sur la première jeunesse 
de Marie de Rabutin; mais, par leurs développe- 
ments et leurs résultats, on peut juger de lheu- 
reuse vivacité de ses dispositions. En grandissant, 
elle reçut les soins des hommes alors en posses- 
sion de la renommée, Ménage et Chapelain; le 
premier, qui avait su allier la littérature à l’érudi- 
tion , et le second, qui jouissait de toute la pléni- 
tude d’un renom que n'avaient point encore atta- 
qué ses deux plus grands ennemis : Boileau et /a 
Pucelle. Chapelain avait débuté à Paris par être 
précepteur-gouverneur des fils de M. de la Trousse, 
grand prévôt de France, et oncle de mademoiselle 


* On trouve un souvenir de ce temps dans une lettre de ma- 
dame de Sévigné à sa fille, du 22 juillet 1676 : 
. « Vous ai-je mandé que je fus dîner l’autre jour à Sucy , chez 
« la présidente Amelot? Je fus ravie de revoir cette maison où 
‘a j'ai passé ma belle jeunesse. Je n'avois point de rbumatisme 
« en ce temps-là! » 
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de Rabutin : ce fut donc pour elle un professeur de 
famille dont elle put recevoir les leçons dès sa plus 
tendre enfance. Ses maîtres lui apprirent l'italien, 
l’espagnol et même le latin, et l’initièrent aux se- 
crets et au goût des véritables beautés littéraires. 
À quinze ans, mademoiselle de Rabutin vit la cour 
de Louis XIII ét la régence d'Anne d'Autriche : 
elle assistait à ce travail d’enfantement de l'esprit 
français et de la bonne compagnie française, qui 
voyaient poindre l'aurore du grand siècle ; et, née 
avec lui, mademoiselle de Rabutin devait se déve- 
lopper avec lui, pour en devenir une des plus vives 
lueurs. | 

Quoique d’une beauté peu régulière , mademoi- 
selle de Rabutin-Chantal avait une physionomie 
piquante et originale qui appelait les regards. Mé- 
nage ne put s'empêcher d’éprouver pour elle un 
tendre sentiment, autant excité par l'esprit que par 
les charmes de son élève. De la part de celle-ci, 
ce fut une amitié sincère, qui, il est vrai, ne se 
démentit pas, mais n’alla jamais au delà de l’estime 
affectueuse et admirative. À coup sûr l'affection 
de Ménage, plus tard moins contenue, est la pre- 
mière en date, puisqu'il en perce quelque chose 
dans les lettres les plus anciennes qui nous aient été 
conservées de mademoiselle de Chantal , avant 
son mariage. L'approche de cet événement paraît 
avoir piqué Ménage; aussi, sans risquer encore le 
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mot d'amour, comme il le fit phs tarč, æ 
répand-il en épisrammes sur leur cefunte amnie. 
s Cest vous, iui répond madame de Sévione, 
qui m avez appris à parler de votre amitié conme 
d use pauvre défunte, car pour moi je ne mense- 
SU jaiai aViSÉE, ED VOUS AIMANT conme je Gus” » 

Marie de Rabutin fut recherchée en maria 
par le marguis de Sévisné, maréchal de camp et 
gouverueur de Foureres, d'une ancienne famille 
de Bretagne. Nous ue savons rien sur les ciroon- 
sanoe de eette poursuite, et sur la part que pri 
peut a sa réussite Les divers membres de la famille 
de mademoiselle de Rabutin. Elle épousa Henn 
de bévigné le 17 août 1644, âgée de dix-sept ans, 
et en prit o nom qu'elle était destinée à rendre 
si illustre*, 

Ce u'était pas un grand établissement pour ma- 
demoiselle de Rabutin, et, sous le rapport de la for- 
tune «t de la naissance, elle aurait pu prétendre 
bieu plus haut, Telle était, du moins, l'opinion de 
Bussy, qui, faisant peu de cas de M. de Sévi- 
gué, trouvait que sa parente avait été une bonne 


' Lettre sans date, édition Monmerqué, t 1, p. 5. 

# On écrivait ause Sevigny, et cest l'orthographe adoptée 
cousñamsment par Bussy. Cependant nous avons retrouvé à la Bi- 
blivthique du foi, dans des actes fort anciens, ce nom de Se 
vigné qui ne tarda pas à l'emporter parmi les amis et les connais- 
sauces de madame de Sévigné. 
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fortune pour lui , ajoutant , d’un ton passablement 
méprisant, « qu’elle l’auroit été d’un plus grand 
seigneur et d’un homme d’un plus grand mérite'.» 
Néanmoins, à une certaine époque, madame de 
Sévigné a voulu défendre, contre son cousin , la 
maison de son mari. C’est du d’ Hozier à sa façon, 
et qui ne ressemble en rien au langage sacramen- 
tel des nomenclatures généalogiques : « Il a fallu 
montrer notre noblesse en Bretagne, dit-elle’, et 
ceux qui en ont le plus ont pris plaisir de se ser- 
vir de cette occasion pour étaler leur marchan- 
dise. Voici la nôtre : — Quatorze contrats de 
mariage de père en fils, trois cent cinquante ans 
de chevalerie ; les pères quelquefois considérables 
dans les guerres de Bretagne, et bien marqués 
dans l’histoire; quelquefois retirés chez eux comme 
des Bretons; quelquefois de grands biens, quel- 
quefois de médiocres, mais toujours de bonnes et 
grandes alliances ; celles de trois cent cinquante 
ans au bout desquels on ne voit que des noms de 
baptéme , sont du Quelnec, Montmorency, Bara- 
ton et Chateaugiron; ces noms sont grands : de~ 
puis ces quatre, ce sont des Guesclin , des Coet- 


« Madame de Sévigné avait eu en dot cent mille écus; 
les successions portèrent sa fortune personnelle à cinq cent 
trente mille livres., fortune considérable pour le temps. (Lettre 
du 10 juin 1671.) 

* Lettre du 4 décembre 1668. 
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quen , des Rosmadec , des Clindon, des Sévigné 
de leur maison, des Du Bellay, des Rieux , des 
Bodégal, des Plessis Ireul, et d’autres qui ne me 
reviennent pas présentement, jusqu'à Vassé et 
jusqu'à Rabutin. » Mais c'était peine perdue que 
de vouloir faire croire à Bussy, ce vaniteux par 
excellence, qu'il y eût au monde une famille 
égale à la sienne. « Pour les maisons que vous me 
mandez, qui sont meilleures que la nôtre, répond- 
il à sa cousine, je n’en demeure pas d'accord ; je 
le cède à Montmorency pour les honneurs, et 
non pour l'ancienneté; mais pour les autres, je 
ne les connois pas, je n’y entends non plus qu'au 
bas-breton » ; et c’est ainsi qu’il conclut et qu'il 
termine la discussion. C’est comme alliés à la fa- 
mille de Vassé que les Sévigné étarent parents du 
cardinal de Retz, dont l’aïeul était frère avec la 
grand mère d'Henri de Sévigné, et qui appelait, 
à cause de cela, madame de Sévigné et madame 
de Grignan, ses nièces. | 

Dans les premiers temps de leur mariage, M. et 
madame de Sévigné allèrent vivre en Bretagne, 
dans cette terre des Rochers, patrimoine de 
M. de Sévigné et que sa femme a rendue si célèbre. 
Ils y prolongeaient leur séjour , au grand scandale 
de leurs amis, qui, par la muse de Bussy et de 
M. Lénet, procureur-général au Parlement de 
Dijon, leur adressent, en mars 1646, un poétique 
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appel', où, après les avoir traités d'immeubles de - 
Bretagne, attachés à leur maison — au dela de 
soute raison, et leur avoir reproché de passer dans 
leur village — le plus beau de leur âge, ils se mo- 
quent fort de leurs honneurs champêtres, et les en- 
gagent à quitter cette vie monotone pour venir 
jouir, à Paris, des plaisirs réservés à leur jeunesse et 
à leur esprit. Sans doute cet appel fut entendu, et 
c'est à Paris que, l’année d'après, madame de Sévi- 
gné mit au monde son fils, dont elle fait honte à 
son cousin , l'appelant, un peu gaillardement, lui 
qui n'avait pas de garçons , « le beau faiseur de 
« filles?! » Et Bussy, qui couvait déjà une passion 
assez peu scrupuleuse pour sa cousine, la menace 
aussitôt de son amour et la relève fort libre- 
ment sur toutes les attaques de cette première 
lettre, ne voulant pas être en reste d’un-seul mot 
risqué, et rendant avec usure toute malice et 
toute plaisanterie. 

Âttachés au Coadjuteur par les liens du sang , 
et d’ailleurs frondeurs de leur nature, les Sévigné 
suivirent son parti et prirent une part active aux 
troubles de la régence. Le plus ardent était Re- 
naud de Sévigné, chevalier de l’ordre de Malte et 
oncle denos deux époux, signalé par les Mémoires 


* Éd. Monmerqué, t. 1, p. 4. 
* Lettre dn 15 mars 1647. 
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du temps comme l'agent principal du Coadjuteur. 
Celui-ci ayant levé à ses frais un régiment de ca- 
valerie, en avait donné le commandement au 
chevalier de Sévigné, et comme le prélat était ar- 
chevéque titulaire de Corinthe, on nomma ce corps 
le régiment des Corinthiens. Rien n’était pris au 
sérieux dans cette guerre bien digne d’avoir Scar- 
ron pour Homère. On plaisantait sur tout, et on 
se battait bien plus encore à coups de langue qu’à 
coups d’épée. La première fois que Renaud de Sé- 
vigué sortit dans la campagne à la tête de son régi- 
ment, il fut battu et ramené sous les murs de Paris 
par les troupes du Roi : les plaisants appelèrent cet 
échec la première aux Corinthiens *. En pleine 
fronde, à la fin de 4650 , le chevalier de Sévigné 
se fit relever de ses vœux pour épouser la veuve 
du comte de La Vergne, grande frondeuse comme 
lui, et dont la fille, alors âgée de quinze ans, de- 
vait devenir, sous le nom de madame de La Fayette, 
la meilleure et la plus constante amie de madame 
de Sévigné. Mademoiselle de La Vergne était de 
sept ans plus jeune que madame de Sévigné; ce- 
pendant, malgré cette disproportion d'âge, ces 
deux esprits si bien faits pour se comprendre et 
se plaire, ne tardèrent pas à former, dans une fré- 


$ Mémoires de Guy Joly, collection de MM. Petitot et Mon- 
merqué, 2° série, t. XL VII 
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quentation quotidienne, cette liaison intime que 
rien n'a jamais pu rompre. 

Mais, dans son union, madame de Sévigné 
n'avait pas trouvé le bonheur. Son mari était 
loin d'avoir son caractère et ses habitudes. 
Brusque, impétneux, ennemi des plaisirs in- ` 
tellectuels et des distractions littéraires qui, dès 
Jors, occupaient une grande place dans les goûts 
de sa femme ; haïssant surtout la vie intérieure, 
mais, en revanche, coureur, dissipé, il se mon- 
trait surtout avide d'aventures galantes et affi- 
chait ainsi une irrégularité de conduite aussi 
blessante qu’injuste pour sa femme. C'était un de 
ces hommes, enfin, que l’on peut aimer, car 
l'amour est aveugle et irréfléchi, mais que l’on ne 
saurait estimer, car l'estime est clairvoyante et 
raisonnée. Tels étaient les sentiments de madame 
de Sévigné. Son mari, au contraire, l’estimait, 
mais ne l’aimait point; et c'est un médiocre éloge 
de la nature et de la distinction de ses sentiments. 
Quelquefois on rencontre de ces unions mal assor- 
ties, dans lesquelles une nature commune accable 
de son dédain et de son indifférence une femme de 
génie, trésor caché et méconnu, et il faut que, 
plus tard, devenue fortuitement illustre, cette 
femme soit vengée par sa gloire, pour que l'éclat 
dont elle entoure un nom fasse ressortir la nullité 
de celui de qui elle l’a reçu. 
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Conrart, dans ses Mémoires manuscrits’, où il 
dépeint madame de Sévigné comme fort jolie et 
fort aimable, nous apprend que M. de Sévigné 
disait quelquefois à sa femme « qu'il croyoit qu’elle 
eût été très-agréable pour un autre, mais que, 
pour lui, elle ne lui pouvoit plaire »; et ma- 
dame de Sévigné, chérissant son mari malgré 
ses défauts, disait, de son côté, suivant Tallemant 
des Réaux ° : « M. de Sévigné m'estime et ne 
m'aime point; moi je l'aime et ne l'estime 
point. » Aussi Ménage ajoutait-il : « Le plus 
grand malheur qui pouvoit arriver à M. de Sé- 
vigné, c'étoit de vous épouser; car tout le 
monde dit : Quel homme pour cette femme! » 
« Ce Sévigné, reprend Tallemant , n’étoit point 
un honnète homme, et il ruinoit sa femme, qui 
étoit une des plus aimables et des plus hon- 
nêtes personnes de Paris. » Éloge considérable 
dans la bouche de l’auteur des Historiettes, cette 
mauvaise langue historique, qui semble avoir 
écouté à toutes les portes , et dont les révélations 
sont si osées que l’on se demande à chaque in- 
stant : est-ce médisance ou bien calomnie ? 

' Les Mémoires de Conrart, membre de l’Académie fran- 
çaise , se trouvent à la bibliothèque’de l’Arsenal. M. Monmerqué 
en a publié d’intéressants extraits dans le tome xLvuie de la 
2% série de la collection Petitot. 

* Historiettes de Tallemant des Réaux. Paris, 1852; t. III, 


p. 375. 
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M. de Sévigné, qui était peu riche par lui-même, 
compromettait de plus en plus, avec ses folies, la 
fortune de sa femme. Les parents de celle-ci pro- 
voquèrent et obtinrent une séparation de biens ; 
mais, malgré cela, par bonté et par amour, elle 
s'engagea, après, en faveur de son mari, pour 
plus de cinquante mille écus. Ces prodigalités 
vinrent d’abord s’engloutir chez Ninon , destinée 
à tourmenter toute la vie de madame de Sévigné. 
Henri de Sévigné eut son moment de cette royauté 
galante fort enviée dans l'empire du caprice, dont 
Ninon a inventé le mot. Après avoir abandonné 
Ninon, ou plutôt en avoir été laissé , car, suivant 
l'expression de Tallemant ‘, « elle étoit plutôt 
d'humeur à quitter qu'à être quittée», M. de Sé- 
vigné devint Pamant en titre d’une autre épicu- 
rienne de ce temps-là, fort connue sous le nom de 
madame de Gondran. 

Madame de Gondran était fille de M. Bigot de 
la Honville, contrôleur-général des gabelles. Sa 
beauté et sa gentillesse avaient illustré sa première 
jeunesse , sous ce nom de Zolo, que lui donnent 
Tallemant et Conrart *. Ayant perdu sa mère en 
bas âge, elle fut dès lors livrée à tous les genres de 
séduction; mais elle n’était point encore décriée 


+ Histortette de mademoiselle Ninon de Lenclos. 
* Memoires de Conrart, p. 189. 
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lorsqu'elle épousa M. de Gondran, fils du fameux 
avocat au Parlement, Galland. Son mari, vani- 
teux et peu prudent, attira chez lui. les jeunes 
gens de la cour, de la société desquels il était fort 
avide : cette facilité perdit sa femme; et, à partir 
de ses-premiers faux pas, ce fut un dévergondage 
sans cesse croissant, dont on peut voir, dans Talle- 
mant des Réaux, la très-cynique peinture '. Mais 
M. de Sévigné devait trouver sa punition dans sa 
mauvaise conduite même. Ses relations avec ma- 
dame de Gondran furent cause d’un duel où il per- 
dit la vie à l’âge de vingt-sept ans. Sa femme était 
alors en Bretagne, où il lavait reléguée pour 
suivre avec plus de liberté ses coûts outrageants, 
et ce fut là qu’elle apprit la funeste issue d’un 
combat dont la cause et les suites étaient égale- 
ment douloureuses pour elle. On trouve dans les 
Mémoires de Conrart une relation où sont rap- 
portées toutes les circonstances de ce duel; nous 
la reproduisons ici °: 

« Le chevalier d’Albret, cadet de Miossens?, 
étant amoureux de madame de Gondran, sut que 
le marquis de Sévigné de Bretagne, qui, selon le 


"T.1v, p. 270. . 


* Collection des Memoires relatifs à l'Histoire de France, par 
M. Petitot, 2° série, t. xLvint, p. 185. 

* Jl était le frère du comte de Miossens , depuis maréchal 
d’Albret. 
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bruit commun, n’étoit pas mal avec elle, lui avoit 
tenu des discours à son désavantage, depuis les- 
quels elle lui avoit fait dire trois ou quatre fois 
qu'elle n’étoit pas chez elle, lorsqu'il l'y étoit allé 
chercher. Pour s’en éclaircir, il pria Saucourt, 
qui est de ses amis, de savoir du marquis de Sé- 
vigné si œ qu'on lui avoit dit étoit vrai, parce 
qu’il ne lui avoit jamais donné sujet de lui rendre 
de mauvais offices. 

u Sévigné dit à Saucourt qu'il n'avoit jamais 
parlé au désavantage du chevalier d’Albret ; mais 
qu’il ne le lui disoit que pour rendre témoignage 
à la vérité, et non pas pour se justifier, parce qu'il 
ne le faisoit jamais que l’épée à la main. Saucourt 
lia la partie avec iui pour vendredi après midi, 
4 février 1651, et s’obligea de faire trouver le 
chevalier d’Albret derrière Pique-Puce (Picpus). 

« Ce dernier s’y rendit à l'heure qui avoit été 
dite, et Sévigné aussi qui avoit fait porter des 
épées. 11 dit d’abord au chevalier d'Albret qu'il 
n’avoit jamais parlé de ce qu'on lui avoit rapporté, 
et qu'il étoit son serviteur. En disant cela ils 
s'embrassèrent , et ensuite le chevalier dit qu'il 
ne falloit pas laisser de se battre. Sévigné répondit 
qu’il l’entendoit bien ainsi, et qu'il n’eût pas 
voulu ne se point battre. Aussitôt ils se mirent 
en présence et Sévigné porta trois ou quatre bottes 
au chevalier, qui eut ses chausses percées, mais 
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ne fut point blessé. Sévigné, continuant à lui 
porter, se découvrit; et l’autre, ayant pris son 
temps, lui présenta l'épée pour parer, dans la- 
quelle Sévigné s'enferra lui-même, et reçut un 
coup au travers du corps, de biais, mais qui ne 
perçoit pas d'outre en outre. Le combat finit par 
la, car Sévigné tomba de ce coup; et ayant été 
ramené à Paris, les chirurgiens le jugèrent mort, 
dès qu’ils eurent vu sa blessure. Il en reçut la 
nouvelle avec chagrin, et ne se pouvoit résoudre 
à mourir à l’âge de vingt-sept ans. Il ne dura que 
jusqu’au lendemain matin. » N'admire-t-on pas 
cette manière galante et cette aimable facilité de 
se couper la gorge! On s’embrasse puis on se tue 
pour des madame de Gondran, quand on a cepen- 
dant pour femme madame de Sévigné *. 
Tallemant ajoute un détail à cette relation, en 
reproduisant le bruit que, quatre jours auparavant, 
M. de Sévigné aurait reçu une lettre de sa femme 
contenant des reproches de ce qu’elle avait appris, 
par d’autres, qu'il s'était battu contre le chevalier 
d'Albret, et qu'il avait recu un coup d'épée. Ma- 
dame de Sévigné ne tarda pas à revenir de Bre- 
tagne à Paris, et son retour y est célébré dans la 
Muse historique de Loret, cette gazette poétique 
si curieuse et si peu consultée, par ces mauvais 


' Le chevalier d’Albret périt lui-même en duel, en 1672. 
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vers qui n’en prouvent pas moins l'attention que 
l’on faisait à son absence et à sa présence. 


Sévigné , veuve jeune et belle, 
Comme une ehaste tourterelle, 
Ayant, d’un cœur triste et marri , 
Lamenté monsieur son mari, 

Est de retour de la campagne, 
C'est-à-dire de la Bretagne, 

Et, malgré ses sombres atours 

Qui semblent ternir ses beaux jours, 
Vient augmenter, dans nos ruelles , 


L’agréable nombre des belles. 


Malgré les torts de son mari, madame de Sé- 
vigné le regretta vivement, jusqu’à s'évanouir 
lorsqu'elle rencontrait le chevalier d'Albret ou 
Saucourt; et pourtant l’injure avait été complète 
à son égard, au point d’être forcée d'envoyer de- 
mander à madame de Gondran un portrait et des 
cheveux de son mari, en lui renvoyant toutes ses 
lettres, qui étaient loin d'être un modèle de beau 
langage’. | 


* M. de Sévigné fut inhumé dans l’église de Sainte-Marie, de 
la rue Saint-Antoine, qui sert aujourd’hui de temple protestant, 
et dans les caveaux de laquelle son cercueil a été retrouvé en 
1854. Voici la note curieuse que l'on lit à ce sujet dans le journal 
protestant Le libre Examen, à la date du 6 novembre 1834 : 

« En soulevant les dalles du temple de Sainte-Marie, pour 
« l'établissement d’un calorifère, on a découvert deux caveaux 
« funéraires, placés sous les deux chapelles latérales, près de la 
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Veuve à la fleur de l’âge, elle n'avait que vingt- 
cinq ans, madame de Sévigné, malheureuse en 
mariage, aurait pu chercher quelques dédomma- 
gements dans la jouissance de sa libérté : les 
exemples pour l’y autoriser étaient nombreux. 
D'un autre côté, elle pouvait, en choisissant 
mieux, demander à une seconde union le bon- 
heur que la première n'avait su lui donner. Mais 
elle se décida par des considérations plus hautes 
et plus désintéressées. La mort de son mari l'avait 
laissée avec une fortune délabrée et deux enfants 
en bas âge ; cette position lui traçait ses devoirs; 


« grande porte. Dans le plus petit, il y a six cercueils, renfer- 
« mant des Rochechouart. Le plus grand renferme dix-huit oer- 
« cueils uniformes, ressemblant assez aux coffins des Égyptiens. 
« On a trouvé ces cercueils entassés les uns sur les autres, ce 
« qui n’a permis d'en reconnaître qu’an petit nombre. Le caveau 
« paraît avoir réuni des hommes et des femmes, et tous, ou du 
« moins la plupart, du nom de Coulanges ou de Sévigné. 

a Les inscriptions indiquées ne couvrent point les bières; ce 
« sont de simples plaques de cuivre placées vers le milieu du 
« cercueil, à la partie supérieure , et qui y sont attachées avec 
« des cious. Elles sont toutes en français ; toutes sont gravées 
« dans le style et portent l'orthographe du siècle de Louis XIV. 
« Le second cereueil, défoncé par son propre poids dans sa 
«œ partie supérieure, porte cette inscription : Henri, marquis 
« de Sevigne, seigneur des Rochers, etc., décédé le 16+ jour 
a de février 1651. » (Nous avons vu dans le récit de Conrart 
que M. de Sévigné était mort le 5 février, le lendemain du com- 
bat; la date de cette inscription est donc ou fautive ou mal 
lue.) 
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elle voulut se consacrer à leur éducation et ré- 
parer les brèches faites à leur patrimoine. L'abbé 
de Coulanges, son oncle, vint demeurer avec elle, 
et lui promit ses soins et son aide dans cette mis- 
sion courageuse. Homme d'ordre, d’exactitude et 
d'économie, s'il ne paraît pas avoir présenté les 
mérites brillants d’un homme d'esprit, il possé- 
dait toutes les qualités solides de l’homme de bien, 
et, à force de prudence, une habileté rare en 
affaires, Il retira peu à peu sa nièce de l’abîme 
où l'avait plongée son mari; et ses deux enfants 
n'étaient pas encore arrivés à l’âge de leur éta- 
blissement, qu'il avait relevé leur fortune et as- 
suré leur avenir. 

Mais en même temps qu'elle surveillait et diri- 
geait l'éducation de ses enfants, madame de Sé- 
vigné, fidèle à ses goùts littéraires, et, il faut le 
dire, à cette passion pour le monde si naturelle 
chez une femme d'esprit qui, de plus, est jolie, 
demandait aux sociétés de son temps des distrac- 
tions honnêtes et choisies. Elle était alors dans 
tout l’éclat de sa beanté et de son esprit : les plus 


* Madame de Sévigné avait aussi un parent de son nom, Hu- 
gues de Rabutin, grand-prieur de l’ordre de Malte; mais cet 
oncle, dont elle ne parle presque pas, paraît lui avoir été de 
peu de secours dans ses affaires. « C’étoit, dit Bussy, un brave 
gentilhomme, et qui ne manquoit pas de sens, mais il étoit 
brusque et d’une politesse telle qu’une espèce de.corsaire la peut 
avoir, » Aussi M. de Sévigné l’appelait-il : mon oncle le pirate. 
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grands succès lui étaient dus ; aussi les hommages 
les plus éminents ne tardèrent pas à l’environner. 
On a répété que madame de Sévigné, lors de son 
veuvage, devint promptement l'un des plus riches 
ornements de l’hôtel de Rambouillet, ce centre du 
bel esprit, du bon ton et du goût, où l'appelaient 
ses habitudes littéraires, en attendant le moment 
prochain où sa réputation littéraire devait com- 
mencer. Qu'on nous permette donc d'entrer dans 
quelques développements sur cet hôtel fameux. 
Nous demandons cette permission à titre de di- 
gression. Cependant ce n’est point ici un hors- 
d'œuvre : en effet tout ce qui contribue à faire con- 
naître le milieu dans lequel un écrivain a vécu, 
où il s’est formé, où il s’est développé, ne saurait 
être indifférent ni même étranger à sa biographie. 
D'ailleurs l'esprit social du xvin’ siècle, le ton, 
les manières, la conversation, tout ce qui a fait la 
gloire de cette société élégante et polie que l’on 
appelle encore en Europe la société française, et 
dont madame de Sévigné a été l’un des plus com- 
plets représentants, tout cela est sorti de l’hôtel 
de Rambouillet : de toute façon nous sommesdonc 
autorisé à faire figurer ici un tableau de cette so- 
ciété célèbre. L'intérêt du sujet, nous l’espérons, 
fera trouver grâce à l'étendue de cette digression. 
On a beaucoup parlé de l’hôtel de Rambouillet, 


mais il ne nous semble pas qu’on Pait fait avec 
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toute la justice et l’impartialité qui doivent pré- 
sider à l’histoire, même littéraire. Dans son beau 
temps, objet de toutes les louanges, une fois que 
la mode est venue de l’attaquer, il n’a cessé d’être 
le but de toutes les critiques. Le moment de la 
vérité est venu pour lui, car aujourd’hui nous 
avons bien d’autres passions, bien d’autres préoc- 
cupations, et la question des précieuses doit 
nous trouver entièrement impartiaux. Dans la 
physionomie historique, soit des hommes, soit des 
époques, soit des institutions, le trait distinctif 
seul se transmet dans les souvenirs, allant sans 
cesse, avec le temps, en s’isolant et en s’exagérant. 
L'hôtel de Rambouillet avait eu quelques ridicules ; 
plus tard, il n’a eu que des ridicules. C’est ce qui 
fait qu'au xvin’ siècle il a été traité avec bien 
plus de dédain encore que par ses ennemis du 
siècle précédent. Le xvin siècle ne l’a plus connu 
qu’à travers les comédies de Molière et les satires 
de Boileau , ces deux verres grossissants appliqués 
au ridicule. Alors les œuvres des écrivains pro- 
duits par l’hôtel de Rambouillet n'étarent ‘plus 
lues; l'influence de son esprit et de ses manières 
était effacée. D'ailleurs, les maîtres avaient parlé; 
tout était dit : leur opinion, qui avait eu pour 
objet des individus et des ouvrages désignés, porta, 
à cette distance , sur la généralité des auteurs et 
des ouvrages, et tout fut mauvais. Entre l’en- 
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valets. Ge fut en 4600 qu’il épousa Catherine de 
Vivonne, fille de Jean de Vivonne, marquis de 
Pisani , et de Julie de Savelli, de l’une des pre- 
mières maisons de Rome, alliée aux Ursins, et 
parente de la reine Marie de Médicis, qui venait 
de se marier aussi, cette même année. Catherine de 
Vivonne avait au plus douze ans lorsqu'elle fut unie 
à M. de Rambouillet, lequel était déjà un homme 
mûr. Gette disproportion d'âge fit qu'elle se re- 
garda toujours (elle en a fait l'aveu) comme une 
enfant vis-à-vis de son mari; ce qui n’empéchait 
pas celui-ci de professer constamment pour elle 
une entière déférence, sauf pour les procès ce- 
pendant, qu’il entamait à tort et à travers, car 
c'était le plus grand disputeur de France, observe 
Tallemant, qui ne peut s'empêcher d'ajouter 
plaisamment qu’en acceptant pour gendre M. de 
Montausier, le semeur de négatives de madame 
de Sévigné, il avoit trouvé chaussure à son pied”. 
Madame de Rambouillet méritait les respects de 
son mari par l’éminence de son esprit et la déli- 
catesse de ses sentiments. Sa mère lui avait appris 
à fond la langue italienne ; elle avait aussi cultivé 
l'espagnol que son mari possédait comme elle, 
et elle allait enfin apprendre le latin, seulement 


* Tallemant des Reaux, t.u, Historiettes de M. et de ma- 
dame de Rambouillet. 
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pour lire Virgile, quand une maladie l’en em- 
pecha. Douée pour les arts d’une passion d'Ita- 
lienne et de Médicis, elle aimait toutes les 
belles choses : peinture, architecture, poésie ; 
jugeant bien des œuvres d'esprit, passionnée 
pour la lecture, et dessinant avec habileté. Son 
instinct des beaux-arts la rendit même architecte. 
Son mari ayant vendu l’ancien hôtel de Rambouil- 
let, dont Richelieu fit plus tard le Palais-Royal, 
avait transporté son domicile à l'hôtel Pisani, 
situé près de la rue Saint-Thomas-du-Louvre, et 
qui était la demeure du père de madame de Ram- 
bouillet *. Il voulut le reconstruire sur un plan 
plas moderne. Aucun des projets présentés à 
madame de Rambouillet n'ayant pu lui plaire, 
elle y rêvait profondément, lorsque, tout d’un 
coup, elle demande du papier, en s'écriant, 
elle aussi : — Je l'ai trouvé! et elle trace, à 
l'instant, un plan fort heureux et entièrement nou- 
veau. Il fut mis à exécution, et l’hôtel de Ram- 
bouillet se distingua de tous les autres par sa grâce 
et sa commodité, au point que la Reine mère, 
lorsqu'elle fit bâtir le palais du Luxembourg, en- 
voya ses architectes pour étudier l'ouvrage de 
madame de Rambouillet. C’est elle qui la pre- 
mière fit mettre sur le côté les escaliers que l’on 


' Sauval, Antiquités de Paris, t. u. 
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plaçait au milieu del’hôtel, et cela pour avoir une 
longue suite de chambres en enfilade. Elle apprit 
aussi à exhausser les plafonds, à faire des portes 
et des fenêtres hautes et larges, et placées en face 
les unes des autres. De plus, elle eut l’idée, toute 
nouvelle, de faire peindre une chambre entière- 
ment en bleu, au lieu d'employer les couleurs 
rouge ou {année usitées jusqu'alors. Ge fut là cette 
fameuse Chambre bleue où allaient se tenir les as- 
semblées littéraires qui ont illustré l’hôtel de Ram- 
bouillet. Elle était au rez-de-chaussée, du côté du 
jardin , sur lequel s'ouvraient de grandes croisées 
descendant jusqu’au parquet, ce qui contribuait 
à la rendre fort gaie. Sauval ajoute", pour dernier 
détail, qu'elle était ornée d’un ameublement de 
velours bleu rehaussé d’or et d'argent; et tout 
cela devait former assurément un ensemble d’une 
rare élégance *. ` 

: Anitiquites de Paris, t. n. 

* C'est aussi à madame de Rambouillet que nous devons l'in- 
vention des adcôves. Cette invention ent pour cause ane horreur 
invincible du feu et des cheminées qui s'empare d'elle, à mesure 
que les années arrivèrent. Nous n'aurions rien su de cette 
étrange manie sans Tallemant, qui la raconte en ces termes : 

« Madame de Rambouillet pouvoit avoir trente-cinq ans ou 
environ quand elle s’apercut que le feu lui échauffoit étrange- 
ment le sang et lui causoit des foiblesses. Quelques années après, 
le soleil lui causa la mème incommodi!é : elle ne se vouloit pour- 
tant point rendre, car personne n’a jamais tant aimé à se pro- 
mener et à considérer les beaux endroits du paysage de Paris. 
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Ce qui signala et favorisa le plus les commence- 
ments de l'hôtel de Rambouillet, ce fut la sépara- 
tion deses propriétaires d'avec la cour. Dégoûté du 
service du Roi, M. de Rambouillet avait vendu sa 
charge de grand-maître, et, comme il était, dit Tal- 
lemant, un peu frondeur, et persuadé que l’État 
n’irait jamais bien s’il ne gouvernait, il se retira 
entièrement devant le crédit affiché de Richelieu. 
Des Réaux nous apprend également que, dès l’âge 
de vingt ans, madame de Rambouillet ne voulut 
plus aller aux assemblées du Louvre, chose qu'il 
a tout à fait le droit de trouver étrange de la part 
d’une jeune, belle et noble personne : « C’est, 
ajoute-t-il, qu'elle n'y trouvoit rien de plaisant et 
qu'elle n’aimoit pas la cohue » ; d'où nous devons 


Cependant il fallut y renoncer, au moins pendant le soleil; car 
uge fois qu’elle voulut aller à Saint-Cloud, elle n’étoit pas encore 
arrivée à l'entrée du Cours qu’elle s’évanouit, et on lui voyoit 
visiblement bouillir le sang dans les veines , car elle a la peau fort 
délicate. Avec l’âge, son incommodité s'augmenta. Je lui ai va 
un érysipèle par une poële de feu qu’on avoit oubliée par mé- 
garde sous son lit. La voilà donc réduite à demeurer presque 
toujours chez elle, et à ne se chauffer jamais. La nécessité lui 
fit emprunter des Espagnols l'invention des a/coves, qui sont 
aujourd'hui si fort eu vogue à Paris, La compagnie se va chauffer 
dans l’autre chambre. Quand il gèle , elle se tient sur son lit les 
jambes dans un sac en peau d'ours ; et elle dit plaisamment , à 
cause de La grande quantité de coiffes qu'elle met l'hiver, qu’elle 
devient sourde à la Saint-Martin et qu'elle reoguvro louie à 
Pâques. » ( Tall., t. 1, p. 250.) | 
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conclure qu’elle se proposait, dès lors, d’avoir chez 
elle une réunion de choix et où l’on s’amuserait. 
Agéede vingt ans, spirituelle, instruite, belle et 
riche, madame de Rambouillet possédait, en outre, 
toutes les grandes qualités. On nous la dépeint 
comme la meilleure amie qui fùt jamais, et comme 
la personne du monde la moins intéressée et la 
plus généreuse; «trouvant que l’on avoit tort de 
dire que donner étoit un plaisir de roi, que c’étoit 
bien un plaisir de Dieu », et mettant en œuvre ses 
maximes, ingénieuse à faire parvenir à ses amis, 
en cachant sa main, de l'argent ou des prése ‘ts. 
Tal:emant enfin ne lui trouve que deux défauts : 
le premier , de se montrer étrangement difficile 
sur certains mots; le second, d’être un peu trop 
persuadée que la maison de Savelli est la première 
du monde. Son mari aussi, quoique grand dispu- 
teur et fort dérangé, était noble et généreux avec 
tout ce qui l’entourait, et même affectait trop 
des allures et des habitudes princières, peu justi- 
fiées par l’état de sa fortune. - 
Avec cette position, ces qualités et surtout un 
genre d'esprit exclusivement littéraire, on con- 
çoit que, lorsque ces deux personnages eurent 
ouvert leur maison aux hommes distingués de 
leur temps, ceux-ci y aflluërent à l'envi , d'autant 
plus que madame de Rambouillet exigeait unique- 
ment la distinction de l'esprit et des manières, sans 
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s'informer du rang et des engagements politiques. 
La formation empressée de ce cercle, nous dirions 
aujourd'hui de ce salon, au lendemain des émo- 
tions de la Ligue, des luttes de la guerre civile, 
offre quelques rapports avec cette ardeur pour les 
plaisirs et les sociétés littéraires qui s'empara des 
esprits, sous le Directoire et le Consulat. Après un 
régime de force brutale on souhaite une ère d’in- 
telligence et d’esprit; à l'opposition à main ar- 
mée dans la rue, succède toujours l'opposition 
élégante et malicieuse dans les salons. C'est ce qui 
arriva pour l’hôtel de Rambouillet : formé en de- 
hors de la cour, il ne tarda pas à se développer 
en opposition contre elle; situation qu'il a cons 
servée pendant toute sa durée. 

Les premiers admis dans l'intimité de ma- 
dame de Rambouillet, de 4608 à 4615, furent 
Malherbe, Gombault, Vaugelas et Racan. Vou- 
lant chanter la dame du logis, les deux poëtes . 
trouvèrent, entre eux, ce nom d’Æ#rthénice, ana- ° 
gramme de celui de Catherine de Vivonne, que 
tous leurs confrères, depuis, célébrèrent à l’envi '. 
Segrais ajouta bienfaisante Arthénice, Ménage dit 
admirable Arthénice, Voiture, à son tour, divine 
Arthénice, et il eut le dernier mot , car après 
cela il n’y avait plus rien. Le vieux Malherbe 


' Tallemant, t. 1, p. 384. 
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' adressait ses dernières poésies à madame de Ram- 
bouillet, finissant ainsi sa vie en chantant che 
valeresquement sa dame, sous ce poétique psen- 
donyme, à l'imitation des anoiens preux. C'est 
que, de 1640 à 1620, venait de paraitre un ro- 
man, l'Astrée de d'Urfé, qui eut le plus grand 
succès et, suivant Boileau, mit à la mode, même 
chez les esprits les plus graves, la galanterie 
affectée, frivole et verbeuse des anciens jours : 
l'hôtel de Rambouillet ne put échapper à cette 
influence. 

Gombault, que nous avons nommé, venait y 
parler aux jeunes gens de sa vieille cour, ce qui ne 
l'empéchait pas de réclamer, de madame de Ram- 
bouillet, des leçons de tenue pour présenter à la 
Reine son volume d'épigrammes , la moins mau- 
vaise pièce de son bagage poétique, que toutes les 
louanges du monde n'ont point empéché de 

pourrir chez le libraire‘. Cérémonieux et mysté. 

* rieux à l'excès, son honnêteté et sa droiture , 
quoique rudes parfois, l’avaient fait distinguer 
par la maitresse de la maison. Pauvre, mais sup- 
portant dignement sa pauvreté, il était, ajoute 
Tallemant, de tous les auteurs le mieux vêtu °. 


Et Gombault , tant loué, garde encor la boutique. 
(BoizEau, Art poélique, Chant IV.) 
* Article Gombault, t. 1, p. 384. 
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On n'en pouvait dire autant de Chapelain, qui, 
peu après Gombault, entra à l'hôtel de Rambouil- 
let, introduit par M, Arnaudd’ Andilly, le bel-esprit 
de cette famille éloquente*, et le professeur d'ami- 
tié de madame de Rambouillet et de sa fille. Cha~ 
pelain, quoique le mieux renté de tous les beaux- 
esprits, n'en avait pas une tenue plus élégante pour 
cela, Habillé toujours comme il y a dix ans*, et 
raccommodant sa garde-robe avec les jupes de sa 
sœur , il devait représenter fort bizarrement le 
poŝte ordinaire de M. le duc de Longueville, le- 
quel ne croyait pas trop payer l'enfantement de 
la Pucelle quarante-six mille livres, sans compter 
les présents, Il faut avouer que la Pucelle devait 
bien mépriser l’Iliade qui n'avait valu qu’un 
bâton de mendiant à son auteur! Chapelain n’est 
resté que ridicule; c’est à tort. Avant, comme 
après l'arrêt de Boileau, des critiques impartiaux 
ont rendu justice à ce qu'il avait de mérite, indé- 
pendamment de ses illusions poétiques. Voltaire 
lui-même, juge non récusable en fait de goût et de 
critique, l'appelle, comme ses contemporains’, un 
homme d’une érudition immense, écrivant en 
prose avec assez de grâce et de justesse, passant 
pour bon juge, ami et protecteur de tous les gens 
: Expression de Balzac. 
* Tallemant des Réaux: Historiette de Chapelain,t. n, p. 404. 
* Siècle de Louis XIV, édit. de Treuttel et Würtz, t. n, p. 35. 
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de lettres. Sa réputation de goût et a ~an hité 
littéraire étaient telles que ce fut lui, +, 
que Colbert chargea de dresser la liste 

vains auxquels il voulait faire accorder de 

sions par le Roi. Ghapelain est un exemple 

que peuvent pour la réputation même littéra : 

la probité, la conduite, la tenue, le sérieux da.s 
les actions et dans les discours. Tout Tesprit du 
monde, sans cela, ne saurait faire arriver à cette 
considération et à ce`te importance qui ont été son 
lot. Au reste, et tout en convenant que Chapelain 
fut un fort mauvais poëte, s’il a fait un poëme 
détestable il a produit l’un de nos meilleurs écri- 
vains : madame de Sévigné plaide, en sa faveur, 
contre la Pucelle. 

En même temps que Chapelain (1615-1625), 
avaient été reçus à l'hôtel de Rambouillet deux ri- 
vaux, Balzac et Voiture, l’un déja célèbre, l'au- 
tre connu à peine, et le futur Éminentissime, 
Armand. Duplessis, qui y débuta par une thèse 
sur la belle galanterie, fort habilement soutenue, 
et qui promettait mieux que lamant un peu libre 
de Marion de Lorme. Ensuite parut Conrart, qui, 
avec Chapelain, m'avait pas tardé à prendre le 
haut du pavé dans le monde littéraire, ce qui les 
faisait appeler les tyrans des belles-lettres *. Con- 


: Tallemant, t. nu, p. 406. 
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Fart était riche et traitait les beaux-esprits. Il mé- 
tait pas sans esprit lui-même, et, dès l’origine de 
l’Académie française, il en devint secrétaire. Sa 
double position d'homme du monde et d'homme 
de lettres lui a permis de composer les Mémoires 
que nous avons déjà mis à contribution, et où l’on 
trouve une foule de faits intéressants, racontés 
avec une heureuse simplicité: Godeau, son parent, 
poëte facile, spirituel, mais prolixe et sans choix, 
comme ils le sont presque tous à cette époque, d’une 
humeur heureuse et qui plaisait aux dames, quoi- 
qu'il fût très-petit et fort laid, et qu'il dût deve- 
nir évêque , fut introduit par elles, quelque temps 
après, chez madame de Rambouillet. Il ne tarda 
pas à y être fort aimé et surtout hautement con- 
sidéré, car la solidité de ses qualités égalait la fa- 
cilité de son caractère. 

Successivement, et à peu de distance les uns des 
autres (4625-1635), la chambre bleue d’Arthé- 
nice s'ouvrit à Corneille, déjà connu par ses pre- 
mières pièces, et’qui y remplaçait dignement 
Malherbe, mort en 4628; au neveu de celui-ci, 
M. de Chandeville ; à Mairet, à Patru, à Rotrou; 
à Sarrasin, secrétaire du prince de Conti; à Scar- 
ron, jeune alors et ayant des jambes; à Saint- 
Évremont, à Charleval, à Thomas Corneille, à 
Benserade ; à l’abbé Cottin, prédicateur du Roi; 
à Segrais; au savant Huet, à Gerisante, à Marigny ; 
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à George de Scudéry, fait par madame de Raw- 
houillet gouverneur du château de Notre-Dame- 
de-la-Garde, gouvernement qui lui a valu l'immor- 
talité, grâce du voyage de Chapelle; et à sa sœur, 
Madeleine de Scudéry, du même âge que Julie 
d’Angennes, filleainéedemadame de Rambouillet, 
qui s'était attachée à elle d’une amitié d'enfant. 

L'hôtel de Rambouillet s'ouvrit aussi, mais plus 
tard, à Ménage, arrivé d'Angers, sa patrio, avec 
un assez hon bagage de latin et de grec, et une 
heureuse vocation pour le pédantisme qui tint tout 
ce qu'elle avait promis. Une fois à Paris, il avait 
senti la nécessité de devenir bel-espritz sa verve 
satirique, sa mordacité et ses connaissances réelles 
imposèrent sa réputation '. Entré, par le crédit de 
Chapelsin, ches le coadjuteur de Retz, il n'avait 
pas tardé à y devenir une espèce de favori, domi- 
nant sur les hommes, coquetant avec les femmes, 
car il se piquait surtout de galanterie; ce qui lui 
fit désirer vivement d’être introduit à l’hôtel de 
Rambouillet; et ce fut à Chapelain qu'il dut 
ce nouveau service. 

Il ne faut pas croire cependant que tous los 
autours fussent accueillis indistinctement par ma- 
dame de Rambouillet. Elle avait ses choix et ses 
exclusions; témoin Costar qu'elle ne voulut jae 


' Tallemant, t. iv, p. 134. 





DE MADAMR DR SÉVIGNÉ. 43 
mais récèvoir, malgré son titre d’historiographe 
du Roi. Sans doute elle trouvait peu divertissant 
un écrivain que l'on. avait appelé Je plus galant 
des pddants at le plus pédant des galants, Gostar 
ne la lone pas moins dans ses œuvres, « ne voulant 
pas, observo des Réaux, que l’on crût qu’il n'étoit 
point connu d'une telle personne », et ve motif en 
dit plus que tous les éloges du poëte exclu en faveur 
de madame de Rambouillet. 

Outre les hommes de lettres, l’hôtel de Ramhouil- 
let réunissait tous les grands seigneurs amateurs dea 
divertissements de l'esprit. Parmi ses habitués, on 
cite : le prince de Condé; M. de Chaudehonne, ap- 
pelé par madamo de Rambouillet un homme ad- 
mirable pour le jugement , et qui était aussi son 
intime ami y son frère, M. d'Aiguehonne, espèce 
de philosophe ambassadeur; le maréchal de Gui- 
che, l’un des poursuivants de Julie d’Angennes; 
le chevalier d’ Albret, dopuis maréchal de France, 
célèbre alors par son esprit et ses duels ; M. de 
Brancas, déjà renommé pour ses distractions ; 
M. de Blairamont; le baron de Villeneuve, parent 
du grand-maître de Malte; le jeune marquis de 
Salles qui y débuta, en 1621, à l'âge de vingt ans, 
et qui, connu plus tard sous le nom de marquis 
de Montausier, se posa, dès l’abord, comme le 


1 Paroles de madame de la Suze. (Tall. art. Costar.) 
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soupirant assidu de mademoiselle de Rambouillet. 
On y voyait encore trois des Arnaud, n ais sur- 
tout M. Arnaud d’Andilly, d’abord secrétaire 
de l’ambassade de M. de Pisani à Rome, ensuite 
envoyé lui-même ambassadeur en Angleterre, 
et qui faisait des petits vers en attendant qu'il de- 
vint janséniste; enfin des prélats , le cardinal de 
La Valette, l'évêque de Lisieux , Cospéan, etc. 
L'hôtel de Rambouillet est la première maison 
particulière qui ait fait hautement profession d'ho- 
norer, de relever les hommes de lettres. En les 
réunissant sur un terrain commun avec les grands 
seigneurs, les gens de la cour, il les fit leurs 
égaux, car c'est depuis longtemps qu'en France 
esprit vaut noblesse. C’est aussi à partir de l'hôtel 
de Rambouillet que l’on vit des grands seigneurs 
beaux-esprits, tels que M. de Montausier ', Bussy- 
Rabutin, le chevalier de Rivière, et même le 
grand Condé, jugeant de vers et de prose, et 


' Tallemant est loin cependant de louer le goût littéraire de 
M. de Montausier : « Il fait trop, dit-il, le métier de bel esprit 
pour un homme de qualité, ou du moins il le fait trop sérieu.. 
sement. Il a fait des traductions ; regardez le bel auteur qu’il 
a choisi : il a mis Perse en vers françois. Il ne parle quasi que de 
livres, et voit plas régulièrement M. Chapelain et M. Conrart 
que personne. Il s’entête et est d'assez méchant goût; il aime 
mieux Claudian que Virgile : il lui faut du poivre et de lépice. 
Cependant il goûte un poëme qui n'a ni sel ni sauge, c’est ? 
Pucelle, par cela seulement qu’elle est de Ghapelain. » (Ta, 

tu, p.248.) 
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composant eux-mêmes, sans croire déroger, des 
sonnets , des madrigaux, des stances et des ron- 
deaux :onrevenait à la galanterie dutemps jadis, où 
les chevaliers étaient en méme temps troubadours. 

Les femmes affluèrent aussi à ces réunions; elles 
sont nommées cependant en moins grand nombre 
que les hommes. Parmi celles qui y vinrent 
d’abord, nous voyons madame la princesse de 
Condé, fort amie de madame de Rambouillet ; 
sa fille, la future héroïne de la Fronde, qui lo- 
geait dans la même rue que madame de Ram- 
bouiïllet, à l'hôtel Longueville; madame d’Aigwl- 
lon, nièce de Richelieu; madame de Sablé; mes- 
dames de la Suze, d’Auchy et de Saint-Anpge, trois 
beaux-esprits de profession ; mesdemoiselles d’ Au- 
male et d'Estrées, deux vocations de précieuses, 
et mademoiselle Paulet, fille d'esprit bien venue 
partout, quoiqu’elle n’appartint pas à ce monde 
de grandes dames, et qui primait à l'hôtel de 
… Rambouillet, car, nous l’avons déjà dit, madame 
de Rambouillet tenait moins à la naissance qu’à 
l'esprit. 

- Ce personnel se complétait enfin par les enfants 
de madame de Rambouillet, tous plus ou moins 
spirituels, et pourvus, par une éducation bien di- 
rigée, des qualités qu’on louait chez leur mère. 
Le marquis de Pisani, le seul fils de M. de Ram- 
bouillet, devenu bossu par accident, avaitun esprit 
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plein de verve, et lon cite de lui des mots heu- 
reux. Des cinq filles de madame de Rambouillet, 
trois se firent religieuses; l’aînée, Julie, et la plus 
jeune, Claire d’Angennes , restèrent seules avec 
elle. Julie d’Angennes est presque aussi célèbre 
que sa mère : tous les auteurs du temps parlent de 
ses perfeotions, et on en trouve des portraits par. 
tout. Nous choisissons ces lignes de des Réaux qui 
la font le mieux connaitre, car elles n‘ont pas été 
écrites pour la flatter, puisqu'elles le furent quand 
elle n’était plus jeune : « Après Hélène, dit-il, 
il n’y a guère eu de personnes dont la beauté ait 
été plus généralement chantée; cependant ce n'a 
jamais été une beauté, A la vérité, elle a toujours 
la taille {ort avantageuse; on dit qu’en sa jeunesse, 
elle n'étoit point trop maigre et qu'elle avoit le 
teint beau. Je veux croire, cela étant ainsi, 
que dansant admirablement comme elle faisoit, 
qu'avec l'esprit et la grâce qu’elle a toujours eus, 
c'étoit une fort aimable personne, » Poésie à parts 
ça été une femme de tous points très-remarquable. 
Maintenant que nous avons vu se former suc- 
cessivement la société de l’hôtel de Rambouillet, il 
est temps de parler des occupations auxquelles on 
s’y livrait. Nous avons vu que Richelieu y soutint 
une thèse d'amour. On y parlait aussi de choses plus 
sérieuses , et les sujets les plus relevés y étaient 
traités entre les habitués. Mais qu'on n'’aille 


DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 47 
pas se figurer des débats pédantesques entourés de 
l'appareil de l’École. Tout se passait en conversa» 
tions, dont madame de Rambouillet tenait le fil , 
et où elle prenait une importante et gracieuse 
part, On trouve, dans trois lettres de Balzac, le 
procès-verbal de quelques-unes de ces séances, de 
ces soirées, pour dire plus vrai par tn mot plus 
nouveau. Elles ont pour objet les mœurs de la 
république romaine, la vie commune, la politesse, 
la conversation et l’urbanité des Romains, mot 
créé entre madame de Rambouillet et Balzac pour 
exprimer l'art de la bonne compagnie, que l'on 
élaborait dans ce cercle destiné à le fixer. Ges Ro- 
mains, « qui rioient et se jouoient avec une sorte 
de dignité », sont évidemment, dans l'intention 
de Bahac , des parents des Savelli ét des Ursins 
de Rome. 

Mais si madame de Rambouillet avait, au plus 
haut degré, le ton de la grande conversation avec 
les hommes sérieux, elle savait aussi trouver, avec 
les esprits légers, le ton fin, délicat et gracieux. 
Ce fut même celui qui prit bientôt le dessus chez 
elle, et cela devait être, car elle prétendait for- 
mer un salon et non fonder une académie. La 
présence de femmes jeunes, spirituelles et belles, 
faisait une loi de cet esprit vif, galant et gai. Une 
réunion, formée seulement par des hommes, 
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grâce aux suggestions du pédantisme et à l'envie 
de briller, serait allée droit à l’académie. C'est 
la plus grande gloire pour l'hôtel de Rambouillet 
d’avoir produit cet art délicat et choisi que l’on 
appelle la conversation française; c'est-à-dire ce 
mélange d'esprit, de-grâce, de finesse, de légè- 
reté, de science, de malice, d'abandon, de cor- 
dialité, qui constitue, même encore aujourd'hui, 
notre supériorité. Dans cet art délicat , les femmes 
ont été vraiment reines, car elles seules réunissent 
toutes les qualités de la conversation , comme elles 
ont, seules, montré la perfection du genre épisto- 
laire , cette conversation des absents. Le véritable 
esprit de l'hôtel de Rambouillet est incarné dans 
Voiture, le favori de tout ce monde d'élite, fade 
parfois, mais plus souvent spirituel , de bon ton, 
si ce n’est de bon goùt, fin jusqu’à la subtilité, 
écrivant toujours avec art, souvent avec naturel ; 
galant de profession, mais avec une certaine re- 
tenue, qui donnait de la grâce à l'expression de : 
ses sentiments. Lorsque Voiture débuta à l'hôtel de 
Rambouillet, madame de Rambouillet avait déjà 
trente-cinqans, tandis que sa fille, Julie, n’en avait 
que treize. L'âge de la mère et de la fille imprima 
à la galanterie dont Voiture fut l'organe ce ton 
de décence , de respect et d’honnéteté, l’un des 
principaux services de l'hôtel de Rambouillet, en 
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face de la licence qui marqua la double régence 
des deux Reines mères. 

Marie de Médicis et Anne d'Autriche, ab- 
sorbées par la politique et la galanterie, avaient 
peu de loisirs et de protection à donner aux 
lettres. Cette indifférence de la cour a été pour 
beaucoup dans l'accroissement rapide et la haute 
importance de l'hôtel de Rambouillet. Le despo- 
tisme de Richelieu le servit aussi, car, par cela 
même qu'il permettait peu les discussions po- 
litiques, le ministre favorisait les réunions lit- 
téraires. Il eut cependant quelque jalousie contre 
celle de madame de Rambouillet ; aussi, quand, en 
4630, Conrart, Chapelain, et quelques autres 
habitués de l’Btel eurent , sur son modèle, formé 
entre eux nne seconde réunion , le ministre s'em- 
pressa-t-1l d'adopter, de féconder, de développer 
ce germe , et il en fit l’Académie française , pour 
ôter, autant qu'il le pouvait, à madame de Ram- 
bouillet la direction de Pesprit public. Il tenta 
aussi de s'emparer de l'hôtel de Rambouillet lui- 
même, en y glissant son âme damnée, Boisrobert, 
qui camulait chez lui les fonctions de poëte et 
d'espion. Mais le peu d'accueil fait au serviteur 
dégoûta le patron de toute nouvelle tentative". 


' C’est Segrais qui nous apprend ce fait. « Le cardinal de 
Richelieu, dit-il, envoya une fois Boisrobert pour demander à 
madame de Rambouillet son amitié, mais à une condition trop 
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Sousle patronageet la directionde Richelieu, l’Aca- 
démie française put bien, comme corps, se lais- 
ser aller à quelques actes d’hostilité contre l’hôtel 
de Rambouillet, mais les principaux écrivains qui 
la composaient n’en restèrent pas moins les cour. 
tisans assidus et respectueux d'Arthénice. L’attas 
que la plus mémorable eut pour objet Corneille et 
le Cid '. L'hôtel de Rambouillet avait chaudement 
épousé cet ouvrage : en effet l'imitation espagnole, 
reprochée à l’auteur, était entièrement dans les 
poûts des maîtres de la maison. Mais Richelieu 
eut beau faire ridiculiser le Cid et ses patrons, 
madame de Rambouillet n’en défendit pas moins 
et n’en fit pas moins soutenir contre Richelieu et 
l’Académie l'ouvrage de Corneille Mevinant ainsi 
les six chefs-d'œuvre qui suivirent et prouvèrent 
ce glorieux aîné, tous lus, jugés et commentés 
à l'hôtel de Rambouillet, avant de paraître sur 
la scène’. 
onéreuse pour elle qui ne savoit ce que c’étoit de prendre parti 
et de rendre de mauvais offices à personne ; car Boisrobert lui 
dit que le cardinal la prioit en amie de lui donner avis de ceux 
qui parloient de lui dans les assemblées qui se tenoient chez elle. 
Elle répondit qu'ils étoient si fortement persuadés de la considé- 
ration et de l’amitié qu’elleavoit pour Son Éminence, qu’il n’y en 
avoit pas un seul qui eut la hardiesse de parler mal de lui en sa 
présence , et ainsi qu’elle n’auroit jamais occasion de lui donner 
de semblables avis. v ( Segraisiana, édit. de 1721, p. 27.) 

* M. Rœderer, Histoire de la Societé polie, p. 85. 


* Fontenelle, Wie de Corneille. 
3 On jouait même la comédie et la tragédie chez madame 
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Be telles lectures, de telles discussions , de pa- 
reilles préférences, sont une grande gloire pour 
l'hôtel de Rambouillet; et, par ce qui précède, 
nous pouvons déjà dire qu’on l’a fort mal jugé en 
n’y voyant qu'une fade académie de beaux-esprits 
et de précieuses, uniquement occupés àdistiller la 
plus pure quintessence d’une palanterié fausse 
et ridicule, On a mêlé les temps; on a confondu 
des choses et dés noms qui n’ont rien de commun. 
Les Clélie, les Artamène, les Cyrus, les Cartes dé 
Tendre, les Cathos, les Madelon, tout cela, venu 
plus tard, n’est pas plus l’hôtel de Rambouillet 
que Don Quichotte, par exemple, n’est la cheva- 
lerie. Nous ne sommes encore qu’en 4630 ; il ya 
encore vingt-neuf ans jusqu’à la première repré 
sentation des Précieuses ridicules ; notre grand co- 
mique est à peine né, et l'hôtel de Rambouillet est 
de Rambouillet. En 1651, le fameux comédien Mondory y joua 
la Virginie de Mairet, devant le cardinal de La Valette, lequel 
fat si satisfait de l'acteur , qu'il lui donna une pension , Ce qui ` 
le mit en réputation. | 
Tout ce qui tenait à l'esprit, était du ressort de l'hôtel de 
Rambouillet. A côté da théâtre on y voyait le sermon ; et quels 
prédicateurs encore ! Bossuet ! Mais il n'était pasencore l'évêque 
de Meaux lorsqu'il débuta dans cette société, On connaissait déjà 
ce début par Segrais; Tallemant des Réaux le confirme en ces 
termes curieux : « Un soir, que M. Arnaud avoit mené Ze petit 
Bossuet de Dijon, aujourd'hui l'abbé Bossnet, qui a de la ré- 
pulation pour la chaire, pour donner à madame de Rambouillet 
le divertissement de le voir prêcher, car il a préchotté dès l'âge 
de douze ans, Voiture dit : Je n’ai jamais vu prêcher ai tôt ni 
si tard. » (t. 1, p. 297.) 
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dans tout son lustre : ce n’est donc pas à cette so- 
ciété délicate, choisie et célèbre si longtemps avant 
lui, que Molière en a voulu, avecson gros ridicule 
de provinciales vulgaires et sottes. Mais peut-être, 
de 1630 à 14659, l'hôtel de Rambouillet s’ést-il 
entierement transformé, et des hauteurs du Cid et 
des Horaces peut-être est-il descendu, sous la 
même direction habile et distinguée, à ce point de 
vulgarité et de ridicule qui l’aura rendu justiciable 
des planches de l'hôtel de Bourgogne. Voyons 
donc ce que furent, depuis lors, les exercices ga- 
Jants et littéraires de l'hôtel de Rambouillet. 
Avant tout, cette société s'occupait de littéra- 
ture et de poésie, mais dè poésie légère, petits 
vers, madrigaux, épigrammes, rondeaux, son- 
nets, élégies ; petites pièces que l’on se passait de 
main en main, comme une monnaie courante et 
plus ou moins bien frappée; bluettes écloses , 
chaque matin , comme des fleurs nouvelles, en 
ayant quelquefois la fraicheur, mais aussi le peu 
de durée. Presque toutes sont tombées dans l’ou- 
bli , même de leur temps; quelques-unes ont sur- 
vécu pourtant, que l'on cite encore. Mais si ces 
œuvres, d’abord si applawdies , ont passé si vite, 
c'est que, sauf les pièces appartenant aux auteurs 
les plus famés et réunies plus tard à leurs œuvres, 
on ne les trouve que dans un seul recueil très-peu 
connu , encore moins lu, et qui cependant est la 
véritable expression de la littérature galante qui a 
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dominé de 4625 à 1650, précisément pendant toute 
la durée de l'hôtel de Rambouillet. Nous voulons 
parler du recueil formé par le libraire de Sércy, 
sous le titre de Poésies choisies , et où l’on trouve 
des milliers de vers signés par Corneille, Bense- 
rade, Segrais, Scudéry, Sarrasin , Marigny, Des- 
maretz, Bertault, Cottin, Montreuil, Malleville, 
Loret, Maucroy, MM. de Cerisy, de Montausier, 
de Saint-Pavin, madame de la Suze, etc.' Rien 
n’est plus mêlé que ce qu'il contient; le faux, le 
prétentieux, l’alambiqué , et , d’un autre côté, le 
trivial, le grossier y occupent la plus large place : 
mais, s’il y a surabondamment de quoi justifier 
le dédain de Molière et de Boileau, il s’y rencon- 


€ Poësies choisies, 8 vol. in-18, Paris, 1640-1661, chez 
Charles de Sercy, au Palais, dans la salle Dauphine. 

C’est à ce recueil que Boileau fait allusion dans le deuxième 
Chant de son Art poétique, où, parlant du sonnet, il ajoute : 


A peine dans Gombauit, Maynard et Malleville, 
En peut-on admirer deux ou trois entre mille; 
Le reste, aussi peu lu que ceux de Pelletier, 

N'a fait, de chez Sercy, qu'un saut chez l’épicier., 


C'est évidemment encore la publication de de Sercy que dési- 
gne Madelon des Precieuses ridicules dans sa réponse à Masca- 
rille, qui lui demande si elles reçoivent beaucoup de visites et 
de beaux-esprits : 

« Hélas ! dit-elle, nous ne sommes pas encore connues, mais 
nous sommes en passe de l’être, et nous avons une amie parti- 
culière qui nous a promis d'amener ici fous ces messieurs des 
pièces choisies. » | . 
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tre aussi des traits d'esprit, des vers heureux, 
des pièces originales et galamment tournées, et, 
par une coïncidence qui est un éloge à noter, 
ces dernières appartiennent presque toutes aux 
habitués de l'hôtel de Rambouillet, Nous regret- 
tons que l’espace nous empêche de citer, il nèus 
serait facile de prouver que nous n’exagérons 
pas trop l'esprit de quelques-unes de ces pièces '. 
On n’a, en vérité, jamais vu tant de vers que 
dans cette première moitié du xvir’ siècle. À coup 
sûr, c’est l’époque la plus poétique de la littérature 
française : on comprend que si nous employons ici 
ce mot, c'est faute de trouver, dans la langue, une 
autre expression qui, en poésie, signifiela quantité, 
sans présumer la qualité. Le travail poétique de 
l'hôtel de Rambouillet, en multipliant les essais de 
prosodie et de rhythme, en produisant des coupes 


: Nous ne croyons pas qu'on ait relevé les deux épigrammes 
suivantes. La première est dirigée contre quelques dames de la 
cour : 

Au dedans ce n’est que malice, 
Ce n'est que fard pour le dehors; 
Otez-leur le fard et le vice, 
Vous leur ôtez l'âme et le corps. 


Celle qui sait a été faite contre le Parlement : 


La justice a la balance, 

Non pas, comme chacun pense, 
Pour juger selon les lois, 

Mais afin de voir, en somme, 

Si les écus du bonhomme 

Sont légers ou bien de poids. 
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nouvelles de pièces, de strophes et de stances, n'a 
pas été inutile aux progrès de la véritable poésie 
qui l'ont suivi '. Mais ce que l'on doit surtout à 
l'hôtel de Rambouillet (mince titre, va-t-on dire), 
c'est le perfectionnement du sonnet, Le sonnet! 
il n'en faut certes pas rire, car c'est là un fort grand 
personnage: le sonnet est le roi de l'époque, et il 
faut se reporter à ce temps, pour comprendre 
comment et pourquoi Boileau a pu dire qu’un 
sonnet sans défaut vaut seul un long paëme. On 
fait des sonnets sur tout, sur tous, à tout propos. 
On en jugera par ce fait” : Un jour, madame Du 
Plessis-Bellièvre perd son perroquet; vite un fa- 
milier lance des bouts rimés à ce sujej, un autre 
les emploie dans un sonnet; une circulaire est 
adressée alors aux beaux-esprits pour provoquer 
leur imitations on se met à l’œuvre, et, à Pins 
stant, on voit éclore plus de trente sonnets 


s est ce qu'a très-bien fait remarquer M=‘Guizot (Me Pau- 
line de Meulan). Voici comment elle s'exprime en parlant 
de ce temps : « Les plus beaux ouvrages de poésie n'auraient pent- 
être pas contribué à répandre le goût des amusements littéraires 
autant que cette littérature de détail, cette monnaie d’esprit et de 
science propre à servir au commerce de la multitude. Les occu- 
pations et les discussions littéraires se trouvaient alors parfaite- 
ment à la portée des gens du monde ; leur activité et leur amour- 
propre étaient mis en jeu, de manière à suffire au mouvement 
de lenr vie. » ( Vies des Poëtes francais dusiècle de Louis XIV, 
par F. Guizot. Paris 1815 ; introduction, p. 65.) 

* Recueil defde Sercy, t. 111, p. 575, 


56 HISTOIRE 

sur le même sujet et sur les mêmes rimes. Boisro- 
bert, Benserade, madame de Revel , madame de 
Tambonneau, Corneille, Scudéry, tous s’en mê- 
lent, et, entre tous, n'en font pas un bon; 
mais les bouts rimés ont été enchàssés avec plus 
ou moins d'adresse, la difficulté a été vaincue; on 
chante victoire! Il y a même une académie de 
bouts rimés, où l’on se livre exclusivement à ce 
genre d'escrime littéraire. Temps ridicule, dira- 
t-on, et nous répondrons : heureux temps ! 

On connaît la grande lutte des deux sonnets 
rivaux de Benserade et de Voiture, sur Job et sur 
Uranie , qui partagea si longtemps la cour et toute 
la société parisienne , espèce de guerre intestine 
qui continuait la fièvre de la Fronde , sous le nom 
de deux de ses acteurs les plus ardents, le frère 
et la sœur : la duchesse de Longueville et le prince 
de Conti. La première soutenait Voiture et Ura- 
nie, et était à la tête du parti des Uranins; le 
second était non moins ardent pour Job et pour 
Benserade , et figurait le chef des Jobelins'. 


* Nous ne prétendons pas faire connaître à personne ces deux 
sonnets donnés par La Harpelui-même: mais, puisqu'il en estques- 
tion dans notre ouvrage, il est difficile de ne les pas transcrire ici : 


SONNET DE VOITURE POUR URANIE. 


- Il faut finir mes jours en l'amour d'Uranie, 
L'absence ni le temps ne m'en sauroient guérir, 
Et je ne vois plus rien qui me put secourir, 

Ni qui sut rappeler ma liberté banmie. 
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De Sercy a rassemblé dans son recueil toutes les 
poésies les plus saillantes que fit naître la discus- 
sion des deux sonnets de Job et d’Uranie. Il y a des 
sonnets, des madrigaux, des épigrammes, etc. , 
signés par Scudéry, Vignier, mademoiselle de 
Scudéry, de la Folaine, la Mesnardière , Chape- 


Dés longtemps je connois sa rigueur infinie, 
Mais pensant aux beautés pour qui je dois périr, 
Je bénis mon martyre et, content de mourir, 
Je n’ose murmurer contre sa tyrannie. 


Quelquefois ma raison , par de foibles discours, 
M’excite à la révolte et me promet secours ; 
Mais lorsque à mon besoin je me veux servir d'elle, 


Après beaucoup de peine et d'efforts impuissants , 
Elle dit qu’Uranie est seule aimable et belle, 
Et m'y rengage plus que ne font tous mes sens. 


SONNET DE BENSERADE. 
Adressé à une dame , en lui envoyant sa traduction de Job. 


Job de mille maux atteint, 
Vous rendra sa douleur connue, 
Mais raisonnablement il craint 
Que vous n’en soyez pas émue. 


Vous verrez sa misère nue; 

I s’est lui-même ici dépeint: 
Accoutumez-vous à la vue 

D'un homme qui souffre et se plaint. 


Quoiqu'il eut d’extrêmes souffrances, 
On voit aller des patiences 
Plus loin que la sienne n'alla ; 


S'il eut des peines incroyables, 


11 s'en plaignit, il en parla : 
J’en connois de plus misérables. 
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lain, Chevreau, Desmaretz, Corneille, de Lage, 

Lebret , et jusqu’à M. de Montausier lui-même, 
Le sonnet suivant de Corneille exprime, d’une 

manière fort originale , la véritable opinion cri= 

tique sur ces deux pièces trop fameuses. 


Demeures en repos , Frondeurs et Mazarins , 
Vous ne méritez pas de partager la France ; 
Laissez-en tout l'honneur aux partis d’importance 
Qui mettent sur les rangs de plus nobles mutins. 


Nos Uranins ligués contre nos Jobelins 
Portent bien au combat une autre véhémence, 
Et s’il doit s'achever de même qu'il commence, 
Ce sont Guelfes nouveaux et nouveaux Gibelins. 
Vaine démangeaisan de la guerre civile 
Qui partagea naguère et la cour et la ville, 

. Et dont la paix éteint les cuisantes ardeurs, 
Que vous avez de peine à demeurer oisive, 


Puisqu'au méme moment qu'on voit bas les Frondeur: 
Pour deux méchants Sonnets on demande : qui vive! 


Le marquis de Montausier, ami de Voiture et 
de madame de Longueville, était ardent pour 
Uranie; cependant il se déclare galamment pour 
Job, dans ces quatre vers qui ne sont pas sans 
finesse : 


Permettez , princesse adorable, 
Que pour Job je sois aujourd’hui, 
Car chacun aime son semblable, 
Et je suis , loin de vous , malheureux comme lui. 
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Mais oe qui nous plait le mieux dans toute la 

polémique au sujet de ces deux sonnets , ce sont 
Jes vers suivants : 


À la cour quelle tyrannie! 
Ma foi, l'on n’y sauroit durer, 
Ou pour Job ou pour Uranie 
Ti faut encor se déclarer ; 


Cent fois d'opinion je change, 

Et leur comparaison étrange 

Repd mon jngement interdit; 

Mais pourtant , quoique l’on ea rio, 
Camme Roche du Mains a dit, 

Je me déclare pour Tobie. 


On sait, en effet, que mademoiselle la Roche du 
Maine, pressée de se déclarer pour Uranie ou 
pour Job, et craignant de se brouiller avec ma- 
dame de Longueville ou de déplaire au prince de 
Conti, répondit naïvement , après avoir long- 
temps hésité : « Eh bien, je suis pour Tobie. » 
Depuis lors, les partisans de Tobie formèrent le 
tiers-parti dans la querelle des deux sonnets", 

Mais la plus grande galanterie du temps et 
l'œuvre poétique la plus personnelle à l'hôtel de 
Rambouillet, est la fameuse Guirlande de Julie, 
oubliée depuis longtemps, et qu’un bibliographe, 
qui a au moins autant de science que d'esprit , ce 


* Sallengre, Mémoires de littérature, t. 1, p. 122. 
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qui n’est pas peu dire, a naguère glorieusement res- 
suscitée ', On sait cequ'onentend parla Guirlande 
de Julie, et que ce fut M. de Montausier, qui, épris 
de mademoiselle de Rambonillet depuis dix ans, 
sans avoir pu la décider à céder à sa passion , ima- 
gina cette galanterie dont l’idée, si ce n'est l'exécu- 
tion, était vraiment marquée au coin du goût le 
plus exquis. La Guirlande de Julie forma un livre 
unique dont chaque page contenait la représenta- 
tion d’üne fleur, accompagnée d’une pièce de vers 
à la louange de mademoiselle de Rambouillet, le 
tout exécuté et composé par les meilleurs peintres 
et les poëtes les plus renommés du temps. Voi- 
ture seul refusa de contribuer à cette œuvre ga- 
lante : amoureux aussi de Julie, il n'avait pas 
voulu mettre sa verve au service d’un rival. La 
poésie de la Guirlande de Julie est, en général, 
assez médiocre et surtout fort monotone: il n’en 
pouvait être autrement dans le langage de ces 
fleurs, obligées toutes de chanter les mêmes per- 
fections. On ne peut nier cependant qu'il n’y ait 
de l'esprit et une certaine adresse dans la plupart 
de ces madrigaux, qui ont perdu beaucoup de 
leur prix en sortant de leur encadrement de feuil- 
lages, de fleurs, d'azur et d’or. On n’a guère cité, 


* M. Charles Nodier : Collection des petits classiques. Paris, 
1822. 
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dans la Guirlande de Julie, que ce quatrain de la 
violette, par Desmaretz, qui est en effet charmant : 


Franche d’ambition , je me cache sous l'herbe, 
Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour : 
Mais si sur votre front je puis me voir un jour, 
La plus humble des fleurs sera la plus superbe. 


On pouvait y ajouter, ce nous semble, le ma- 
drigal de la tulipe au soleil, où Corneille a ex- 
primé, non sans grâce , la même pensée : 


Bel astre à qui je dois mon être et ma beauté, 
Ajoute l'immortalité 
À l'éclat nonpareil dont je suis embellie; 
Empéche que le temps n’efface mes couleurs : 
Pour trône donne moi le beau front de Julic ; 
Et , si cet heureux sort à ma gloire s'allie , 
Je serai la reine des fleurs. 


Nous demandons encore à transcrire les vers 
suivants , donnés pour langage au narcisse , que 
M. de Montausier avait chargé de plaider sa cause 
auprès de son inhumaine. 


Épris de l'amour de moi-même, 

De berger que j'étais je devins une fleur; 
Faites profit de mon malheur, 

Vous que le ciel orna d’une beauté suprême, 
Et, pour éviter son courroux , 
Julie, aimez d’autres que vous ! 


Au reste, nous l'avons dit, quelle qu'ait été 
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l'exécution poétique d’un tel ouvrage, l’idée en 
était pleine de grâce etde charme, et cela prouve 
en faveur de la galanterie et de la délicatesse de l’hô- 
tel de Rambouillet. Cette galanterie était surtout 
décente ; mais quoique wr peu tourmentée dans 
son expression, elle n'avait cependant rien de 
commun, on le voit, avec le jargon des précieuses, 
et surtout des précieuses ridicules. 

Mais un travail plus sérieux de l’hôtel de Ram- 
bouillet est celui qui a porté sur la langue elle- 
même. Instrument de cette conversation dont on 
poursuivait les règles et la perfection, la langue y fut 
l'objet d’une active élaboration littéraire et gram- 
maticale. On la purgeait des locutions vicieuses, 
pour l’enrichir de tournures nouvelles; on faisait 
la guerre aux mots communs, vieillis, ou peu 
séants ; on proposait, dans l'orthographe des mots 
conservés, des modifications qui tendaient à les 
simplifier : on faisait enfin, entre femmes aima- 
bles , grands seigneurs et beaux-esprits, l'œuvre 
véritable d’une académie, sans son appareil scien- 
tifique et pédantesque. À nos yeux c'est là le côté le 
plus méritoire dans le rôle de l’hôtel de Rambouil- 
let, c’est le travail donton doit lui tenir le plus de 
compte, car Hl a été le plus profitable. Assuré- 
ment, nous sommes loin de dire que, dans toutes 
ses tentatives sur le langage, il n’y a eu ni ca- 
price, ni exagération , ni ridicule. On ne s'occupe 
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pes, pendant vingt ans, dans toutes les libertés 
de la conversation, d’un pareil travail, sans aller 
au delà des besoins légitimes et des changements 
avoués par le goût. Mais il y a eu de véritables 
services rendus ; ce serait être ingrat que de les 
méconnaitre. L'hôtel de Rambouillet a eu la pas- 
sion du beau langage ; c'était et ce sera toujours en 
France une passion nationale , et par conséquent 
éminemment louable dans son principe. Le ridi- 
cule des exclusions portant sur les expressions les 
plus acceptables, ła monomanie de chasteté du 
langage précieux, tout cela est venu plus tard, et 
en dehors de l’hôtel de Rambouillet, comme les 
sentiments héroïques et la galanterie de Tendre. 

Il ne faut pas se figurer , cependant , l'esprit et 
les entretiens de l'hôtel de Rambouillet toujours 
puindés dans les discussions et même les argutiés 
littéraires; on y recherchait toutes sortes de diver- 
téssements, dans la plus libre signification du mot. 
Le grand maître, en cette partie, était Voiture, 
auquel on avait laissé prendre, . vis-à-vis de tout 
le monde, de très-prandes libertés, et que madame 
de Rambouillet traitait en véritable enfant pâté. 
Tallemant nous apprend qu’il divertissait la société 
tantôt par des vaudevilles, tantôt par des bons 
mots dont chacun était victime à son tour, et 
par toutes les folies qui lui passaient par l’esprit 
et qui étaient souvent de véritables farces jouées 
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de compagnie avec le marquis de Pisami dont il 
était devenu le compagnon assidu'. Ce n’est 
certes pas encore la que l’on peut rencontrer ce 
genre et ce rigorisme précieux tant reprochés, 
après coup, à l'hôte] de Rambouillet. 

Cette préoccupation de la pièce de Molière, en 
parlant de l'hôtel de Rambouillet, fait qu’on y voit 
du précieux partout et en toute chose. On a sur- 
tout voulu trouver une allusion à Julie d’Angennes 
dans l’horreur des précieuses pour le mariage, 
parce qu’elle a fait languir treize ans l’amour de 
M. de Montausier. Mais après avoir lu Tallemant 
des Réaux, l'historien intime et bien informé de 
cet intérieur, on reviendra sur l’idée que cette 
résistance ait été la défense ridicule d’une prude 
romanesque qui exige de son amant, avant que 
de se rendre, un long voyage sur tous les points 
de la carte de Tendre". Avec la meilleure volonté 
du monde, on ne saurait se figurer M. de Mon- 
tausier, celui qui a eu l'honneur d’inspirer à Mo- 
lière son Misanthrope, comme un Céladon transi, 
un mourant ridicule; et celle que le Roi destinait 


: On pent voir le récit de ces plaisanteries dans les Mémoires 
de Tallemant des Reaux , t.11, p.28r, 282 et suiv. 

2 Telle a été la préoccupation dominante de M. Taschereau, 
dans sa Wie de Molière, d'ailleurs si remplie de faits intéressants. 
C’est un anachronisme flagrant que de venir parler, à propos du 
mariage de madame de Montausier, célébré en 1645, de romans 
parus seulement en 1656. 


DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 65 
à être la gouvernante de son fils comme une bur- 
lesque Madelon. Idolâtrée de sa mère et de tout 
ce monde qui l’entourait , mademoiselle de Ram- 
bouillet a puet a dù éprouver une répugnance très- 
facile à concevoir pour échanger sa félicité réelle 
contre un bonheur incertain. C’est d’ailleurs for- 
cer étrangement les choses que de dépeindre M. de 
Montausier occupé, pendant treize années consé- 
cutives, à faire une cour assidue, sans cesser, pour 
parler le langage du temps , de mourir un seul 
jour. M. de Montausier était gouverneur de Sain- 
tonge; il résidait souvent dans son gouverne- 
ment; il faisait la guerre en Flandre et en Espagne, 
et de-plus il'fut fait prisonnier pendant trois ans : 
à coup sûr, durant tout ce temps, il a aimé Julie 
au fond du cœur, mais on voit qu'il ne faut plus 
dire qu'il ait passé béatement treize années à ses 


Lorsque Julie d’Angennes consentit enfin à se 
marier, en 4645, madame de Sévigné ( car il est . 
grand temps de revenir a elle), plus jeune de dix 
ans, était déjà mariée depuis une année. Quand on 
dit que madame de Sévigné a fréquenté longtemps 
et assidûment l'hôtel de Rambouillet, qu’elle enfut 
l’un des plus brillants ornements, il nous semble 
que l’on s'aventure quelque peu. En effet, s’il 
était vrai, comme a Jonguement cherché à l’éta- 
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blir M. Roderer `, que le mariage de madame de 
Montausier et son départ pour le gouvernement 
de son mari marquèrent la chute et la dispersion 
de l'hôtel de Rambouillet, madame de Sévigné 
n'y aurait pu briller qu’un an; cer on ne suppose 
pas qu'âgée de moins de dix-sept ans, et joume 
fille sans mère et sans chaperon, elle y ait été in- 
troduite avant son mariage. Cependant, il est un 
moyen de maintenir, jusqu’à un certain point, des 
assertions plutôt traditionnelles que démontrées 
sur ke séjour de madame de Sévigné dans cet hôtel 
fameux. 

M. Rœderer, préoccupé de l'idée de faire finir 
l'hôtel de Rambouillet bien avant la première re- 
présentation des Précieuses, en 1659, s'est eza- 
géré, suivant nous, la portée du mariage de ma- 
dame de Montausier, en croyant que dès le lende- 
main toute cette société a disparu comme per em- 
chantement, et s’est trouvée dispersée pour jansais. 
. Les choses n’ont pas pu se passer et ne se sont point 
passées ainsi. Madame de Rambouillet vivait tou- 
jours; elle m'est morte que vingt ans. après, et.som 
grand âge, qui avait encore amélioré ses qualités, 
ne devait pas avoi: chassé le monde d’autour 
d'elle : la vieillesse aimable et indulgente ne pro- 
duit pas cet effet. D'un autre cóté, on pe voit pas 


* Histoire de la Societé polie en France, p. go et suiv. 
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pourquoi elle aurait fermé elle-même sa porte. 
Æallemant des Réaux dit formellement le coù- 
traire’, et nous montre ses réunions se perpétuant 
sesez longigmps encore après le mariage de ma- 
dome de Montausier, Celle-ci, d'ailleurs, ainsi 
que son mari, venaient souvent passer à Paris des 
congés assez longs. Ils Logeaient avec madame de 
Rambouillet, et fnirent par n'avoir d'autre maison 
que la sienne. Leurs amis trouvant done les habi- 
tudes peu changées, meurent aucune raison pour 
changer les leurs. De plus, on le sait, madame de 
Rambouillet avait une seconde fille, Claire An- 
gennes, tont aussi, littéraire que sa sœur, quoi- 
que avec moins de goût; fort spirituelle aussi, 
quoique arec moins de sens, Elle remplaçait 
l’anspiration galante de sa sœur, en lexagérant 
toutefois ; et c'est bien véritablement cher celle-ci 
que la galanterie tourna au précieux. Tallemant, 
qui ne l'aime pas, avance qu'elle fut une des mères 
des précieuses, et « qu'elle s'évanouissoit dès 
qu’elle entendoit un méchant mot. » Évidemment 
s'il y'a eu du ridicule à l'hôtel de Rambouillet, c’est 
smrtont à Claire d'Angennes qu’il faut d'attribuer. 

De ce qui précède on peut donc conclure que le 
moment brillant pour l'hôtel de Rambouillet a dt 
finir avec de mariage de madame de Montausier, 


* Tav,p. 143. 
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mais qu'il n’en est pas moins resté ouvert après, au 
moins jusqu’en 1658 , époque du mariage de 
Claire d’Angennes avec M. de Grignan, le futur 
gendre de madame de Sévigné; et q'enfin rien 
ne fait obstacle à ce que cette dernière ait fré- 
quenté, même pendant plusieurs années, l’hôtel 
de Rambouillet, et que, dès lors, elle y ait obtenu 
des succès sous les auspices de ses deux maitres, 
Chapelain et Ménage. | 

Ce qui ne saurait faire un doute, c’est la fré- 
quentation de madame de Sévigné dans les autres 
cercles littéraires qui se formèrent, à l’imitation 
de l'hôtel de Rambouillet pengant sa durée, et de 
ses débris quand son beau moment fut passé. Les 
grands personnages, les hommes de lettres en 
renom voulurent avoir leur assemblée’: il y eut 
bientôt, chez les uns ou chez les autres, une réu- 
nion au moins pour chaque jour de la semaine. 
Parmi ceux qui ouvraient ainsi leur maison, quel- 
ques-uns, il est vrai, recherchaient une influence 
et un patronage; néanmoins le sentiment le plus 
général était désintéressé, et le premier mobile 
était lamour des lettres et des occupations d’es- 
prit, car aucune époque n'a été plus littéraire, 
c'est-à-dire ne s’est plus occupée de littérature, 
nous ne disons pas avec plus de succès. 

Suivons madame de Sévigné dans les autres 
cercles où s'est formé et développé sinon son goût, 
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du moins son instinct littéraire ; nous complète- 
rons ainsi une revue qui, nous le croyons, n'avait 
point encore été tentée. 

Déja, bien avant la clôture de l’hôtel de Ram- 
bouillet, une réunion importante s'était formée 
chez le Coadjuteur, Paul de Gondi, où Ménage, 
ainsi que nous l'avons dit plus haut, avait dominé 
pendant quelque temps, introduit par Chapelain, 
qui, là aussi, jouissait de la plus profonde considé- 
ration. À coup sûr, c’est une des réunions que 
madame de Sévigné fréquenta le plus, même dès son 
mariage. Son mari, en effet, était parent du Coad- 
juteur, et les deux hommes qui donnaient le ton 
à l’Archevêché avaient été ses maîtres. Cette fré- 
quentation active et fort intime éveilla de bonne 
heure l'affection de madame de Sévigné pour le 
Coadjuteur : elle était déjà très-vive quand vint la 
Fronde , toute pleine de l'importance et du génie 
du prélat. La vue des prouesses de ce Catilina en 
soutane était bien faite pour conquérir entière- 
ment la jeune admiration d’une femme inexpéri- 
mentée, admiration, cependant, que l’âge mûr 
ne renia pas, Car nous verrons toujours, dans 
madame de Sévigné, l'honorable persistance des 
amitiés et Je culte des disgraciés. 

Une fois devenue veuve et libre de ses ac- 
tions, madame de Sévigné ne dut pas pouvoir sé 
dispenser également de paraître à la réunion qui 
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se forma, tous les mercredis , chez Ménage lui 
même, au Cloitre Notre-Dame, lorsqu'il sortit de 
chez le Coadjuteur, après la Fronde *. On y voyait 
d’abord des noms connus : Chapelain, Conrart, 
Pélisson, mademoiselle de Scudéry , le marquis 
de Coislin, etc. Mais bientôt Ménage, pour se 
donner du crédit, et surtout pour se procu- 
rer de cts airs de protecteur qu'il affectionnait 
tant et qui l'ont fait nommer le plus vain des hu- 
mains, admit à son assemblée beaucoup de jeunes 
gens, de littérateurs au début, de ceux que Talle- 
mant appelle les petits Boileau, les petits Lüuère, 
les petits Chapelle* ; aussi le chroniqueur con- 
temporain ajoute-t-il d’un ton méprisant que, 
chez Ménage, il y a bien du fretin. Ce fretin 
grandit, et, obéissant à la vocation critique de 
tout fretin littéraire, il ne tarda pas à rendre fort 
malheureux les tyrans des belles-lettres, Chape- 
lain, Conrart, et aussi Ménage lui-même. N'est- 
ce pas là Fhistoire de tontes les générations litté- 
raires? Les tyrans méprisent le fretin, et le fretin 
renverse les tyrans. Cependant le mépris de ces 
rois de la littérature pour la génération nouvelle 
ne les empêchait pas, ajoute le précieux Talle- 
mant , d'envoyer religieusement leurs œuvres à 


' Biographie universelle de M. Michand , art. Menage. 
* Tistoriette de Ménage, t. 1v, p. 145. 
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ces petits Boileau, à ces petits Linière et autres 
pestes du même genre; et l’on voit par cette ex- 
pression curieuse que ce n’est pas d'aujourd'hui 
qu'aux yeux des auteurs attaqués la critique est un 
fléau. 

Dans une autre sphère, et avec un autre esprit, 
on voit, à la méme époque, une autre réunion lit- 
téraire, dans laquelle on sera étonné de rencontrer 
madame de Sévigné, et où cependant, nous en 
avons acquis la preuve, elle ne craignait pas d'aller. 
C'est celle du père du burlesque, de Scarron, au 
voisinage duquel, sans doute, sont dués ces rela- 
tions qai paraissent antérieures au mariage du fa- 
cétieux cul-de-jatte. Scarron lopeait rue Saint- 
Louis, au Marais, dans une maison modeste, dont 
la porte bâtarde s’enorgueillissait quelquefois des 
carrosses des grands seigneurs; ce qui, ajoute-t-il 
(on a déjà reconnu son style), « la rendoit véné- 
rable à tous les habitants du quartier, au point que 
plusieurs portes cochères lui portoient envie. » 
La tranquillité, la joie, et par conséquent les- 
prit de Scarron dépendaient de ces carrosses, car, 
la considération augmentant ou diminuant avec 
eux, ils réglaient de la sorte les dispositions de 
ses créanciers. Pressés par eux le poëte les paie 


* Les dernières OEuvres de M. Scarron. Paris, 1730, t. 1 
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en épitres satiriques et les appelle : 


Gens de mauvais visage, 
D’esprit mauvais, de plus mauvais langage, 
 Sourds à la plainte et sourds à la raison, 
Troublant souvent la paix de sa maison €. 


Les grands seigneurs qui visitaient le plus sou- 
vent Scarron étaient les ducs d’'Elbeuf, de 
Chaulnes et du Lude, MM. de Villarceaux, d'El- 
bène, du Raincy; ensuite des poëtes, des beaux- 
esprits, mais non des beaux-esprits galants, 
musqués et mourants : il lui fallait, à lui, des gens 
plutôt de bon appétit que de bon goût. Viveur, 
rieur, d’un esprit cynique, mais plein de verve, 
Scarron avait fait de son salon tendu de damas 
jaune un réfectoire et un bureau d'esprit, ainsi 
qu'on l’a dit avec justesse *. L’amphitryon ayant 
été bientôt ruiné à bien vivre, chacun lui appor- 
tait des provisions et des bons mots, avec quoi 
l'on faisait ensemble débauche complète. On chan- 
tait, on médisait, on frondait; pour atteindre 


l'esprit, on le poursuivait jusque dans une région 


peu décente et peu chaste; et tout cela s’appelait, 
du nom du maître de la maison, la scarronnerte. 

Lorsque Scarron épousa mademoiselle d’Au- 
bigné, les visites affluèrent dans sa chambre ; 


: Dernières œuvres de Scarron, t. 1, p. 241. 
* Géruzez, Essais d'histoire littéraire, art. Scarron. 
> OEuvres de Scarron , t. 1, p. 113. 
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mais, quoi qu'en ait dit Saint-Simon, les jeunes 
seigneurs s'aperçurent bientôt qu’il n'était pas 
aussi facile qu'ils l’auraient cru de séduire la 
femme jeune et belle d’un misérable cul-de-jatte. 
Ce qui le prouve, c'est que c’est surtout après son 
mariage que Scarron-fait retentir ses plaintes les 
plus amères et les plus fréquentes sur la misère, 
sur la faim, sur le froid, mais avant tout sur la 
soif. On a fait de Scarron un rieur éternel; on n’a 
pas voulu voir en lui un homme. Rien n’est plus 
digne de pitié cependant que d'entendre ce bouf- 
fon crier : Jai faim ! à des gens qui rient de ses 
grimaces, et qui croient voir un bon mot dans 
l'expression de ses besoins. Sur la fin de sa vie, il 
nous semble difficile de reconnaître ce père du 
burlesque, que l’on se figure trop ayant toujours 
le rire à la bouche, et voulant faire une épi- 
gramme contre la maladie, contre le hoquet ou 
contre la mort. Sous le masque du bouffon, il y a 
un homme, et cet homme n’est vraiment pas sans 
raison et sans dignité *. : 


' « Quand je songe, dit-il, que j'ai été assez sain jusqu’à l’âge 
de vingt-sept ans pour avoir bu souvent à l’allemande , que j'ai 
encore le dedans du corps si bon que je bois de toutes sortes de 
liqueurs et mange de toutes sortes de viandes avec aussi peu de 
retenue que feroient les plus grands gloutons ; quand je songe 
que je n’ai point l'esprit foible, pédant ni impertinent, que je 
suis sans ambition et sans amour, et que si le ciel m’eut laissé 
des jambes qui ont bien dansé, des mains qui ont su peindre et 
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Dans la vie gloutonne de son mari, quelle était 
la part de madame Scarron , femme d'esprit, de 
goût, de choix, jeune et jolie? Le plus souvent 
elle se retirait dans sa chambre pour y faire ces 
diners d'un seul hareng , dont madame de Caylus, 
sa nièce, nous a révélé le secret". Elle ne restait 
dans le salon jaune que lorque son mari y était 
seul avec les hommes les mieux appris, le maréchal 
d'Albret , M. de Villarceaux, les ducs d'Elbeuf et 
du Lude, ou lorsque des femmes spirituelles et 
élégantes y venaient distraire le malade de ses 
souffrances et sa femme de son ennui. Madame 
de Sévigné était de ce nombre. Nous avons dit 
qu’elle connaissait déjà Scarron. Cela se voit dans 
deux lettres de lui conservées dans sa correspon- 
dance, et auxquelles aucun biographe de madame 
de Sévigné n’a fait attèntion jusqu'ici : nous avons 
trop peu de documents sur cette première partie 
de la vie de madame de Sévigné pour qu'on ne 
nous permette pas de les reproduire. Elles 
sont l’une et l’autre sans date; mais comme il 


jouer du luth, et enfin un corps très-adroit , que je pouvois mener 
une vie heureuse, quoique un peu obscure, je vous jure, mon 
cher ami, s’il m'étoit permis de me supprimer moi-même, qu'il 
y a long-temps que je me serois empoisonné ; et ma foi, il faudra 
bien peut-être en venir là. » (OEuvres de Scarron, t.1, p. 50.) 
Heureusement que M. de Marigny auquel il écrit, apporte, 
pour toute réponse, un pâté de gibier et du vin, et le projet 
de se détruire est ajourné. 
: Souvenirs de madame de Caylus. Paris, 1823, p. 35. 
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my est nullement question de madame Scarron, 
on peut en fixer envoi avant le mariage du poëte 
et après la mort du mari de madame de Sévigné, 
de 1654 à 4655. La première lettre est un amphi- 
gouri galant fort peu littéraire, mais où cepen- 
dant on lit quelques détails curieux. Elle paraît 
avoir commencé la conmaissance de Scarron et de 
madame de Sévigné. 


« A madame de Sévigny, la veuve. 


« Madame, j'ay vécu de régime le mieux que 
Fay pu, pour obéir au commandement que vous 
m'aviez fait de ne mourir point que vous ne m'eus- 
siez vu. Mais, Madame, avec tout mon régime, je 
me sens, tous les jours, mourir d'impatience de 
vous voir, Si vous eussiez mieux mesuré vos forces 
et les miennes, cela ne seroit pas arrivé, Vous 
autres Dames de prodigieux mérite vous vous ima- 
ginez qu'il n’y a qu'a commander, Nous autres 
malades nous ne disposons pas ainsi de notre vie. 
Contentez-vous de faire mourir ceux qui vous 
voient plus qu'ils ne veulent, sans vouloir faire 
vivre ceux qui ne vous voient point aussi long- 
temps que vous le voulez; et ne vous prenez qu'à 
vous-même de ce que je ne puis obéir au premier 


1 Dernières œuvres de Scarron, t.1, p. 14. 
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commandement que vous m'avez jamais fait, puis- 
que vous avez hâté ma mort, et qu'il y a grande 
apparence que, pour vous plaire, j'aurois de bon 
cœur vécu cent ans, aussi bien qu'un autre. Mais 
ne pourriez-vous pas changer le genre de mort ? Je 
ne vous en serois pas peu obligé. Toutes ces morts 
d’impatience et d'amour ne sont plus à mon usage, 
encore moins à mon gré, et si j'ai pleuré cent 
fois pour des personnes qui en sont mortes, en- 
core que je ne les connoisse point, songez à ce 
que je ferois pour moi-même qui faisois état de 
mourir de ma belle mort. Mais on ne peut éviter 
sa destinée, et de près et de loin vous m’aurez tou- 
jours fait mourir. Ce qui me console, c’est que 
si je vous avois vue, j'en serois mort bien plus 
cruellement. On dit que vous étes une dangereuse 
Dame, et que ceux qui ne vous regardent pas assez 
sobrement en sont bien malades et ne la font 
guère longue. Je me tiens donc à la mort qu'il 
vous a plu me donner, et je vous la pardonne de 
bon cœur. Adieu, Madame, je meurs votre très- 
humble Serviteur, et je prie Dieu que les diver- 
tissements que vous aurez en Bretagne ne soient 
point troublés par le remords d’avoir fait mourir 
un homme qui ne vous avoit jamais rien fait; 

Et du moins souviens-toi , Cruelle, 


Si je meurs sans te voir, 
Que ce n’est pas ma faute. 
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La rime n'est pas trop bonne; mais à l’heure de 
la mort on songe à bien mourir plutôt qu'a bien 
rimer. » Voila une fin qui est seule digne de 
l'auteur. 

La seconde lettre de Scarron va nous donner 
plus de lumières sur les habitudes et les con- 
naissances de madame de Sévigné chez laquelle 
(et c’est une nouvelle société littéraire à ajouter 
à celles que nous avons énumérées) se réunis- 
saient les hommes distingués par leur naissance 
et leur esprit. | 

« Madame :, encore que je maye pas si souvent 
l'honneur de vous voir que quantité de beaux 
esprits et de beaux hommes qui font si souvent 
chez vous de grosses assemblées, je vous prie de 
croire qu'il n’y a ni bel homme, ni bel esprit qui 
vous honore tant que moi. Cela étant si vrai qu'il 
n'ya rien de plus vrai, je crois fermement que 
vous m'obtiendrez de votre grande Duchesse ° une 
lettre pour le gouverneur du Havre, afin qu'il fa- 
vorise et facilite notre gouvernement. Quand je 
dis votre grande Duchesse, je dirois aussi la 
mienne si j'osois ; mais je sçay assez bien régler 
mon ambition pour un poëte. Vous ne serez pas 
aujourd’hui quitte avec moi pour une importu- 
nité. Je vous prie de donner les fplacets que je 


* Dernières œuvres de Scarron, t.1, p. 18. 


* Sans doute la duchesse de Montpensier. 
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vous envoye à monsieur de Barillon et à œnx de 
sa Chambre qui sont connus de vous Je baise 
humblement les mains à monseigneur de Sevi- 
gny', à mademoiselle de la Vergne* toute lu- 
mineuse, toute précieuse , toute etc. et à vous, 
Madame, à qui je suis de toute mon âme, votre 
très-humble et très-affectionné serviteur. » 
Madame de Sévigné, dans une position de 

toute facon bien supérieure à celle de madame 
Scarron, se chargeait souvent de la condnire dans 
son carrosse, car la future reine allait alors mo- 
destement à pied. Elle la menait, sans doute, 
cher Fouquet, son ami, et, à coup sûr, elle me dat 
pas être une de celles qui contribuèrent ie moins 
à appeler sur la position de Scarron la pénérosité 
du surintendant-Mécène. Celui-ci lui accorde, 
en 1059 , seize cents livres de pension qui inspi- 
rèrent à ka recounaissance da poëte les meilleurs 
vers qu'il ait faits. Mais quand la misère s'en allait, 
la mort arriva. Scarron mourut en 1661, ne lais- 
sant à sa veuve qu l'amitié de ses amis, parmi 
lesquels madame de Sévignéest au premier rang : 
celle-ci ne cessa de la voir jusqu’à sa haute fortune 
où madame de Maintenon oublia trop les amies 
de madame Scarron. 

' Renaud de Sévigné, oncle par alliance de madame de Sévi- 


gné. 
> Depuis , madame de La Fayette. 
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Dans cette revue des réunions littéraires fré- 
quentées par madame de Sévigné pendant les pre- 
mières armées de son veuvage, nous nous garderons 
bien d’omettre la plus importante, sans contredit, 
de celles qui suivirent L'hôtel de Rambouillet et qui 
se formèrent de ses débris. Nous voulons parler de 
fameux samedi de mademoiselle de Scadéry. Tal- 
lemant des Réaux, qui se pose toujours en enmemi 
des réunions qui ont élevé une concurrence con- 
tre l'hôtel de Rambouillet, prétend que Chapelain 
et consorts y menérent des gens « ramassés de tons 
côtés », afin de grossir Fassemblée”. Néanmoins, 
il paraît que le samedi de mademoiselle de Seu- 
déry ne tarda pas à devenir célèbre, et qu’alors 
il fut fréquenté par des personnes considérables 
à cause de leur réputation, de leur nom ov de 
leur fortune. Malgré les ridicules de son esprit, 
peade femmes ont joui de plus d'autorité et de con- 
sidération que mademoiselle de Seudéry. C’est que 
douée d'ame belle âme, elle avart, en outre, toutes 
les qualités de tesue, de conduite, de décence qui 
commandent le respeet et Festime. C’est le pen- 
dant de Chapelan, et c’est encore une preuve 
que la considération, chez les écrivains, ne se 
mesure pas au génie, mais à la moralité et à a 
gravé de la conduite. Les femmes surtout affluè- 


* Historiette de mademoiselle de Scudéry. 
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rent chez mademoiselle de Scudéry; la plupart, et 
madame de $Sévigné est du nombre , s’empressè- 
rent de se déclarer ses amies, jalouses de son 
estime autant que de ses éloges. Mais son ami le 
plus intime fut, on le sait, Pélisson, épris d’un 
amour platonique pour son esprit et son caractère, 
sans doute ; car, quant à la beauté, mademoiselle 
de Scudéry ne lavait qu’à l'âme. Il est vrai que 
Pélisson n’était guère plus beau, lui qui, sui- 
vant madame de Sévigné, « avoit abusé de la per- 
mission que les hommes ont d’être laids. » Ils se 
firent valoir l’un et l'autre par cette liaison, et 
c'est chez mademoiselle de Scudéry que Pélisson 
connut madame Duplessis Belièvre qui l’introdui- 
sit chez Fouquet. 

Les romans de mademoiselle de Soudéry, conti- 
nuant ceux de d'Urfé et de la Calprenède, avaient 
achevé la vogue de la belle galanterie. Déjà raffinée 
à l’hôtel de Rambouillet, où l’on faisait attendre 
treize ans un soupirant, mais où, enfin, on se 
rendait, la galanterie devint, chez mademoiselle 
de Scudéry, d’une quintessence qui n'allait à rien 
moins qu’à supprimer les sens. A force d’épurer, 
de subtiliser et de se guinder, on était arrivé à un 
troisième ciel où il n’y avait plus rien d’humain. 
Tout était héros, héroïne, sentiments sublimes, 
idéal accessible seulement aux âmes de premier 
choix. On cherchait, en un mot, le fin du fin, 
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comme dit Molière, et l’on pourrait ajouter, en 
style de ce temps, le délicat de la délicatesse et la 
quintessencedu cœur. Tels sont Clélie, Cyrus, Ar- 
tamnène et tous les romans que mademoiselle de 
Scudéry fit paraître, sous son nom, de 4650 à 1660, 
et où elle fait parler aux héros les plus grands de 
l'antiquité le fade jargon d’une galanterie ridicule. 
Ces romans firent alors ce qu'ont toujours fait les 
romans, ce qu'on a vu de nos jours, ce qu'on 
verra dans tous les temps : expression exagérée 
des mœurs de leur époque, ils suscitèrent, à leur 
tour, une imitation, une réalisation encore plus 
exagérées ; en même temps effet et cause, imitation 
et création. 


* Il existe un recueil qui fait le pendant de celui de Sercy, et qui 
est pour le cercle de mademoiselle de Scudéry ce que l’autre a été 
pour l'hôtel de Rambouillet. Il contient la plupart des poésies in- 
spirées par la galanterie des précieuses; c’est le Recueil des 
pièces galantes de madame de la Suze et de M. Pelisson (V. 
Édit. de Trevoux, 1741, 6 vol.). On y trouve d’abord toutes les 
Élégies de madame de la Saze , fort étonnées de se trouver là, 
car en général elles sont naturelles et vraiment poétiques : vient 
ensuite une quantité innombrable de pièces de vers, de madri- 
gaux, de portraits d’ane fadeur sans égale. On jugera, au reste, 
du contenu par les titres suivants : Relation d’une revue des 
Troupes de l'Amour ; — Revue des Cœurs qui sont au service 
diris ;— Maximes d'amour; — Généalogie du Travail et de 
la Volupté;—Le Séjour des ennuis ; —Métamorphose des yeux 
de Philis en Astres ; — Le Dialogue de l Amour et de P Ami- 
tie; — Le Démélé de l'Esprit et du Cœur; — Règlements 
d'amour, etc. 

Mais la pièce la plus curieuse est intitulée la Montre ou Ex- 

6 
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Mademoiselle de Scudéry s'était mise à tenir 
ruelle , de 1645 à 1650. Dès l’année 4654, l'abbé 
d’Aubignac commença à attaquer les précieuses ; 
c'est le nom que l’on donna, dès lors, à la secte 
de mademoiselle de Scudéry. On a dit vingt fois 
ce que c'étaient que les ruelles, que les pré- 
cieuses, que les alcôves , les réduits, la carte de 
Tendre , et tout le jargon qui, par la loi éternelle 
et féconde du ridicule, eut bientôt envahi toute 
la société, celle des femmes surtout. Nous croyons 
pouvoir nous dispenser de tout tableau que l’on 
trouvera facilement ailleurs '. Toutes les femmes 
jolies, jeunes et spirituelles, voulurent être pré- 
cieuses. Somaise, dans un dictionnaire qu’il leur 
a spécialement consacré, en comptait plus de kuit 


plication des heures de la journce au point de vue de la belle 
galanterie. Chaque heure a une occupation désignée par le 
titre; nous les donpans toutes les vingt-quatre: por (huit heures 
du matin}. Agreable réverie; 2°. Dessein de ne plaire à per- 
sonuc ; 3°. Lecture de billets ; 4°. Heure à égrire ; 5°, Devoir indis- 
pensable ; 6°. Entretiens forcés ; 9°. Heure du repos; &. Visites 
d'amis; 9°. Conversations génerales ; 10%. Visites un peu dan- 
gereuses ; 11°. Promenades sans dessein; 12°. Retraite volon- 
daire; 15°. Demandes empressées; 14°. Fâchkeux souvenirs ; 
19°. Réflexions ; 16°. Repos du soir ; 17°. Complaisance ; 18°. Im- 
possibilité de darmir ; 19°. Conversation en songe ; 20°, Caprices 
à souffrir en songe; 21°. Jalousie en songe; 23°. Rupture er 
songe; 2%. Raccommodement en songe; 24° Songes divers. 

* V. Rœderer — Géruzez. — Vie de Molière, par M. Tas- 
chereau, ete. 
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cents, et, parmi elles , il n'hésite pas à placer 
mesdames de Rambouillet, de Montansier, de la 
Suze , de Lafayette, de Sévigné, etc. De tels noms 
certifient que la qualité de précieuse se prenait en 
bonne part, comme pour signifier femme distin- 
guée, et parmi les femmes distinguées, femme 
qui s’occupe de choses d'esprit, de galanterie dé- 
licate, de perfectionnement du langage :. 

"| Somaise a donné une notice de chaque précieuse 
sous un nom d'emprunt; car alors les personnes, 
les lieux, les choses, tout avait quitté son véri- 


_" Somaise ( Dict. des Présieuses, t. u, p. 67) offre quel- 
ques exemples des changements proposés et apportés dans Por- 
thographe. par la société d'alors. Ces changements tendaient à 
simplifer la composition des mots et à supprimer toutes les let- 
tres superflues. Voici quelques-uns des mots que Somaise 
doane comme ayant été corrigés par les précieuses et dont Por- 
thographe est vestée : 


Teste, éée; ,efaré, are’; 
Prosse, prône; veu, vú; 
Autheur, auteur ; estre, étre; 

' Hostel, hôtel; advis, avis; 
Goust, gaút; doutast,, doutél ; 
Escrits, ecrits; nopces, nôces ; 
Solemnité, solennite; sçait, sait; 


Il est cependant un nombre presque aussi grand de cor- 
rections tentées par les précieuses et qui ne sont pas restées. 
Telles sont les suivantes : 


Treize, trèze; catéchisme; catechime; 
Paroist, parét; connoist, conoit; 
Grands, grans; roideur, redeur, etc. 
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table nom pour s’affubler du jargon des grands 
romans. L'auteur appelle madame de Sévigné So- 
phronie, et voici comment il s'exprime sur son 
compte en termes plus vrais qu’élégants : 

« Sophronie est une jeune veuve de qualité; 
le mérite de cette précieuse est égal à sa grande 
naissance. Son esprit est vif et enjoué, et elle est 
plus propre à la joie qu’au chagrin. Cependant il 
est aisé de juger par sa conduite que la joie chez 
elle ne produit pas lamour, car elle n’en a que 
pour celles de son sexe, et se contente de donner 
son estime aux hommes; encore ne la donne-t-elle 
pas aisément. Elle a une promptitude d'esprit la 
plus grande du monde à connoître les choses et à 
en juger. Elle est blonde, et a une blancheur 
qui répond admirablement à la beauté de ses 
cheveux. Les traits de son visage sont déliés, son 
teint est uni, et tout cela ensemble compose une 
des plus agréables femmes d'Athènes. Mais si son 
visage attire les regards, son esprit charme les 
oreilles et engage tous ceux qui l’entendent ou 
qui lisent ce qu’elle écrit. Les plus habiles font va- 
nité d’avoir son approbation. Ménandre' a chanté 
dans ses vers les louanges de cette illustre per- 
sonne; Crisante’ est aussi un de ceux qui la visi- 
tent souvent. Elle aime la musique et hait mor- 


‘ Ménage. 
+ Chapclain. 
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tellement la satire : elle loge an quartier de 
Léolie (Le Marais du temple). » 

Mais toutes les précieuses étaient loin de ressem- 
bler aux Sévigné, aux La Fayette, aux Montausier. 
Il faut beaucoup d’esprit pour supporter un ridicule 
général sans être soi-même un ridicule exception- 
nel; celles qui manquaient d’esprit ou de goût eu- 
rent beau jeu pour devenir extravagantes. Nous le 
voyonschaque jour pour nosmodesetnos opinions; 
la plus étrange peut avoir quelque grâce suivant les 
avantages de la personne qui l’adopte, mais tout 
est ridicule aux gens sans tact et sans goût. Dans la 
province, à Paris même, on ne tarda pas à voir un 
nombre toujours croissant de précieuses imperti- 
nentes et sottes. Lors de son retour, en 1658, Mo- 
lière se trouva aux prises avec elles; le sujet était 
riche, ilse mità l’œuvre et fit bientôtrire toutParis 
aux dépens des Précieuses ridicules. Il faut accep- 
ter, telle qu’il l’a donnée, l'explication de sa pièce, 
et croire, car rien ne s*y oppose et tout au con- 
traire y concourt, que son intention n’a nulle- 
ment été, comme il le dit, de jouer les véritables 
précieuses, c’est-à-dire les femmes d'esprit et de 
‘ goût, telles que mesdames de Montausier, de Sé- 
vigné, de La Fayette, mais bien les précieuses vé- 
ritablement ridicules, telles que probablement 


1: Préface des Pretieuses ridicules. 
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mademoiselle de Scudéry, madame de Saint-Ange, 
et peut-être, si l'on veut, Claire d’Angennes, la 
seconde fille de madame de Rambouillet. Pour l’h6- 
tel de Rambouillet, évidemment il avait fini alors, 
et il n’est pour rien dans les sarcasmes de Molière, 
qui s’attaquait aux ridicules présents et n'avait 
que faire du passé, en le supposant digne d’être ba- 
foué, ce qu'il n’a pas été. Madame de Rambouillet, 
partageant en cela l'opinion publique, était si peu 
autorisée à penser qu'il püt être question d'elle 
ou de son monde dans les Précieuses ridicules, 
qu'elle se fit une fête, malgré ses soixante-dix-neuf 
ans, d'assister à la première représentation. Ma- 
dame de Sévigné s’y trouvait sans doute à côté de 
son maître, Ménage, et si elle avait jamais, dans la 
mesure de son esprit et de son goût, donné dans 
les travers des précieuses, elle dut être guérie en 
entendant Ménage dire à Chapelain : « Monsieur, 
« nous approuvions vous et moi toutes les sottises 
« qui viennent d'être critiquées si finement et avec 
« tant de bon sens; mais pour me servir de ce que 
« saint Remi dit à Clovis, il nous faudra brûler ce 
« que nous avons adoré et adorer ce que nous avons 
« brûlé. » Ménage observe que ce qu'il avait pré- 
dit arriva, et que dès cette première représentation 
on revint du galimatjas et du style forcé. A coup 
sûr madame de Sévigné eut peu de peine pour 


‘ Menagiana, Édition de 1693, p. 278. 


DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 87 
revenir au naturel, car rien ne prouve et tout 
dément qu’elle ait jamais sacrifié, dans son lan- 
gage et dans son style, aux ridicules de oe temps. 
Le naturel de son esprit, la sincérité de ses sen~ 
timents, et l’on peut dire, l'entrain de son hu- 
meur en sont, une preuve suffisante, et indiquent 
qu’elle a passé à travers cette époque un peu à la 
facon du Rhône qui traverse le lac de Genève sans 
mélanger ses eaux. 

Si aux sociétés que- nous venons d'érumérer 
nous ajoutons la réunion qui s'était formée à l’hô- 
tel de Longueville, celle qui s’assemblait à l'hôtel 
de Condé et où brillait Sarrasin, celle qui se te~ 
nait au Luxembourg chez mademoiselle de Mont- 
pensier et où primaient surtout Seprais et Huet, 
on aura la liste à peu près complète, non-seule- 
ment des sociétés savantes que madame de Sé- 
vigné a fréquentées dans sa jeunesse, mais encore 
de tous les cercles importants de cette époque. Il 


: C’est évidemment chez Mademoiselle que Segrais fit cet 
impromptu , adressé, dans ses OEuvres , à madame la marquise 
de Sevigné, pour une pisanérion perdue au jeu, at où le poëte 
témoigne fort spirituellement de sa vertu. 


Vous m'avez fait supercherie , 
Faites-moi raison , je vous prie, 
D'une si blämable action ; 
En jouant avec vous , jeune et bolle marquise, 
Je n'ai cru hasarder qu'une discrétion, 
Et m'y voilà pour toute ma franchise ; 
Mais qu'ai-je fait aussi, ne Savois-je pas bien 
Qu'on perd tout avec vous et qu'on n’y gagne rien. 
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faudra cependant y joindre une dernière société 
moins importante que les précédentes, mais que 
nous devous le moins oublier dans cette histoire, 
c'est celle qui se réunissait chez madame de Sévi- 
gné elle-même et que nous avons déjà indiquée à 
nos lecteurs. Madame de Sévigné vivait alors avec 
son oncle l'abbé de Coulanges , dans une maison 
de la rue Vieille-du-Temple, au Marais, et c’est là 
que se formaient, dès 1651, ces grosses assemblées 
de beaux hommes et de beaux esprits dont parle 
Scarron, et où l’on voyait Ménage, Chapelain, 
Montreuil, MM. de Barillon, de Tonquedec, de 
Rohan, de Brancas, d'Andilly, de Saint-Pavin, 
Corbinelly, Bussy, mesdames de La Fayette, de La- 
vardin , etc. Les réunions de madame de Sévigné 
avaient lieu le vendredi , et l’on devait s’y plaire 
si l'on en croit ces vers de Saint-Pavin, improvi- 
sés chez elle, et qui se ressentent légèrement de la 
réputation d’impiété faite à leur auteur. 

Seigneur, que vos bontés sont grandes , 

De nous écouter de si haut! 

On vous fait diverses demandes, 

Seul vous savez ce qu'il nous faut. 

Je suis honteux de mes foiblesses : 

Pour les honneurs , pour les richesses , 

Je vous importuvai jadis, 

J'y renonce, je le proteste ; - 

Multipliez les vendredis 

Je vous quitte de tout le reste”. 


' Saint-Pavin, qui paraît avoir été l’un des amis les plus as- 
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: [l nous faut maintenant parler des amants de 

madame de Sévigné. Mais qu’on ne s’effraie pas 

trop de ce mot; car nous pourrions hardiment 

prendre pour épigraphe ce vers dans lequel Se- 
grais lui a dit : 


« Quon perd tout avec elle et qu’on ne gagne rien. » 


La liste cependant est assez longue, et présente 
des noms qui ne sont certes pas à dédaigner. 
Parmi les soupirants de madame de Sévigné, on 
cite le prince de Conti, Turenne, le duc de 


sidus de madame de Sévigné, n'était point un poëte mépri- 
sable : M. Monmerqué, dans les Pièces préliminaires de son 
édition, a imprimé pour la première fois quelques pièces de lui 
où l’on trouve plus de facilité et de naturel que chez les beaux- 
esprits du temps. Dans une de ses lettres familières à madame 
de Sévigné, Saint-Pavia lui dit : 


Sitôt qu’un savant vous envoie 
Quelques productions d'esprit, 
Vous mé les montrez avec joie, 
Et croyez me faire dépit. 
Je ne me pique point d'écrire, 
J'y veux renoncer désormais, 
Et même j'oublierois à lire 
Si vous ne m'écriviez jamais. 
Le métier d'écrire est trop rude 
Pour des gens un peu paresseux ; 
ə Des plaisirs je fais mon étude, 
Je ne travaille que pour eux. 
Vous croirez qu’un peu trop härdie, 
Mon ignorance se fait voir ; . 
Mais, Iris, qui vous étudie , 
Est en état de tout savoir. 
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Rohan, Fouquet, le comte du Lude, le chevalier 
de Méré, Bussy et Ménage. Certes , dans quelques- 
uns de ces noms il y avait bien du prestige et de 
la séduotion : la gloire, l'esprit, la naissance, la 
richesse , et rester sage malgré tout cela ! Quoique 
madame de Sévigné n'ait fait là que son devoir, 
on nous permettra de l’en louer hautement. Com- 
mençons par le plus ancien de ses soupirants. 
Ménage avait gardé un tendre souvenir de son 
ancienne écoliére ; il donna un nouvel essor à ses 
sentiments réduits au silence par le mariage de 
madame de Sévigné. Cependant cela ne fut jamais 
poussé jusqu'à la déclaration ouverte : il roupissait 
de lui-même, et se combattait. Madame de Sé- 
vigné se plaignant un jour de n’avoir pas reçu de 
ses nouvelles : « Je vous ai écrit, répondit-il; 
« mais, après avoir relu ma lettre, je la trouvai 
« trop passionnée, et je ne jugeai. pas à propos 
«.de vous l'envoyer‘. » Madame de Sévigné 
traitait, de son côté, cette passion en badinant; 
témoin cette anecdote rapportée par Bussy, à la 
grande susceptibilité du docte amoureux, qui pré- 
tendait être pris plus au sérieux. « Madame de Sévi- 
gué, dit-il, vouloit sortir pour faire une emplette, 
et sa femme de chambre ne pouvoit la suivre; elle 
choisit Ménage pour l'accompagner, en disant : 


' Menagiana, Édition de 1693, p. 338. 
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« Je ne crains point que l’on en parle. » Le savant 
cachant mal le dépit que lui causoit le motif d’une 
pareille faveur, elle ajouta : « Mettez, metter-vous 
« dans mon carrosse; si vous me fâchez, je vous 
u irai voir chez vous. » 

C'est peut-être ici le lieu de rapporter les 
anecdotes connues d’ailleurs, et conservées par 
Ménage. lui-même, qui, eh montrant la vivacité 
d'esprit de madame de Sévigné, à cette époque, 
prouvent également que leursrelations furent tout 
intellectuelles, et nullement dangereuses. Nous 
laissons parler Ménage. 

— « Comme on chantoit un Credo à Saint- 
Paul , en méchante musique, madame de Sévigné 
disoit :.« Ah! que c’est faux! » Puis, se tournant 
vers çeux qui l’écoutoient : « Ne croyez pas, dit- 
« elle, que je renonce la foi; je n’en veux pas 
« à la lettre, ce n’est qu'au chant’ ». 

— « Madame de Sévigné s’informant de ma 
santé, je lui répondis : « Madame, je suis enrhumé »} 
elle me dit : « Je la suis aussi. » Je lui dis : « il me 
semble, Madame, que, selon les règles de notre 
langue, il faudroit dire je le suis. » — « Vous direz 
« eomme il vous plaira, répondit-elle, mais pour 
« moi, je ne dirai jamais autrement que je maye 


« dela barbe’. » Lu Aa 


‘ Menagiana, p. 51. 
* Ib. p. 35. 
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— « Je tenois une des mains de madame de 
Sévigné dans les deux miennes; lorsqu'elle l'eut 
retirée, M. Pelletier me dit : « Voilà le plus bel 
« ouvrage qui soit jamais sorti de vos mains'. » 

— « Madame de Sévigné, rendant visite à ma- 
dame d'Harcourt (elles étoient du méme áge), au 
commencement de chaque année, avoit coutume 
de lui dire : « Madame, je viens savoir quel âge 
« vous voulez que nous ayons cette année*. » 

— « Feu M. deLavardin, évêque du Mans, étoit 
sujet à demeurer court en prêchant. Madame de 
Sévigné, en voyant son portrait, dit : « On di- 
« roit qu'il prêche?! » | 

— « Je menai un jour madame de Sévigné chez 
M. le président de Bellièvre, à qui elle avoit une 
affaire à recommander. Elle l’aborda avec un air 
dégagé; et, après lui avoir fait ses révérences, elle 
lui parla de son procès. Mais elle s’aperçut qu’elle 
s’embarrassoit dans les termes : « Du moins, Mon- 
« sieur, lui dit-elle, je sais bien lair, mais je ne 
« sais pas les paroles 4. » 

Enfin, l'éditeur du Menagiana rapportant un 
souvenir peu modeste de l’auteur ajoute : « M. Mé- 
nage alloit en Bretagne avec madame la marquisede 


: Menagiana, p. 60. 
3 Ib. p. 107. 
3 Ib. p. 124. 
4 Ib. p.208. 
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Lavardin, pour voir madame de Sévigné; il étoit 
dans le carrosse de la marquise, et, dans le chemin, 
lui contoit des douceurs ; madame de Lavardin lui 
dit, en riant : « Monsieur, vous vous recordez 
« donc pour madame de Sévigné:? » 

Par ce dernier trait, que Ménage devait raconter 
avec un peu de fatuité, il voulait sans doute faire 
croire.à plus de succès de sa part auprès de son 
élève : il n’en fut rien; l'anecdote de Bussy en fait 
foi. Mais si la réputation morale de madame de Sé- 
vigné n’a rien à craindre de ces révélations, elles 
servent à montrer que sa réputation de femme 
d'esprit était déjà bien établie, puisque l’on rete- 
nait et que l’on recueillait ses mots °. 

On voit, par ce qui précède jusqu'ici, quelle 
était la nature de cet esprit, libre, aisé, piquant, 
hardi même, et, il faut avouer, en certaines ma- 
tières, d’une liberté quelquefois troprisquée. Bussy 
nous le dira plus tard , quand sera venu son accès 
de bile etde fiel. On aurait pu en douter sur la seule 
caution de sa langue méchante; mais voici une 


‘ Menagiana, Édit. de 1715, t. iv, p. 233. 

* Ces anecdotes, rapprochées des nombreuses poésies ita- 
liennes et francaises dans lesquelles Ménage a chanté son élève 
d’une façon cependant très-peu poétique, faisaient dire à l’évêque 
de Laon que « madame de Sévigné étoit dans les ouvrages de 
Ménage, comme le chien du Bassan, dans les portraits de ce 
peintre; il ne pouvoit s'empêcher de Py mettre. » ( Tallemant, 


t. iv, p. 130.) 
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autre mauvaise langue qui parle de même; et il pa- 
Fait , en faisant cependant toute la part de leur exa- 
gération , qu'ils ont dit vrai. Fallemant des Réaux 
fait ainsi le portrait de la jeunesse de madame de 
Sévigné" : « Elle chante, elle danse, elle à l'esprit 
fort vif et fort agréable; elle est brusque, et ne 
peut se retenir de dire ce qu'elle croit jok, 
quoique, assez souvent, ce soient des choses un 
peu gaiHardes ; même elle en affecte, et trouve 
moyen de les faire venir à propos. » Et il cite, à 
l'appui, des détails dont Ménage est encore le 
héros, et dont la vivacité ne saurait, il est vrai, 
‘sauver la trivialité. « Elle baisoit, dit-il, un jour 
Ménage comme son frère; les galants s’en éton- 
noient : « On baisort comme cela, dit-elle, dans 
« la primitive Église. » Une fois qu’il bi disoit 
qu'elle avoit eu tort d'avoir mis tant de bien ser 
la tête de son mari : « Pourvu, dit-elle, queje ne 
« hri mette que eela sur la tête, patience! » Elle 
faisoit confidence de tout à Ménage, et hui qui 
-en avoit été amoureux autrefois , lui disoit : « J'ai 
« été votre martyr, je suis, à cette heure, votre con- 
« fesseur ; — Et moi, répondit-elle, votre vierge. » 
Dans ce style, il est difficile de reconnaître ma- 
dame de Sévigné : mais n'oublions pas que Talle- 
mant des Réaux faisait profession d'écouter aux 


' Historiette de M. et madame de Sévigny, t. n. 
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portes, et que le langage change étrangement à 
passer par l'antichambre! Au reste, nous le redi- 
sons, toutes ces révélations sont loin de prouver 
que Ménage ait été un amant bien dangereux et 
surtout bien favorisé. 

Du chevalier de Méré, nous ne savons que ceci. 
Ménage, en lui dédiant son meilleur livre’, lui 
dit, par ressouvenir de leur rivalité auprès de ma- 
dame de Sévigné : « Je souffrois volontiers qu’elle 
vous aimât plus que moi , parce que je vous aimois 
aussi plus que moi-même. » Style de dédicace, qui 
ne prouve pas plus en faveur de là grande amitié 
de Ménage pour le chevalier de Méré qu’en faveur 
de l'affection de madame de Sévigné pour celui-ci. 

L'amour du comte du Lude a laissé moins de 
traces encore. Cependant tous les biographes de 
madame de Sévigné le mettent au nombre de ses 
adorateurs. C'était un homme d'esprit qui était 
bien fait pour aimer une femme aussi spirituelle. 
Madame de Sévigné, observe M. de Saint-Surin’, 
en parle souvent comme ayant cette réputation 
dans Ja société; maïs c’est toujours avec le ton de 
l'estime , quoiqu'il s’y mèle un peu de badinage. 
Ce n’est point encore là un amant. 

Nous avons cru un instant en avoir trouvé un 


* Ses Observations sur la langue françoise. 
* Notice sur madame de Sevigne en tête de l'édition de 
M. Monmerqué. 
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véritable, deux peut-être ignorés jusqu'ici; ou 
du moins passés sous silence par tous les bio- 
graphes de madame de Sévigné. C'est aux Mé- 
moires de Conrart qus nous devons cette révéla- 
tion, ce Conrart si loué par Despréaux de son 
prudent silence, et qui s’est bien dédommagé par 
ses indiscrétions posthumes de la sobriété de ses 
conversations. L'histoire rapportée par Conrart 
est assez embarrassante pour des partisans quand 
méme comme nous de la vertu de madame de 
Sévigné. Il s'agit, en effet, d’une altercation 
fort vive et très-peu respectueuse arrivée dans la 
chambre même de la jeune veuve, un an après la 
mort de son mari, entre le duc de Roban et 
un gentilhomme de Bretagne nommé Tonquedec. 
Conrart n'hésite pas à dire qu'ils étoient l'un et 
l'autre amoureux de la marquise ; il n’ajoute pas 
qu'ils étaient aimés, et ce n’est pas à nous à étre 
plus hardi que lui, d'autant plus que, dans sa nar- 
ration, il a soin de nous apprendre que le public, 
si peu indulgent en pareil cas, fut tout à fait pour 
madame de Sévigné, et blâma unanimement le 
procédé du duc de Rohan à son égard :. 


« Voici cœ récit tel qu’on le lit dans les Mémoires de Con- 
rart ( p. 178). Nous le livrons à l’apprécietion da lecteur. 

« Un gentilhomme de Bretagne, nommé le marquis de Tom- 
quedec, parent de la dame de Rohan la fille, du côté d’Épi- 
nay, étoit attaché à Chabot, duc de Rohan, et lui avoit promis 
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Quant à la passion de Bussy, nons la connaissons 
assez par la correspondance de madame de Sévigné 
avec son cousin, qui faisait la guerre en Catalogne, 
en qualité de mestre-de-camp général de la cavalerie 


de faire un régiment pour luj dans le parti des princes ; ce que 
non-seulement il n'exécuta point, mais il s’attacha à la cour et 
au cardinal Mazarin. Le duc de Roban, depuis cela, se plaignit de 
Jui, et ils ne se voyoient plus. Le mardi, 18 juin 1652, Tonque- 
dec étant chez la veuve du marquis de Sévigné, le duc de Rohan 
y arriva : Tonquedec qui étoit dans une chaise à bras, au chevet 
du lit dans la ruelle, se leva à demi , Ôta son chapeau et se ras- 
sit avant que le duc de Rohan eût un siége, et sans lui offrir sa 
place. Il n’en témoigna pourtant aucun ressentiment; mais en 
sortant il dit å la marquise de Sévigné que si ce n’eût point été 
chez elle, il eût appris à Tonquedec à se mettre à son devoir. 
La marquise dit au duc de Rohan qu’elle étoit au désespoir 
que Tonquedec eût fait cette impertinence chez elle et qu’elle 
le prieroit de n’y venir plus; de quoi le duc de Rohan la re- 
mertia, et s’en alla. Le jeudi suivant, le duc de Rohan passant 
devant la porte de la marquise de Sévigné, y vit le carrosse 
du comte du Lude, et demanda au cocher si son maître étoit 
là; il lui dit que non, mais que c’étoit M. de Tonquedec à qui 
il avoit prêté son carrosse. Le duc de Rohan avoit avec lui 
plusieurs gentilshommes qu'il laissa en bas, et monta seul. La 
marquise de Sévigné le voyant fut fort interdite ; et le dac de 
Rohan, après l'avoir saluée, dit à Tonquedec : « On m'a dit 
« que vous vous vantiez de m’avoir morgué céans; je viens au- 
a joard’hui pour vous apprendre à me rendre ce que vous 
« me devez. » Tonquedec répondit : « Monsieur, je vous rendrai 
« toujours plus que je ne vous dois ». A quoi le dac répliqua : 
« Vous ne sauriez et je vous montrerai bien ce que vous me 
« devez. » Sur cela la marquise de Sévigné qui se voyoit seule, 
et qui jageoit à quoi ces paroles les alloïient engager, cria plu- 
sieurs fois à Tonquedec qu’il s’en allåt et qu’il sortit de chez elle. 
«a Madame, lui dit Rohan, voulez-vous tout de bon qu’il en 
« sorte? — Oui, monsieur, répliquæt-elle. — Il est juste que 
7 
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légère (1654). Celui-ci soupiraittoujours pour elle, 
mais d’une façon peu platonique, désirs de la tête 
et non du cœur, et dans l'expression desquels 


« vous soyez obéie, dit Rohan »; et en même temps il le poussa 
dehors. M. d'Orléans et M. le Prince ayant su ce démêlé, de- 
mandèrent au duc de Rohan sa parole qu’il ne se battroit point. 
Il ne voulut point la donner, disant que si Tonquedec l’avoit mis 
en état de lui demander quelque chose , il la pourroit donner ; 
mais qu'ayant à attendre quelque message de sa part, il ne le 
pouvoit. Si bien qu'on lui donna un exempt, et on chargea un 
autre de chercher Tonquedec, et de lui commander de sortir de 
Paris. Mais depuis on résolut de le faire chercher poar tle faire 
arrêter, et le maréchal de Schomberg fut averti de œtte que- 
relle , afin de donner ordre que Tanquedec ne sortit point de 
Paris qu’il ne se fût accommodé. On le chercha , mais il ne se 
trouva point. C’est ainsi que le conte le dac de Rohan; mais la 
marquise de Sévigné soutient qu’elle ne lui avoit point promis de 
ne recevoir plus Tonquedec chez elle, et que, lorsqu'il sortit, 
il n’étoit pas même fort piqué contre lui; mais qu’étant retourné 
à son logis, la duchesse , sa femme, lui dit que l'affront étoit 
trop grand pour le souffrir, et qu’il en falloit tirer raison : ce qui 
le porta à retourner chez la marquise de Sévigné, où il parla 
à Touquedec, et le menaça comme s’il eût été son valet. Ce que 
voyant la marquise de La Trousse, l’afuée, tante de la marquise 
de Sévigné et Marigny, qui 9y rencontrèrent, ils eontraignirent 
par prières Tonquedec à se retirer, pour éviter les mauvaises 
suites que cette action pouvoit avoir. Tout le monde, et princi- 
palement toutes les Dames, blämèrent fort le procédé du duc 
de Rohan à l'égard de la. marquise de Sévigné, surtout la du- 
chesse de Rohan lui ayant fait froid après la première rencontre 
da duc avec Tonquedec, lorsqu'elle l’avoit été voir; et le mar- 
quise de Sévigné en ayant parlé à mademoiselle de Chabot, sœur 
du duc de Rohan, elle lui dit que si elle vouloit que madame de 
Rohan fût contente d'elle, il falloit qu’elle ne vit jamais Toa- 
quedec : ce qui fut trouvé fort impérieux. On disoit aussi que la 
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Bussy se montre, ce qu’il fut toujours, spirituel, 
original, légèrement cynique, et surtout guindé 
dans son amour-propre et sa susceptibilité. Ma- 
dame de Sévigné tenait sa passion à distance, et 
jouait avee elle; faisant toujours honneur à l’ami- 
tié du parent, sans donner la moindre attention 
à la tendresse de l’amant : « Ma belle cousine, 
lni dit-il aussi, vous me dites des douceurs, et 
vous ne voulez pas que j'aie les dernières ten- 
dresses pour vous; eh bien ! je ne les aurai pas; 
il faut bien vouloir ce que vous voulez, et vous 
aimer à votre mode; mais vous me répondrez un 
jour, devant Dieu, de la violence que je me 
fais ‘*. » 

Ces lettres de Bussy, de 4654 à 1657, nous four- 
nissent aussi quelques détails des sentiments inspi- 
rés par madame de Sévigné au prinœæ de Conti, 
au maréchal de Turenne et au surintendant Fou- 
quet. Ce qu'en dit Bussy est tout à la louange de 
sa cousine; et, lorsque, plus tard, il la peignit 
sous de si perfides couleurs, il oubliait qu'il s'était 


dachesse de Rohan se plaignoit encore que son mari, ayant 
paré à la marqaise de l’incivilité dont Tonquedec venoit d'user 
chez elle à son endroit, elle lui avoit répondu : « Pour cela il est 
æ vrai qu'il a été bien fier », ce qui se pouvoit expliquer plutôt 
à l’avantage qu'an désavantage de Tonquedec. La véritable cause 
da malentendu du duc de Roban et de Tonquedec est qu'ils 
étoient tous deux amoureux de la marquise de Sévigné, » 
* Lettres de madame de Sevigne, t.1, p. 20. 
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chargé lui-même d'avance de réfuter ses paroles 
et de flétrir sa conduite. 

Chez le prince de Conti, ce fut une prétention 
de galanterie sans doute non suivie d’effet, comme 
on le voit par ces mots de Bussy : « Ne vous sou- 
venez-vous point de la conversation que vous 
eûtes chez madame de Montausier, avec le prince 
de Conti, l'hiver dernier? Il m’a conté qu'il vous 
avoit dit des douceurs, qu’il vous avoit trouvée 
fort aimable, et qu'il vous en diroit deux mots 
cet hiver. Tenez-vous bien, ma belle cousine; 
telle dame qui n’est pas intéressée est quelquefois 
ambitieuse, et qui peut résister aux finances du 
Roi' nejrésiste pas toujours aux cousins de Sa Ma- 
jesté. De la manière dont le prince m’a parlé de 
son dessein , je vois bien que je suis désigné con- 
fident *. » Ges projets hostiles du frère du grand 
Condé, ou n’eurent pas de suite, ou vinrent 
échouer devant la vertu de madame de Sévigné, 
car il n’en est plus question après cette date. 
Bussy, qui semble s'être donné la mission de por- 
ter parole pour tous les soupirants de sa cousine, 
lui transmet ainsi l'expression des sentiments du 
maréchal de Turenne’. « Il y a deux ou trois jours, 
dit-il, qu’en causant avec M. de Turenne, je vins 


+: Allusion à Fouquet. 
+ Lettres de madame de Sevigne, t. 1, p. 17. 
> Ib. t.1, p. 42. 


DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 101 
à vous nommer ; il me demanda si je vous voyois ; 
je lui dis que oui, et qu'étant cousins-germains et 
de même maison, je ne voyois pas une femme plus 
souvent que vous. Il me dit qu’il vous connoissoit, 
et qu’il avoit été vingt fois chez vous sans vous 
rencontrer; qu'il vous estimoit fort, et qu'une 
marque de cela étoit l'envie qu'il avoit de vous 
voir, lui qui ne voyoit aucune femme : je lui dis 
que vous m'aviez parlé de lui, que vous aviez su 
l'honneur qu’il vous avoit fait, et que vous m’aviez 
témoigné lui en étre très-obligée. » Néanmoins 
il ne fut jamais question d'amour entre le grand 
"Turenne et madame de Sévigné; mais une liaison 
solide se forma dès lors entre eux dans laquelle 
celui-là mit toute son estime et celle-ci toute son 
‘admiration. | | 
La poursuite du ministre est celle qui a laissé 
le plus de traces ; elle mérite quelques explica- 
tions. Malgré sa chute et sa punition, on ne peut 
s'empêcher de reconnaître dans Fouquet la déli- 
catesse de l'esprit et l'élévation des sentiments. 
Son faste, si reproché, ne fut que l’exagération 
d’une noble qualité, la générosité, précédant ainsi 
dignement et devinant cette sollicitude royale et 
constante pour les lettres et les beaux-arts, qui 
fit la gloire du règne de son maître. La chaleur 
des amitiés qu'il inspira plaide singulièrement 
en sa faveur, auprès de l’histoire ; et l’homme qui 
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se présente à la postérité au milieu du groupe 
illustre formé par La Fontaine, Pélisson, M. de 
Pomponne et madame de Sévigné, peut bien 
passer pour un ministre disgracié avec plus ou 
moins de raison, mais non pour un criminel jus- 
tement puni. C’est un éloge pour Fouquet d’avoir 
su apprécier, jusqu'a la passion, l'esprit et le 
cœur de madame de Sévigné; et la persistance 
de son attachement indique toute la distance 
qu’il mettait entre l'affection d’une femme dont 
il eût été fier, et la galanterie des conquêtes faciles 
pour lesquelles il était blasé. 

Passionné pour les lettres et pour l'esprit, 
Fouquet trouvait dans madame de Sévigné , outre 
l'élévation des sentiments, une. communauté de 
goûts intellectuels qui devait constituer à ses yeux 
un bien puissant attrait. Nous ne pouvons savoir 
jusqu’à quel point est arrivée l'influence de ma- 
dame de Sévigné sur le ministre; mais ayant refusé 
de l’exercer dans son intérêt et dans celui des 
siens, on doit penser qu'elle s’en est servie en fa- 
veur de ses amis, et surtout de ses amis gens de let- 
tres. Nous ne voulons pas dire que ce soit elle qui 
ait inspiré à Fouquet ce goût et cette protection 
pour les écrivains, qui ont fait sa gloire et en partie 
causé sa chute; mais à coup sûr, avec son âme gé- 
néreuse, madame de Sévigné a dû y étre pour 
beaucoup par ses conseils et ses indications. Elle fut 
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une des premières à deviner La Fontaine et à le 
louer auprès de lui. L'auteur si complétement sa- 
vant de la vie de notre fabuliste nous apprénd que 
La Fontaine ayant adressé à Fouquet son Épitre à 
une abbesse, celui-ci la montra à madame de Sé- 
vigné dont il était épris, laquelle en loua la grâce et 
l'esprit, malgré la liberté du langage, et que ce 
fut alors que le poëte, flatté de ce suffrage, en- 
voya à Fouquet les vers suivants sur madame de 
Sévigné : ' 


Entre les Dieux , et c’est chose notoire, 
En me louant, Sévigné me placa : 
J'étois alors deux cent mille au dèçà , 
Voire encor plus du temple de Mémoire. 
‘Ingrat ne suis, son'nom seroit pieça : 
Delà le ciel, si l’on m'en vouloit croire. 


Madame de Sévigné résista à la passion du sur- 
intendant et sut maîtriser ses désirs par l’ascen- 
dant d’un caractère enjoué et d’une vertu prudente, 
conservant, dit-elle, toujours les mêmes précau- 
tions et les mêmes craintes, et espérant ainsi 
qu'il se lasseroit enfin de vouloir toujours re- 
commencer inutilement la méme chose *. Bussy- 
Rabutin lui reproche fort cette éagesse; et, si ses 
paroles ne dénotent pas, cher lui, un grand sens 

a Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine, par 


M. Walckenaër. Paris, 1826, p. 35. 
s Lettre du 19 juillet 1655. 
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moral, elles prouvent du moins la vertu d'une 
femme qu'il devait bientôt outrager si cruelle 
ment. Il lui avait dit, dans ses jours de flatterie = 
« Je ne pense pas qu'il y ait au monde une per- 
sonne si généralement estimée que vous. Vous êtes 
les délices du genre humain : l'antiquité voas 
auroit dressé des autels, et vous auriez assurément 
été déesse de quelque chose. Dans notre siècle , 
où l’on n’est pas si prodigue d’encens, et surtout 
pour le mérite vivant, on se contente de dire 
qu'il n’y a point de femme, à votre âge, plus 
vertueuse ni plus aimable que vous. Je connois des 
princes du sang, des princes étrangers, des grands 
seigneurs façon de princes, de grands capitaines, 
des gentilshonnmes, des ministres d'État, des ma- 
gistrats et des philosophes, qui fileroient pour 
vous, si vous les laissiez faire. En pouvez-vous 
demander davantage ? » Il y a là comme un re- 
proche de négliger de si belles occasions de for- 
tune et de faveur ! Voyant que ses insinuations 
n'étaient pas comprises, le conseiller obligeant 
devient plus clair et plus pressant. « La fortune 
vous fait de belles avances, ma chère cousine; 
n'en soyez point ingrate. Vous vous amusez après 
la vertu, comme si c’étoit chose solide, et vous 
méprisez le bien, comme si vous pouviez jamais 


* Lettres de madame de Sevigne, t. 1, p. 42. 
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en manquer. Nous vous verrons, un jour, re- 
gretter le temps que vous aurez perdu ; nous vous 
verrons repentir d'avoir mal employé votre jeu- 
nesse, et d'avoir voulu , avec tant de peine, ac~ 
quérir et conserver une réputation qu'un médisant 
vous peut ôter et qui dépend plus de la fortune 
que de votre conduite'. à» . 

- Bussy voulut faire l'épreuve lui-même, et tenter 
ce que peut, sur une réputation pure, non la mé- 
disance, qui est l'écho du mal, mais la calomnie, 
qui en est l'artisan : action mauvaise de la part de 
tout le monde, action .infâme de la part d’un 
parent! Une brouille était survenue entre eux. 
Bussy avait demandé, en prêt, à sa cousine, une 
somme d'argent, pour suivre la campagne de 
Flandre de 1658. Madame de Sévigné ne possé- 
dait pas cette somme, et, malgré sa bonne vo- 
lonté, ne pouvait aider son cousin que par une 
délégation sur une créance de Bourgogne, sou- 
mise à des formalités et à des délais indispensables. 
Celui-ci prit ce retard pour un refus, car, dans 
son idée, madame de Sévigné pouvait et devait 
avoir recours, en cette circonstance, à la bourse 
du surintendant, quoiqu'il sût très-bien, cepen- 
dant, « qu’elle n’y avoit jamais rien voulu cher- 
« cher ni trouver". » À l'instant, l’amitié de Bussy 


: Lettre de Bussy du 16 juin 1654. 
* Lettres de madame de Sévigné, t. 1, p. 145. 
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je demeure d'accord qu'elle veut être trop plai- 
sante. 

« Si l'on a de l'esprit, et particulièrement de 
cette sorte d'esprit qui est enjoué, on n’a qu’à la 
voir , on ne perd rien avec elle ; elle vous entend, 
elle entre juste en tout ce que vous dites, elle 
vous devine et vous mène d'ordinaire bien plus 
loin que vous ne pensez aller; quelquefois aussi , 
on lui fait bien voir du pays. La chaleur de la plai- 
santerie l'emporte, et, en cet état, elle recoitavec 
joie tout ce qu’on veut lui dire de libre, pourvu 
qu'il soit enveloppé; elle y répond méme avec 
usure, et croit qu’il iroit du sien, si elle n’alloit 
pas au delà de ce qu’on lui a dit, 

_ « Avec tant de feu, il n’est pas étrange que Ie 
discernement soit médiocre. Ces deux choses 
étant d'ordinaire incompatibles, la nature ne 
peut faire de miracle en sa faveur. Un sot éveillé 
l'emportera toujours , auprès d'elle, sur un hon- 
nête homme sérieux. La gaieté des gens la préoc- 
cupe; elle ne jugera pas si l’on entend ce qu’elle 
dit. 

« La plus grande marque d’esprit qu’on puisse 
lui donner, c’est d’avoir de l'admiration pour elle: 
elle aimé l’encens, elle aime d’être aimée, et, 
pour cela, elle sème afin de recueillir ; elle donne 
de la. louange pour en recevoir. 

« Elle aime généralement tous les hommes , 
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quelque âge, quelque naissance et quelque mérite 
qu'ils aient, et de quelque profession qu'ils soient ; 
tout lui est bon , depuis le manteau royal jusqu’à 
la soutane , depuis le sceptre jusqu’à l’écritoire. 
Entre les hommes, elle aime mieux un amant 
qu'un ami, et parmi les amants, les gais que les 
tristes ; les mélancoliques flattent sa vanité, les 
éveillés son inclination. Elle se divertit avec ceux- 
ci, et se flatte de l'opinion qu’elle a bien du mé- 
rite d’avoir pu causer de la langueur à ceux-là. 

« Elle est d’un tempérament froid, au moins si 
l’on en croit feu son mari ; aussi lui avoit-il l’obli- 
gation de sa vertu, comme il disoit. Toute sa 
chaleur est à l’esprit : à la vérité, elle récom- 
pense bien la froideur de son tempérament. Si l’on 
s'en rapporte à ses actions, Je crois que ła foi con- 
jugale n’a point été violée; si l’on regarde Pin- 
tention, c’est une autre chose. Pour en parler 
franchement , je crois que son mari s’est tiré d'af- 
faire devant Ies hommes ; mais je le tiens c:.. de- 
vant Dieu. E 

« Cette belle, qui veut être de tous les plaisirs, 
a trouvé un moyen sûr, à ce qu’il lui semble, 
pour se réjouir sans qu’il en coûte rien à sa répu- 
tation : elle s’est faite amie de quatre ou cinq 
prudes, avec lesquelles elle va en tous les lieux 
du monde. Elle ne regarde pas tant ce qu'elle fait, 
qu'avec qui elle est; en ce faisant , elle se per- 
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éviter l'ombre, elle n’appréhende pas la honte. 
Ceux qui la veulent excuser disent qu'elle défère 
en cela aux conseils de gens qui savent ce que 
c’est que la faim, et qui se souviennent encore 
de leur pauvreté. Qu'elle tienne cela d'autrui, ou 
qu'elle ne le doive qu’à elle-même, il wya rien 
de si naturel que ce qui paroît dans son économie. 

« La plus grande application qu'ait madame de 
Sévigny est à paroître tout ce qu'elle n'est pas; 
depuis le temps qu’elle s’y étudie, elle a déjà ap- 
pris à tromper ceux qui ne l'avoient guère con- 
nue, ou qui ne s'appliquent pas à la connoître ; 
mais, comme il y a des gens qui ont pris en elle 
plus d'intérêt que d’autres, ils Pont déconverte, 
et se sont aperçus malheureusement pour elle 
que tout ce qui reluit n’est pas or. Madame de 
Sévigny est inégale jusques aux prunelles des 
yeux et jusques aux paupières; elle a les yeux de 
différentes couleurs, et les yeux étant comme les 
miroirs de l’âme, ces inégalités sont comme un 
avis que donne la nature à ceux qui l’approchent 
de ne pas faire un grand fondement sur son 
amitié. 

« Je ne sais si c'est parce que ses bras ne sont 
pas beaux qu'elle ne les tient pas trop chers, ou 
qu'elle ne s'imagine pas faire une faveur, la chose 
étant si générale ; mais enfin les prend et les baise 
qui veut. Je pense que c’est assez pour lui persua- 
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der qu'il nya point de mal, qu’elle croit qu’on 
n’y a point de plaisir. Il n’y a plus que l’usage qui 
la pourroit contraindre ; mais elle ne balance pas 
à le choquer plutôt que les hommes, sachant bien 
qu'ayant fait les modes, quand il leur plaira la 
bienséance ne sera plus renfermée dans des bornes 
si étroites. 

« Voila le portrait de madame de Sévigny. 

Son bien, qui accommodoit fort le mien, parce 
que c'étoit un parti de ma maison, obligea mon 
père à souhaiter que je l’'éponsasse ; mais quoique 
je ne la connusse pas alors ‘si bien que je fais au- 
jourd’hui , je ne répondis point au dessein de mon 
père. Certairie manière étourdie dont je la voyois 
agir me la faisoit appréhender; et je. la trouvois la 
plus jolie fille du monde, pour être femme d’un 
autre. Ce sentiment-là maida fort à ne la point 
épouser; mais comme elle fut mariée un peu de 
temps après moi, j'en devins amoureux , et la plus 
forte raison qui m'obligea d’en faire ma maitresse 
fut celle qui m’avoit empêché de souhaiter d’être 
son mari. » 

Nous n'avons jamais relu ce portrait perfidesans 
être peiné, au point de vue moral, de voir jusqu'où 
l'amour-propre froissé peut conduire un homme 
dans ses rapports avec une femme, avec une pa- 
remite. Il y a de l'esprit, dira-t-on? cela est vrai, 
et encore sent-on partout le travail et la peine 
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pour gonfler ces phrases entortillées de méchan- 
ceté et de venin. Nous.ne voulons pas réfuter, 
phrase par phrase, cette peinture de Bussy, ce qui 
serait néanmoins chose facile, car lui-même nous 
a déjà donné tous les moyens de le faire avec suc- 
cès. Cependant nous ne devons point laisser passer 
tout cela sans quelques mots de commentaire : agir 
autrement, ce serait peut-être autoriser dans l'es- 
prit du lecteur des impressions aussi éloignées de 
la justice que de la vérité. C’est là un acte com- 
plet d'accusation. Bussy attaque tout, l'esprit, 
l’âme et le cœur ; la conduite et le caractère, Il a 
travesti madame de Sévigné, etsuivant le mot si 
vrai de l’abbé Arnaud », il lui a feint des défauts 
purement imaginaires, ne lui en ayant pu trou- 
ver de réels. » Rétablissons ses véritables traits, 
et faisons sortir des qualités véritables de ces pré» 
tendus défauts. 

Commençons par l'esprit. = « Pour une femme 
de qualité, son caractère est un peu trop badin. » 
aa « Elle veut être trop plaisante; son esprit est 
enjoué, même libre. » — « La chaleur de la plai- 
santerie l'emporte, » - Apparemment que dans 
l'intention de Bussy, cë sont là de grosses cris 
tiques. Préférer, en conversation, l'enjouement, 
la verve et même une liberté parfois pétulante, 
mais cependant toujours enveloppée, au sérieux 
de la qualiié et à la glace de l'étiquette, voilà, 


DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 115 
cerles, une femme bien répréhensible ! surtout si 
l'on ajoute tue cette femme spirituelle, jolie et 
sage a acquis, au prix d’une vertu sincère mais 
sans fracas, le droit de secouer toute hypocrisie, 
de renoncer à toute pruderie, cette enseigne 
des réputations douteuses , des vertus fatiguées 
et partant de mauvaise humeur. Bussy n’a pas 
pensé, ensuite, qu'en mettant ainsi en relief ce 
goût de liberté plaisante chez sa cousine, ìl lui ren- 
dait un grand service, et la débarrassait d’un dé- 
faut bien plus grave, puisqu'il la montrait, dans 
sof langage et dans son humeur, tout l’opposé des 
précieuses, de leur fastueuse chasteté, de leur 
rigorisme ridicule. 

1 Son discernement est médiocre. — Un sot 
éveillé l'emportera toujours auprès d'elle sur un 
honnéte homme sérieux. » — En effet, l’histoire 
n’a-t-elle pas conservé les noms de la demi-dou- 
zaine d'amis intimes choisis par madame de Sé- 
vigné dès sa jeunesse, et ne confirment-ils pas sin- 
gulièrement cette observation de Bussy? Ce sont 
des sots éveillés apparemment que Turenne, M. de 
Pomponne, M. de La Rochefoucauld, Corbinelly, 
d'Hacqueville, qui offrent tous, au plus haut degré, 
le type de l’honnéte homme sérieux ; et la femme 
qui, jeune encore, a su choisir de pareils amis, 
a fait évidemment preuve de peu de discerne- 
ment ! Cest, en vérité, bien rencontrer. 
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— « Elle aime l'encens. » — Ce mot nous fait 
rire, prononcé par Bussy-Rabutin devant lequel 
tous ses amis et madame de Sévigné elle-même, 
en se donnant charitablement le mot, n’ont cessé 
de brûler un encens, nous dirions des plus gros- 
siers s’il ne s'agissait pas d’un amour-propre aussi 
robuste, d’une vanité aussi aveupglée. 

— «Elle aime d’être aimée. » — Voyez donc 
le beau crime ! 

— « Elle aime généralement tous les hommes ; 
tout Jui est bon. » — C’est ainsi qu’on dit d’une 
femme perdue ou d’une vertu accomplie. Pour 
madame de Sévigné, cela se traduit ainsi : Elle 
aime tous les hommes, c’est-à-dire elle n’en a dis- 
tingué aucun, pas même Bussy qui l'aurait bien 
voulu ; elle aime mieux un amant qu'un ami, 
c’est-à-dire elle n’a eu que des amis et pås un 
amant, sauf Fouquet peut-être qui ne s’en est pas 
douté. Mais ce goût si vif de la galanterie et des 
hommes aura produit sans doute quelque faute 
secrète, mais réelle; et Bussy a, par devers lui, 
quelque révélation capitale à nous faire qui auto- 
rise son langage. Eh bien, non! la conduite de 
madame de Sévigné a été régulière et chaste; elle 
a traversé sans tache ce monde périlleux de sa 
jeunesse. Mais si le fait est pour elle, il n’en est 
pas de même de l'intention, et Bussy en prend 
Dieu à témoin. Dieu ne l’a pas fait son confident, 
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pas plus que le confesseur de madame de Sévigné. 
—« Elle aime naturellement les plaisirs et va 
au sermon le lendemain d’une assemblée. »—Voilà 
une conduite bien dissolue , et ce goût des plaisirs 
(Bussy n’a pas pu dire du plaisir ) ne doit pas être 
naturel à une femme de vingt-cinq ans! Aller au 
sermon le lendemain d’une assemblée ; de tels 
péchés ne sont guère du ressort de la critique mon- 
daine. Aller au bal le jour même du sermon, ce 
serait tout au plus l'affaire du confesseur.—« Elle 
croit être honnête femme en faisant un peu de 
bien et un peu de mal. » — Eh mon Dieu! est-ce 
si peu que cela? Tant de femmes font beaucoup 
de mal sans le moindre bien; tant d’autres, ex- 
trêmes en tout, ne font beaucoup de bien qu’à la 
condition de faire aussi beaucoup de mal. Un peu 
de bien et un peu de mal, c'est, comme l’a dit 
plus tard madame de Sévigné , « le fait d’une 
vraie petite dévote qui ne vaut guère, » qui aime 
Dieu, mais qui aime bien le monde aussi , et qui, 
à la première ride, soyez en sůr, reviendra en- 
tiérement et sincèrement à Dieu. | 
— « Pour avoir de l'esprit et de la qualité, elle 
se laisse trop éblouir aux grandeurs de la cour », 
—et Bussy raconte comment un jour elle ne se 
sentait pas d’aise en sortant de danser avec le roi. 
Bussy, qui conte bien, qui a de l'esprit et qui est 
méchant , a arrangé là-dessus une anecdote pi- 
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« Danser avet le roi! Mais relisez donc ce pas- 
sage d’une lettre de madame de Sévigné elle- 
même : — « La royauté est établie au delà de tout 
ce que vous pouvez vous imaginer : On ne se lève 
plus, on ne regarde plus personne. » — Et cet 
autre : — « Autrefois, les dames d'honneur de la 
reine étoient des marquises , et toutes les grandes 
charges de la maison du roi étoient aux seigneurs : 
aujourd'hui, tout est duc ou maréchal de France ; 
tout est monté. »—Et cet autre encore, où après 
avoir rapporté un mot de colère tombé de la 
bouche du roi, elle ajoute : — « La terre trembla 
à ce discours! » 

« Danser avec le roi! Mais souvenez-vous donc 
enfin, pour finir par Bossuet, comme j'ai com- 
mencé , que le parallèle établi par Bossuet , dans 
une oraison funèbre, entre Turenne et Condé, 
entre un prince du sang et un prince de fortune, 
— et quelle fortune ! tant de victoires, une mort 
glorieuse à la tête des armées, des funérailles 
royales dans les caveaux de Saint-Denis, à côté 
de toute la monarchie française et gauloise ! — fit 
crier tout le xvrr° siècle! 

« Comprenez-vous bien maintenant ce que 
c'était que de franchir un jour tous ces degrés de 
l'orgueil , et , sous les yeux de toute cette France 
monarchique du xvri siècle, de danser avec le roi! 

« Et Bussy ! Vous croyez peut-être ; à voir son 
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épigramme et ses airs de dédain pour ces sortes de 
fortune, qu’il était fort au-dessus d’une telle va- 
nité, lui! Voyez donc, je vous prie, dans ses 
Mémoires , la joie qu’il fait éclater à la nouvelle 
que le roi lui permet de porter la casaque de soie 
bleue brodée d’argent, et son désespoir de n'avoir 
pas été invité au carrousel de 4662! Il partit, la 
nuit, à toute bride , pour la Bourgogne, afin de 
ne pas entendre le bruit d’une fête qu'il ne devait 
pas voir. ne 

« Le génie de Louis XIV, c’est d’avoir su don- 
ner ce prix aux petites choses de sa royauté. » 

Voilà ce que nous voulions dire à M. Suard ; 
mais à coup sûr nous y aurions mis moins de 
verve, et de notre part ces choses n'auraient pas 
une semblable signification politique. 

Des principaux reproches de Bussy , il en reste 
encore un fort grave, et le plus injurieux , suivant 
nous, c’est celui où madame de Sévigné est accu- 
sée de vouloir paraître ce qu’elle n’est pas, d'en 
imposer, d’être enfin d’une amitié douteuse. Nous 
Jaissons encore la réponse à quelqu'un qui connais- 
sait bien madame de Sévigné, et qui dira s’il n’y 
avait pas plutôt dans cette âme l’inexpérience de 
la loyauté que les calculs de la prudence. On nous 
permettra, en effet, de rapprocher de la peinture 
de Bussy un autre portrait fait à la même époque 
et publié sans doute comme une réfutation de ses 
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injures. Celui-ci a été tracé par une main amie; 
c'est l’autre côté de la médaille; mais ceux 
qui connaissent madame de Sévigné trouveront 
que l'amitié n’a imposé aucun sacrifice à la jus- 
tice et à l'impartialité de l'écrivain, 


Portrait de madame de Sévigné par madame de 
La Fayette, sous le nom d'un inconnu. * 


« Tous ceux qui se mélent de peindre les belles 
se tuent de les embellir pour leur plaire et n’ose- 
roient leur dire un seul mot de leurs défauts. 
Pour moi, madamé, grâce au privilége d’inconnu 
dont je jouis auprès de vous, je m'en vais vous 
peindre tout hardiment, et vous dire vos vérités 
bien à mon aise, sans crainte de m'’attirer votre 
colère. Je suis au désespoir de n’en avoir que d’a- 
gréables à vous conter, car ce me seroit un grand 
plaisir si, après vous avoir reproché mille défauts, 
je me voyois, cet hiver, aussi bien reçu de vous 
que mille gens qui n'ont fait toute leur vie que 
vous importuner de louanges. Je ne veux point 
vous en accabler, ni m’amuser à vous dire que 
votre taille est admirable , que votre teint a une 
beauté et une fleur qui assurent que vous n’avez 
que vingt ans ; que votre bouche, vos dents et 
vos cheveux sont incomparables ; je ne veux point 


* Pièces préliminaires de l'édition de M. Monmerqué, p. xv. 
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vous dire toutes ces choses, votre miroir vousle dit 
assez : mais comme VOUS ne vous amusez pas à lui 
parler, il ne peut vous dire combien vous êtes aima- 
ble quand vous parlez, et c’est ce que je veux vous 
apprendre, Sachez donc, Madame, si par, hasard 
vous ne le savez pas, que votre esprit pare et em- 
bellit si fort votre personne qu’il n’y en a point 
sur la terre d'aussi charmante , lorsque vous êtes 
animée dans une conversation d’où la contrainte 
estbannie. Tout ce que vous dites a un tel charme 
et vous sied si bien, que vos paroles attirent les 
ris et les grâces autour de vous; et la brillant de 
votre esprit donne un si grand éclat à votre teint 
età vos yeux, que, quoiqu'il semble que l'esprit ne 
dût toucher que les oreilles , il est pourtant cer- 
tain que le vôtre éblouit les yeux , et que , quand 
on vous écoute, on ne voit plus qu’il manque quel- 
que chose à la régularité de vos traits, et l’on vous 
cède la beauté du monde la plus achevée. Vous 
pouvez juger que si je vous suis inconnu, vous ne 
m'êtes pas inconnue, et qu'il faut que j'aie eu, 
plus d’une fois, l'honneur de vous voir et de vous 
entendre, pour avoir démêlé ce qui fait en vous 
cet agrément dont tout le monde est surpris. Mais 
je veux encore vous faire voir, Madame, que je ne 
connois pas moins les qualités solides qui sont en 
vous, que je fais les agréables dont on est touché. 
Votre âme est grande, noble , propre à dispenser 
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des trésors et incapable de s’abaisser aux soinsd'en 
amasser. Vous êtes sensible à la gloire et à lambi- 
tion, et vous ne l’êtes pas moins aux plaisirs : vous 
paraissez née pour eux, et il semble qu'ils soient 
faits pour vous. Votre présence augmente les di- 
vertissements et les divertissements augmentent 
votre beauté, lorsqu'ils vous environnent. Enfin, 
la joie est l’état véritable de votre âme, et le cha- 
grin vous est plus contraire qu’à qui que ce soit. 
Vous êtes naturellement tendre et passionnée; 
mais, à la honte de notre sexe, cette tendresse 
vous a été inutile et vous lavez renfermée dans 
le vôtre , en la donnant à madame de La Fayette. 
Ah! madame, s’il y'avoit quelqu'un au monde 
d'assez heureux pour que vous ne l’eussiez pas 
trouvé indigne du trésor dont elle jouit , et qu’il 
n’eût pas tout mis en usage pour le posséder, il 
mériteroit de souffrir seul toutes les disgrâces à 
, quoi lamour peut soumettre tous ceux qui vivent 
sous son empire. Quel bonheur d’être le maître 
d’un cœur comme le vôtre , dont les sentiments 
fussent expliqués par cet esprit galant que les 
dieux vous ont donné! Votre cœur, Madame, 
est sans doute un bien qui ne peut se mériter ; ja- 
mais il n’y en eut un si généreux, si bien fait et si 
fidèle. Il y a des gens qui vous soupçonnent de ne 
pas le montrer toujours tel qu’il est; mais, au 
contraire, vous êtes si accoutumée à n’y rien 
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sentir qui ne vous soit honorable, que même vous 
y laissez voir quelquefois ce que la prudence vous 
obligeroit de cacher. Vous êtes la plus civile et la 
plus obligeante personne qui ait jamais été; et par 
un air libre et doux qui est dans toutes vos actions, 
les plus simples compliments de bienséance parais- 
sent dans votre bouche des protestations d'amitié; 
et tous les gens qui sortent d’auprès de vous s’en 
wont persuadés de votre estime et de votre bien- 
veillance, sans qu'ils puissent se dire à eux-mêmes 
quelle marque vous leur avez donnée de l’une et 
de l'antre. Enfin, vous avez reçu des grâces du 
ciel qui n’ont jamais été données qu'a vous; et le 
monde vous est obligé de lui être venue montrer 
mille agréables qualités qui jusqu'ici lui avoient 
été inconnues. Je. ne veux point m'embarquer à 
vous les dépeindre toutes, car je romprois le des- 
sein que j'ai fait de ne pas vous zccabler delouanges, 
et de plus, Madame, pour vous en donner qui 
fussent 

Dignes de vous , et dignes de paroître, 


Il faüdroit être votre amant , 
Et je n’ai pas l'honneur de l'être '. 


1 Madame de La Fayette a adapté à son sujet , ces vers de Sar- 
razin sur Voiture : | 
.… Pour bien faire voir ces choses par écrit, 
Et dignes de Voiture et dignes de paroître, 
Il faudroit être bel esprit, 
Et je n'ai pas l'honneur de l'être. 
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Voilà certes qui venge bien madame de Sévigné 
de toutes les malices de son cousin, ét cette Ame 
franche et sincère est suffisamment justifiée par 
ce reproche si honorable et si mérité de laisser 
voir quelquefois dans son cœur ce que la pru= 
dence lui obligeroit de cacher. 

Bussy ne paraît pas avoir autorisé la publication 
deson portrait; maisil demeure bien assez blâmable 
d'avoir écrit cette pièce d’abord, et, ensuite, de 
l'avoir imprudemment communiquée à l’une de 
ses maitresses , madame de la Baume, qui s'em- 
pressa d'en faire passer une copie en Hollande, 
où s’imprimait l Histoire amoureuse des Gaules, 
Madame de Sévigné eut un mortel chagrin de 
cette attaque déloyale, sachant bien que si la 
calomnie ne peut ôter la réputation, elle est 
assez puissante pour ôter le repos. On con- 
naît toutes les circonstances de cette affaire par 
les-explications qui eurent lieu dix ans plus tard 
entre eux, et où madame de Sévigné eut à la fin 
raison de son calomniateur. Alors, revenu de sa 
colère , Bussy comprit tout l'odieux de son pro- 
cédé , qui, après ce long silence, lui était repro- 
ché si éloquemment par sa cousine. Écoutons-la ; 
ces détails anticipés sont ici à leur place, et 
l'on ne sera pas fâché de voir avec quel style mâle 
et nerveux madame de Sévigné plaide sa propre 
cause. 
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* « Nous sommes proches et de même sang ; nous 
nous plaisons , nous nous aimons, nous prenons 
intérét dans nos fortunes. Vous me parler de vous 
avancer de l’argent sur les dix mille écus que vous 
aurez à toucher dans la succession de M. de Châlons 
(M. de Neuchèse); vous dites que je vous l’ai refusé, . 
et moi je dis que je vous l’ai prêté ; car vous savez 
fort bien, et notre ami Corbinelli en est témoin, 
que mon cœur le voulut d’abord, et que, lorsque 
nous cherchions quelques formalités pour avoir le 
consentement de Neuchèse, afin d'entrer en votre 
place pour être payé, l’impatience vous prit, et 
m'étant trouvée, par malheur, -assez imparfaite 
de corps et d’esprit pour vous donner sujet de 
faire un fort joli portrait de moi, vous le fites , et 
vous préférâtes à notre ancienne amitié, à notre 
nom et à la justice même, le plaisir d’être loué 
de votre ouvrage. Vous savez qu'une dame de vos 
amies vous obligea généreusement de le brûler; 
elle crut que vous l'aviez fait, je le crus aussi ; et, 
quelque temps après, je me raccommodai avec 
vous, à mon retour de Bretagne; mais avec 
quelle sincérité? Vous le savez. Vous savez encore 
notre voyage de Bourgogne, et avec quelle fran- 
chise je vous redonnai toute la part que vous aviez 
eue dans mon amitié; je revins entêtée de votre 


» Lettre du 28 juillet 1668. 
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société. Il y eut des gens qui me dirent, en ce 
temps-là : « J'ai vu votre portrait entre les mains 
« de madame de La Baume, je l'ai vu. » Je ne ré- 
pondis que par un sourire dédaigneux , ayant pi- 
tié de ceux qui s’amusoient à croire leurs yeux. 
« Je l’ai vu, me dit-on encore, au bout de huit 
« jours » , et moi de sourire encore! Je le dis en 
riant à Corbinelli; il reprit le même souris mo- 
queur qui m'avoit déjà servi en deux occasions, 
et je demeurai cinq ou six mois de cette sorte, fai- 
sant pitié à ceux dont je m'étois moquée. Enfin, 
le jour malheureux arriva, où je vis , moi-même 
et de mes propres yeux bigarés , ce que je n’avois 
pas voulu croire. Si les cornes me fussent venues 
à la tête , j’aurois été bien moins étonnée. Je le lus 
et je le relus, ce cruel portrait; je l’aurois trouvé 
très-joli, s’il eùt été d'une autre que de moi et 
d’un autre que de vous ; je le trauvai méme si bien 
enchassé, et tenant si bien sa place. dans le livre 
que je n'eus pas la consolation de me pouvoir flat- 
ter qu'il fùt d’un autre que de vous. Je le recan- 
nus à plusieurs choses que j'en avois ouidire, plu- 
tôt qu'a la peinture de mes sentiments, que je 
méconnus entièrement. Enfin, je vous vis au 
Palais-Royal, où je vous dis que ce livre couroit. 
Vous voulûtes me conter qu'il falloit qu'ou eût 
fait ce portrait de mémoire, et qu'on l’avoit mis 
là : je ne vous crus point du tout. Je me ressou- 
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vins alors des avis qu'on m'avoit donnés , et dont 
je m'étois moquée. Je trouvai que la place où étoit 
ce portrait étoit si juste, que lamour paternelle 
vous avoit empêché de vouloir défigurer cet ou- 
vrage, en l’ôtant d’un lieu où il tenoit si bien son 
coin. Je vis que vous vous étiez moqué de ma- 
dame de Montglas et de moi, que j'avois été votre 
dupe, que vous aviez abusé de ma simplicité, et 
que vous aviez eu sujet de me trouver bien inno- 
cente , en voyant le retour de mon cœur pour vous, 
et sachant que le vôtre me trahissoit : vous savez la 
suite. Être dans les mains de tout. le monde, se 
trouver imprimée, être le livre de divertissement 
de toutes les provinces, où ces choses-là font un 
tort irréparable; se rencontrer dans les biblio- 
thèques , et recevoir cette douleur, par qui?.., Je 
ne veux point vous étaler davantage toutes mes 
raisons : vous avez bien de l'esprit; je suis assurée 
que si vous voulez faire un quart d'heure de ré- 
flexions, vous les verrezet vous les sentirez comme 
moi. | 

«a Voilà ce que je voulois vous dire une fois en 
ma vie, en vous conjurant d’ôter de votre esprit 
que ce soit moi qui ait tort. Gardez ma lettre et 
la relisez, si jamais la fantaisie vous prenoit de le 
croire; soyez juste là-dessus, comme si vous jugiez 
d’une chose qui se fùt passée entre deux autres 
personnes; que votre intérêt ne vous fasse pas voir 
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ce qui n'est pas; avouez que vous avez cruelle- 
ment offensé l'amitié qui étoit entre nous, et je 
suis désarmée. Mais de croire que, si vous répon- 
dez, je puisse jamais me taire, vous auriez tort., 
car ce m'est une chose impossible. Je verbaliserai 
toujours; au lieu d'écrire en deux mots, comme 
je vous l’avois promis, j'écrirai en deux mike; et 
enfin, j'en ferai tant par des lettres d’une longæeur 
cruelle et d’un ennui mortel, que je vous obli- 
gerai, malgré vous, à me demander pardon, 
c'est-à-dire à me demander la vie. Faites-le donc 
de bonne grâce! » Peut-on voir une chute plus 
gracieuse et plus indulgente succéder à plus 

d'éloquence et de. dignité ! déja l'écrivain est 
complet; il n’a plus aucun des secrets de l'art à 
deviner. 

Mais un nouveau chagrin vint aflliger madame 
de Sévigné. Le 5 septembre 1664, le surintendant 
Fouquet fut arrêté à Nantes, pendant qu’elle ter- 
-minait la belle saison dans sa terre,en Bretagne. Le 
Roi voulut vérifier lui-même les papiers contenus 
dans les cassettes du ministre, et y trouva beaucoup 
de lettres des principales dames de la cour, parmi 
lesquelles Fouquet avait peu rencontré de cruelles, 
en sa qualité de suriñtendant des finances. « On lut 
ses papiers et ses lettres, dit madame de Motteville; 
on en trouva de plusieurs personnes de la cour, 
les unes pleines de beaucoup d’intrigues politiques 
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et les autres de beaueoup de galanteries. Par elles 
on vit qu'il. y-avoit des. femmes et des filles qui 
passoient pour sages et honnêtes et qui ne l’étoient 
pas; et on connut manifestement que s’il avoit 
une grande ambition, il n’avoit pas moins d'em- 
portement pour la volupté. Il yen eut même de 
celles-là qui souffrirent pour lui, qui firent voir 
que cœ ne soht pas toujours les plus aimables, les 
plus jeunés, ni les plus galants qui ont les meil- 
leures fortunes, et que c’est avec raison que les 
poëtes ont femt la fable de Danaé et de la Pluie 
d'or.» 

Madame de Motteville at-elle voulu désigner 
par lx madame de Sévigné? c’est probable. Si telle 

a été son intention, elle a formé un jugement 
téméraire, rien de plus, et elle a pris un. bruit 
calomnieux pour une vérité démontrée. Cepen- 
dant. il est vrai que dans les cassettes de Fouquet 
on: trouva des lettres de madame de Sévigné; mais 
c'étaient des causeries d'amitié, des recommanda- 
tions d’affaireset-de famille, qui avaient trait prin- 
cipalement au mariage de M. de La Trousse, son 
cousin germain, et dont le Roi apprécia l'esprit 
délicat, par comparaison surtout avec k fadeur et 
l’adalation des billets galants. Un témoin ocu- 
lame, Le chancelier Le Tellier, déclare qu’il n’y 


: Mémoires de madame de Motteville, collection Petitot, 
2° série, t. Lx, p. 143. 
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avait rien de compromettant pour elle; « que 
c'étojent des:lettres d'une amie qui avoit bien de 
Fesprit, et qu'elles. avoient bien plus réjoui le Roi 
que -les douceurs. fades .des autres lettres; mais 
que le surintendant avoit mal à propos mélé 
lampur. avec l'amitié. ' » Au reste, si, au fond 
du cœur de madame de Sévigné, il existait, camme 
nous le pensons, un sentiment plus tendre et plus 
vif, ce sentiment était resté si bien caché vis-à-vis 
de Fouquet et du monde, que cela augmentait 
d'autant plus le mérite de sa résistance, puisqu'il 
Jui avait fallu lutter contre elle-même. . . . . 
- Mais les femmes qui faisaient de la galanterie 
profession et les hommes qui s’élevaient par la 
palanterié de leurs femmes ne. purent ou ne 
voulurent pas comprendre la: nature exception- 
nelle ‘de .ces sentiments , -et:éprouvèrent une joie 
maligrie à classer madame de Sévigné. parmi les 
mañiresses de Fouquet. Les hommes graves et 
justes, à l'imitation da Roi et du chancelier, 
étaient sincèrement persuadés du contraire, et 
comprenaient la douleur de cette femme obligée 
de se justifier de ce qui donnait du prix à son inno- 
cence même. C'est à M. Arnaud de Pomponne, 
son ami et celui de Fouquet, qu’elle confie ses dou- 
leurs : « Que dites-vous de tout ce qu’on a trouvé 
dans ces cassettes ? Éussiez-vous jamais cru que mes 


' Mémoires manuscrits de Bussy-Rabutin. 
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pauvres lettres, pleines du mariage de M. de La 
Trousse et de toutes les affaires de sa maison, se 
trouvassent placées si mystérieusement? Je vous 
assure que, quelque gloire que je punisse tirer par 
ceux qui me feront justice, de n'avoir jamais eu 
avec lui d'autre commerce que celui-là, je ne 
laisse pas d’être sensiblement touchée de me voir 
“obligée de me justifier , et peut-être fort inutile- 
ment à l’égard de mille personnes, qui ne com- 
‘prendront jamais cette vérité. Je pense que vous 
comprenez bien aisément ła douleur que cela fait 
à un cœur comme le mien :.» Cette lettre est écrite 
des Rochers, où madame de Sévigné se trouvait, 
suivantson habitude, depuis quelques mois, etnous 
” F'observons pour réfuter l’assertion de Grouvelle, 
qui prétend qu’elle s'était réfugiée en Bretagne 
afin d'échapper aux shites de l’arrestation de Fou- 
quet. Madame de Sévigné fut hautement défendue 
à Paris par ses amis considérables et honnêtes. Elle 
le fat pareillement, et avec une louable énergie, 
par Busy, qui, le voile de la colère loin des 
yeux, avait senti l’odieux de sa conduite , et avait 
en outre acquis, par de mauvais conseils donnés 
inatilement à sa cousine, le droit et l'obligation 
dé croire à sa vertu °. 

' Lettre du 11 octobre 166r. 


> « Quoique nous fussions brouillés alors elle et moi, ajoute 
Bussy dans ses Mémoires manuscrits, je pris son parti haute- 
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Mais si madame de Sévigné avait désiré se venger 
de son parent, son âme aurait eu lieu de se trouver 
satisfaite, car cette vengeance lui fut accordée. La 
punition sortit de l'offense même. Bussy avait coms 
blé la mesure. Dès l’année 41664, les familles atta- 
quées dans son ouvrage licencieux agirent contre 
lui, et le Roi, malicieusement désigné par cette 
plume méchante dans un grossier quatrain qui in- 
sultait mademoiselle de La Vallière, le fitenfermer 
à la Bastille, et de là envoya en exil où personne 
ne le plaignit; excepté sa cousine, on s’y attend 
bien. Lorsqu'elle le vit arrêté , elle Jui fit faire ses 
compliments de condoléance, et, à sa sortie, sur 
quelques avances qui la touchérent , hui pardonna 
généreusement; car elle l’a dit depuis, « elle ne 
pouvoit haïr longtemps. » Cependant, mémeaprès 
le pardon, elle ne put oublier entièrement, 
comme nous l’avons vu, une offense dont le sou- 
venir amena plus tard ces explications définitives 
dans lesquelles Bussy, son amour-propre enfin 
apaisé, avoua toute sa faute et en demanda sincè- 


ment partout, jusque-là que mon beau-frère de Rouville la met- 
tantun jour au rang des maîtresses de Fouquet et moi la justifiant, 
il me dit que cela étoit plaisant de me la voir défendre après en 
avoir parlé comme j’avois fait. Je lui répondis que, dans toute ma 
colère, je n’avois jamais touché à sa réputation, et sur ce qu'il 
rebattoit encore qu'après avoir fait tant de bruit contre elle, ce 
n’étoit pas à moi à la défendre, je lui dis que je n’aimois pas le 
bruit si je ne le faisois. » 
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rement pardon, mais une excuse à sa manière, 
mêlée de soumission et d’aigreur. 

En 1664, quatre ans après l'arrestation de Fou- 
quet, eut. lieu son procès. C’est une des circon- 
stances principales de la vie de madame de Sévigné, 
et c’est surtout par elle que nous connaissons les 
diverses phases de cet événement. Dans les douze 
lettres adressées sur ce sujet à M. de Pomponne 
son ami, et enveloppé dans la disgrâce du surin- 
tendant, elle se révèle comme femme et comme 
écrivain, et l'instinct du cœur lui apprend, en un 
jour, le langage le plus lucide des affaires. Rien 
n’égale son intérêt pour la marche de cette instruc- 
tion; et, tandis que les maîtresses avaient , depuis 
longtemps, oublié le ministre déchu, elle conser- 
- vait plus que jamais la religion de la fidélité pour 
un ami malheureux. Fouquet, au reste , était peu 
criminel, et, plus coupable d’imprudence que de 
crime véritable, il dut surtout sa chute à la trahi- 
son de Colbert, qui voulait sa place : cette poli- 
tique n’est pas d'aujourd'hui. Mais Colbert racheta 
la tache de son entrée au pouvoir par la grandeur 
et la prospérité dont il dota la France. 

Inquiète et absorbée, madame de Sévigné re- 
cherche avec avidité tous les incidents du procès, 
recueille toutes les impressions du dehors, tous les 
mots, tous les bruits, passant rapidement de la 
crainte à l'espérance, et plus promptement encore 
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de l'espoir à la terreur, Nous avons dit que ma- 
dame de Sévigné, sans le laisser voir à Fouquet, et 
peut-étre sansse l'avoueraeHe-même, avaitéprouvé 
wi sentiment plus vif que l'amitié : il nous semble 
que, dans les lettres écrités à cette époque, il y a 
quelque chose qui le révèle avec certitude, quoique 
avec discrétion. Digne d'estime, on le sent, bien 
loin de mériter le blâme, d’avoir résisté avec con- 
stance au surinténdant puissant et riche ; pour se 
sentir attirée vers le ministre tombé si rudement 
près d’un billot. Aux jours de la prospérité, sonte- 
nue par le dévoir, elle lutte etse domine, car elle a 
besoin de l’estime des autres’et de la sienne propre 
qui ne résisteraient pas au soupçon d’avoir cédé 
au ministre renommé pour ses profusions galantes; 
mais lorsque ; malheureux et en péril de la vie, il : 
a été renié par celles dontle voisinage déshonorait, 
son cœur se retrouve en liberté dans sa générosité 
native; la vérité reprend le dessus; aussi alors 
elle voit et montre qu’elle aimait véritablement 
Fouquet, et plus qu’elle n'avait pensé. 

Il est de ces secrets qui ne se dévoilent que de- 
vant l’échafaud. Quel est le langage de madame de 
Sévigné en s'adressant à M. de Pomponne? Son 
cœur se met à la suite du sien dans l'intérêt qu’elle 
porte à Fouquet, et, sous ce prétexte commun qui 
place ses sentiments à l’aise, elle pent dire, sans 


trop rougir : Notre cher ami. Et lorsque M. de Pom- 
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ponne exprime ses eraintes d'être trop exigeant 
sur les détails : « Croyez-vous, lui dit-elle’, que je 
ne trouve point de consolation en vous écrivant? » 
C'en -était ane bien grande , x coup sûr, que de 
trouver quelqu'un anprès de qui soulager amsi son 
coœenr; aussi, en remercie-t-elle son interleeuteur 
comme d’un bienfait: Mais que d’inquiétudes! que 
d'amxiétés | quede transes ! « Son imagination est si 
« vive que tout. ce qui est incertain la fait mourir*» ; 
«.c'est, répète-t-elle, une éponvantable chose que 
l’ingertitnde! » Elle neeroit pas.pouvotr aller jus- 
qu'à l'arrêt : « cependant, il lui arrive un petit 
brin d'espérance ; d'où vient-il? elle l'ignore, mais 
elleespere ; pourquoi ? parce qu'elle espère °» : puis 
elle cherche des consolations jusque dans la su- 
perstition la plas.enfantine, et veut rattacher le 
salutde son ami à l'apparition d'une comète. Vers 
la fin, pourtant; elle est effrayée des menées de 
eeux qu'elle appelle ses ennemis ; elle redoute 
leurs promesses et leurs menaces ; mais se relevant : 
u Si nous avons Dieu pour nous, s’écrie-t-elle, nous 
serons les plus forts ! + » Elle va voir passer l’infor- 
tané qui rentrait dans sa prison, et à sa vne, les 
jambes lni fléchissent et le cœur lui manque, C'est 

: Lettre du 24 novembre 1664. 
* Lettre du 27 novembre, id. 


3 Lettre du 9 décembre, id, 
‘4 Lettre du 11 décembre, id. 
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son propre état qu’elle dépeint , sous le nom du 
public: «on ne parle d'autre chose, on raisonne, 
on tire des conséquences, on compte sur ses doigts, 
on s'attendrit, on craint, on souhaite, on hait, 
on admire, on est triste, on est accablé: enfin, 
mon pauvre monsieur, C’est une chose extraqrdi- 
paire que l’état où l’on est présentement ; mais 
c'est une chose divine que la résignation et la 
fermeté de notre cher malheureux.' » Ailleurs , 
elle dit : « Je ne puis voir que les gens avec qui 
j'en puis parler et qui sont dans les mêmes senti- 
ments que moi; je- suis transie quand je pense à 
ce jour d'arrêt.’ n La conclusion approche; les 
transes redoublent : on sent que dans ce drame, 
dont les actes se déroulent si péniblement, l'enjeu 
est une tête chère et qu'il peut se dénouer en place 
de Grève. Enfin, après quinze jours d’une anxiété 
étouffante, le jugement est rendu : « Il est sauvé! » 
s’écrie-t-elle °, dans sa joie de lui voir conserver la 
vie, et elle appelle admirable un arrêt qui bannit 
Fouquet pour toujours et ruine à jamais ses en- 
fants ! Explosion d’un cœur longtemps oppressé et 
qui, suivant son expression, lorsque ce poids a été 
enlevé, éprouve un inconcevable plaisir. Gertes, 
si ce n’est pas là de l'amour, si ce n’est pas sa con- 


* Lettre du 17 décembre 1664. 
» Ibid. 
> Lettre du 19 décembre, id. 
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duite, son langage, c'est une amitié qui en a bien 
tout le dévouement et toute l'exaltation géné- 
reuse , et il est bien permis de s’y méprendre. 

Ces douze lettres font mieux connaître cette 
affaire de Fouquet que tous les mémoires, et cette 
tendresse le défend mieux que tous les plaidoyers; 
elle va de pair avec les tendres Élégies de La Fon- 
taine et les éloquents Discours de Pélisson. Elle 
fait presque aimer celui qui en est l’objet, et elle 
peint, dès l’abord, tout le cœur de madame de Sé- 
vigné; et l'on comprend quelle mère ce va être 
qu'une pareille amie. En effet, à partir de cet in- 
stant, elle va fermer la porte à toute passion étran- 
gere, et se jeter exclusivement dans tout l’entrai- 
nement de l'amour maternel. La femme brillante 
et entourée d’hommages ne reparaîtra plus ; nous 
allons trouver maintenant la mére, avec sa 
sublime tendresse. 


ve 





LIVRE DEUXIÈME. 


1664—1674. 


Maname de Sévigné, avons-nous dit, était res- 
tée veuve avec de grandes dettes et deux enfants à 
élever et à pourvoir. Nous avons vu comment le 
sentiment de ses devoirs la sauva de la dissipation 
dont tant de femmes donnaient alors l'exemple. 
A partir de 4661, c’est-à-dire de l'arrestation de 
Fouquet, réveillée par la douleur que cet événe- 
ment avait fait éprouver à son cœur et par l'éclat 
qu'il avait provoqué sur sa conduite si irrépro- 
chable d’ailleurs, elle sentit encore plus le besoin 
de mettre sa tranquillité et sa réputation sous la 
sauvegarde de ses enfants. C'est un spectacle qui 
a bien du charme que celui de cette femme jeune 
encore et toujours belle qui presse contre elle ses 
deux enfants, pour s'en défendre et aussi pour 
s’en parer à Ja façon orgueilleuse de Cornélie. 
L'abbé Arnaud trace uu tableau délicieux de ce 
groupe maternel. « Il me semble, disait-il, dans 
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ses Mémoires quelques années après, que je la 
vois encore telle qu’elle m'apparut la première 
fois que j'eus le bonheur de la voir, arrivant dans 
son carrosse tout ouvert, au milieu de son fils et 
de sa fille, tous trois tels que les poëtes représen- 
tent Latone au milieu du jeune Apollon et de la 
petite Diane, tant il éclatoit agrément et de 
beauté dans la mère et dans les enfants. ' 

Marguerite de Sévigné, fut surtout l'objet des 
soins assidus de sa mère. On conjecture d'après 
une lettre du mois de janvier 4672, qu’elle a 
passé son enfance au couvent de Sainté-Marie du 
faubourg Saint-Jacques. Elle était sous les yeux 
et presque sous la direction de sa mère. Celle-ci la 
fit profiter de tout ce que la nature lui avait dé- 
parti d'esprit et de cœur, de tout ce que l'étude 
lui avait acquis d'instruction, de tout ce que la 
fréquentation du monde lui avait donné d’expé- 
rience et de tact : aussi, lorsque en 4663, pour 
la premiere fois, elle la présenta à la cour et 
dans le monde, on admira le charme et l'éclat 
de cette fleur élevée dans tout le recueillement 
de la retraite, à l'ombre d’une mère dont le 
cœur était aussi délicat que l'esprit vif et dis- 
tingué. 

L'entrée de mademoiselle de Sévigué i a la cour 


* Mémoires de l'abbé Arnaud, 3° partic, p. 62. 
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produisit une véritable sensation. Cette beauté 
brülera le monde, dit le marquis de Tréville qui 
passait pour connaisseur. Agée de quinze ans, elle 
présenta le piquant d’une beauté novice et qui 
s’ignore. D’une blancheur éclatante, avec les traits 
les plus réguliers, et par-dessus tout, une grâce 
parfaite, elle plut extrêmement , surtout au jeune 
Roi qui l’admit dans ses ballets, où lai-même ai- 
mait à figurer, et dont il était l'un des plus habiles 
acteurs. La faveur d’en faire partie ne se distribuait 
pas aux femmes, suivant les charges et la nais- 
sance, mais suivant les grâces et la beanté. Made- 
moiselle de Sévigné ne tarda pas à y jouer des 
rôles importants : elle s’en acquitta avec le plus 
entier succès, et fut citée pour le charme de sa 
danse, malgré les entraves d’une timidité qui ne 
la quitta jamais entièrement. 

Benserade, le poëte galant et quelquefois spiri- 
tuel de ces fêtes, chanta , dans ses devises et dans 
ses madrigaux, mademoiselle de Sévigné. Dès 
4663, dans le Ballet royal des Arts, où elle figu- 
rait une bergère entre le Roi lui-mémé et made- 
moiselle de La Vallière, le poëte disait : ' 

« Déjà cette beauté fait craindre sa puissance, 
Et, pour nous mettre en butte à d’extrêmes dangers, 


Elle entre justement dans l’âge où l’on commence 
A distinguer les loups d’avecque les bergers. » 


* OEuvres de Benserade, éd. de 1698 , 2° partie, p. 253. 
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: L'année d’après, aux fêtes de Versailles, et dans 

le ballet des Amours déguisés, elle figurait un 

amour déguisé en nymphe marine. Le poëte mêle 
ainsi l’éloge de la mère à celui de Ja fille : : 


« Vous travestir ainsi, c'est bien être ingénu, 

Amour! c’est comme si, pour n’être pas connu, 
Avec une innocence extrême, 
Vous vous déguisiez en vous-même, 

Elle a vos traits, vos feux et votre air engageant ; 
Enfin qui fit l’une a fait l’autre, 

Et, jusques à sa mère , elle est comme la vôtre, » 


En 14665, au sujet du personnage d'Ompbhale que 
remplissait mademoiselle de Sévigné dans la Nais- 
sance de Vénus, Benserade s'est exprimé ainsi : ? 


a Blondins, accoutumés à faire des conquêtes, 

Devant ce jeune objet si charmant et si doux, - 
Tout grands héros que vous étes , 

Jl ne faut pas laisser, pourtant, de filer doux. 

L'ingrate foule aux pieds Hercule et sa massue. 

Quelle que soit l’offrande elle n'est point reçue ; 

Elle verrait mourir le plus fidèle amant, 

Faute de l’assister d’un regard seulement. 

Injuste procédé, sqite façon de faire, 

Que la pucelle tient de madame sa mère, 

Et qüe la bonne dame, au courage inhumain , 

Se lassant aussi peu d'étre belle que sage, 

Encore, tous les jours , applique à son usage, 
Au détriment du genre humain. » 


* OEuvres de Benserade, 2° partie, p. 280. 
> Ibid., p. 303. 


144 HISTOIRE 

Ces vers, dont on peut contester le mérite litté- 
. raire, n'en rendent pas moins une entière justice 
aux grâces de la fille et à la vertu de la mère. 
Benserade n’était que l'écho de l’opinion publique, 
en louant madame de Sévigné de ne pas se lasser 
d’être sage lorsque sa beauté pouvait encore atti- 
rer les hommages, et de ne rechercher dans ce ` 
monde brillant des succès qu’en ceux de sa fille. 
On peut voir aussi par-là qu’il n’avait pas fallu 
plus de deux ans pour réduire au néant toutes 
les calomnies dont madame de Sévigné fut l'ob- 
jet lers de l'arrestation de Fouquet. En 1664, 
sa vertu passée comme sa sagesse présente était 
une chose de notoriété publique. Quant à la froi- 
deur de sa fille, elle n'est pas moins constante. 
La Fontaine, eu lui dédiant sa fable du Lion. amou- 
reux (ce qui n’est pas un mince honneur, s’il 
vous plait ), lui a dit : ° 


Sévigné de qui les attraits 
Servent aux grâces de modéle, 
Et qui naquites toute belle 

À votre indifférence prèss.. 


Dans des vers agréables adressés à la mère et à la 
fille, Saint-Pavin témoigne aussi de ce caractère 
un peu farouche de mademoiselle de Sévigné, et, 
tout en poussant l'éloge de ses charmes jusqu'à 


r Fables de La Fontaine, livre VI, fable u. 
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l'hyperbole, il confirme les louanges de Bense- 


rade. 


« Votre fille est le seul ouvrage 
Que la nature ait achevé ; 

Dans les autres elle a révé: 

Aussi la terre est trop petite 

Pour y trouver qui la mérite, 

Et la belle qui le sait bien, 
Méprise tout et fe veut rien :....» 


Dans une autre pièce fort longue, et adressée par 
le même, en forme de lettre, à mademoiselle de 
Sévigné, on voit que, dans sa première jeunesse, 
on l’appelait Manon ou Madelon, nom familier 
que sa gentillesse avait rendu gracieux, mais qui 
lui déplaisait alors que, devenue grande per- 
sonne, elle avait le droit de n'être plus traitée 
en enfant. Le poëte approuve cette prétention. 


a Tl est bien juste-qu’on la traite 
En fille déjà toute faite ; 

Elle entend tout à demi-mot, 
Discerne l’habile du sot, 

Et sa maman, seule attrapée, 

La croit encor fille à poupée °... » 


Saint-Pavin veut encore faire ici allusion à sa 
simplicité et à son ignorance des passions; car 
madame de Sévigné, bien loin de traiter sa fille 


* Pièces préliminaires de l'édit, de M. Monmerqué, p. v. 
3 Ib. p. vu. 
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en enfant, avait une haute idée de la maturité de 
sa raison, et le lui témoignait par la manière 
dont elle poussait et perfectionnait son éducation. 
Elle lui avait fait apprendre l'espagnol et l’ita— 
lien; en même temps elle ornait son esprit de 
connaissances solides, et lui prodiguait, avant tout, 
les leçons d’une morale aimable, quoique sévère, 
et tâchait d’éloigner de son esprit toute exagéra- 
tion et toute affectation. Mademoiselle de Sévigné 
avait un vif esprit naturel et beaucoup de péné- 
tration, surtout pour les matières abstraites ; elle 
sut mettre à profit les excellentes leçons de sa 
mère, et ces germes précieux ne furent point 
confiés à une terre ingrate. Quel professeur vaut 
une mère, et quelle mère peut ici être comparée 
à madame de Sévigné! 

Les soins maternels ne manquèrent pas égale- 
ment à Charles de Sévigné. Dès l’abord, il se 
montre esprit agréable, cultivé, plaisant même, 
mais d’un caractère trop faible, qui le fit donner 
dans quelques écarts de jeunesse, ce qui nuisit à sa 
carrière, restée toujours au-dessous de son mérite. 
Nous manquons de détails sur l’enfance du baron 
de Sévigné. Quels furent ses maîtres? où fut-il 
élevé? Sa mère ne nous en dit rien; mais la suite 
de sa vie témoigne qu'il reçut une éducation solide 
et brillante en même temps. En effet, on voit con- 
stamment dans ses lettres une conversation vive et 
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ingénieuse , guidée par un goût pur, et alimentée 
par une aptitude littéraire, qui, plus tard, Jors- 
qu’il s’est retiré da monde, va jusqu’à l’érudition 
classique et la science véritable, comme on peut en 
jager par ses discussions avec Dacier, sur Horace. 
Sa mère cependant ne l'avait point élevé pour en 
faire un savant. Sa position, le passé de sa famille 
le destinaient à la carrière militaire. Avec ses 
noms de Rabutin et de Sévigné il devait évidem- 
ment manier l'épée. Fort jeune encore, il servit 
en qualité de volontaire, et sesdébuts sérieux en- 
rent lieu dans une expédition aventureuse, espèce 
de croisade qui poussa quelques centaines d'of- 
ficiers français, paladins véritables, au secours de 
l'ile de Candie, assiégée alors par les Turcs, qui, 
avec une armée trente mille hommes, cherchaient 
à la reprendre sur la république de Venise. 

De la part que prit le jeune Sévigné à cette expé- 
dition, nous n'avions jamais su que ce qu’en dit sa 
mère dans ce passage d’une lettre, où sa tendresse 
alarmée communique ses transes à son cousin de 
Bussy : « Mon fils, lui dit-elle *, est allé en Candie 
avec M. de Rôannès et le comte de Saint-Paul; 
cette fantaisie lui est entrée fortement dans la tête; 
il l’a dita M. de Turenne, au cardinal de Retz, 
à M. de Larochefoucauld : voyez quels person- 


1 Lettre du 28 août 1668. 
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nages! Tous ces messieurs l'ont tellement ap- 
prouvé que la chose a été résolue et répandue 
avant que j'en susse rien. Enfin, il est parti; j'en 
ai pleuré amèrement ; j'en suis sensiblement affli- 
gée; je n'aurai pas un moment de repos pendant 
tout ce voyage; j'en vois tous les périls, j'en suis 
morte; mais enfin je n'en ai pas été la maitresse, 
et, dans ces occasions-la, les mères n’ont pas 
beaucoup de voix au chapitre. » Une relation 
contemporaine et peu connue jusqu'ici nous per- 
met de donner plus de détails sur cette expédi- 
tion intéressante '. Rédigée par l’un des officiers 
qui en firent partie, elle mérite toute confiance, 
et l’on nous excusera si nous cédons à la tentation 
de raconter un beau fait d'armes des Francais, 
que l’on a népligé de consigner dans toutes nos 
histoires, parce qu'on Fa confondu avec l'expé- 
dition du duc de Beaufort, postérieure de quelques 
mois : celle dont nous allons parler tient d’ailleurs 
à notre sujet à cause de la part honorable qu'y prit 
M. de Sévigné. 

Le promoteur de cette croisade fut le duc de La 
Feuillade, qui, suivant l’auteur, « animé d’un zèle 
vraiment chrétien, fit scrupule dè demeurer plus 


t Cette relation qui est rare est intitulée : Journal vertidble 
de ce qui s’est passe en Candie sous M. le duc de la Feuillade, 
par M. des Roches, aide-major. Paris, 1630, in-18,. chez 
Charles de Sercy. 
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longtemps en repos, apprenant que Candie étoit 
aux abois; de sorte qu’il résolut de la secourir 
et d'y aller en personne à la tête de cinq cents 
officiers réformés. » Le comte de Saint-Paul, de- 
puis duc de Longueville, proposa à M. de La 
Feuillade de l'accompagner; les ducs de Château- 
Thierry et de Caderousse se joignirent aussi à lui, 
et leur exemple entraina sur leurs traces plus de 
quatre cents volontaires qui furent organisés en. 
quatre brigades. Celle du jeune comte de Saint- 
Paul comprenait cent soldats ou officiers, plus 
une quarantaine de gentilshommes composant sa 
maison ou qui s'étaient attachés à sa personne 
pour cette expédition. C’est parmi ces derniers 
que Charles de Sévigné se trouve classé, en 
compagnie du comte d'Oxsenterne, de M. de Laro- 
chejaquelein, du chevalier de Créquy, de MM. de 
Xaintraille, du Chastelet, de Chavigni, etc. 

Partie de Toulon le 25 septembre 1668, sur trois . 
navires fournis par le Roi, le Duc, la Sirène et 
l Escurial, cette petite armée, après quelques ac- 
cidents de mer, une relâche forcée au golfe de 
Palme, une visite à Malte, où le grand-maître lui fit 
un brillant accueil, parut le 4° novembre en vue 
de l'ile de Candie. Ce secours arrivaitfort à propos. 
La garnison vénitienne était réduite à fort peu de 
chose ; le marquis de Saint-André, commandant 
de l’île avait été grièvement blessé à l'épaule; de 
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plus les Turcs étaient maitres des abords de la 
place, qui, dans certains endroits, ne se trouvait 
protégée que par quelques faibles palissades et des 
retranchements en terre. 

Le duc de La Feuillade , obligé de prendre la 
direction des opérations militaires, s'attacha à 
donner à la défense l'énergie dont l'attaque seule. 
avait fait preuve jusque-là. Néanmoins les quinze 
premiers jours se passèrent uniquement à s’instal- 
ler dans la place, à observer lennemi et à inquié- 
ter ses travaux. Mais comme pendant cé temps-là 
on tirait beaucoup de part et d'autre, le canon ou 
les bombes ne laissèrent pas d’emporter assez de 
monde. Le seizième jour, les ennemis ayant tenté 
une attaque au fort Saint-André, où étaient les 
Français, farent vigoureusement repoussés. Quel- 
ques jours après, les Français prirent l'initiative. 
Étant sortis au nombre de quarante, ils tuèrent un 
grand nombre d'Infidèles « dont ils rapportèrent 
les tétes, ainsi que l’observe l’auteur de la rela- 
tion, pour en recevoir, par le capitaine général, 
le. paiement accoutumé ‘. » Cependant , au bout 
d'un mois on n'avait encore rien fait de décisif. 
Alors le duc de La Feuillade et le comte de Saint- 
Paul résolurent de faire une sortie générale. Mais 
ils eurent beau presser les Italiens de se joindre à 


* Relation de M. des Roches, p. 108. 
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eux; ceux-ci refusèrent obstisément, dominés par 
la jalousie et par la crainte de contribuer à la 
gloire des Français. Il fallut donc se décider à 
exécuter cette sortie avec ses propres forces. 

Elle eut lieu le 16 novembre, un jour de di- 
manche". Dès trois heures du matin, ce qui restait 
des brigades, au nombre de deux cent quatre- 
vingts combattants, se réunirent sur la grande 
place, et, après avoir ouï la messe, se partagè- 
rent en quatre corps. Le premier, sous les ordres 
du marquis de Chamilly, comprenait cinquante 
hommes ; le second, commandé par M. de Saint- 
Marcel, etle troisième par le comte de Villemor, en 
contenaient. à peu près autant : on fit du reste un 
bataillon de réserve sous les ordres du comte de 
Saint-Paul; c’est dans ce dernier corps que se 
trouva placé le baron de Sévigné. A sept heures 
du matin, dix-hait coups de canon suivis d'ané' 
bombe donnèrent le signal de la sortie. 

A paine hors de la ville, l'attaque des retran- 
chements des Turcs eut lieu à la course ‘avec: le 
plus grand élan ; mais les ennemis ayant:attendu 
les Français juqu'à bout portant, freut à-quel- 
ques ges senlement une. décharge furieuse -qit 
abattit les plus avancés. Gela n'ermpéchh pas de 
les asenillir avec ardeur ; oh s joignit Hientôt, et 


+ Relation de M. des Roches, p. 126... . . re + 


152 | HISTOIRE 

l’on se battit corps à corps. Entièrement fanatisés, 
les Turcs défendaient leurs retranchements avec 
une opiniâtreté sans pareille. La colonne française 
de droite perdait beaucoup de monde sans gagner 
du terrain; celle du milieu avait commencé a em- 
porter lesouvrages, quoique son succès fùt indécis; 
pour celle de gauche, elle hésitait et faiblissait. 
M. de La Feuillade voyant cette résistance et cette 
hésitation , les fit renforcer par trois pelotons sous 
les ordres de MM. de Jouvency, de Caderousse 
et de Château-Thierry. Au même instant, le comte 
de Saint-Paul , emporté par la vue du combat etne 
pouvant consentir à rester simple spectateur dans 
son poste de réserve pendant qu'on se battait 
avec un pareil acharnement, s'échappe malgré 
M. de La Feuillade, et, suivi aussitôt de tous ses 
gentilshommes, se porte au plus fort de l'action, 
où il paya bravement de sa personne. À partir de 
cet instant et pendant plus de trois heures ce fut 
une lutte des plus acharnées; tout le monde.s'y 
distingua presque individuellement. 

Cédant enfin à l'impétueuse bravoure des Fran- 
çais, les Turcs prirent la fuite. On avait dit de 
ne faire aucun quartier, et les ennemis n’en ac- 
cordaient aucun; aussi les pertes des deux côtés 
furent hors de toute proportion avec le nombre 
des combattants. Les Turcs eurent huit cents 
hommes tués et quatre cents blessés, et de ce 
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su ‘tplusieurs pachas et vaillantsofficiers, entre 
___“#asterologli, l’un de leurs plus fameux ca- 
“17. Du côté des Français ,'il y eut cinquante- 
“-horts et quatre-vingt-treize blessés, dont 
“XL. trois ne purent survivre à leurs blessures, 
As . porte le nombre total des officiers tués 
i w.. ante-quinze, plus du quart de l'expédition. 
Les. : éntilshommes du‘comte de Saint-Paul eurent 
> “2,848 de morts et'de blessés : cela prouve en fa- 

“715% de la conduite de M. de Sévigné, dont le nom 
' «t Lucz] t cependant pas cité d’une manière particulière 
| id vS la relation qui nous a servi de guide. 

c sas Après être resté maître, pendant deux heures, 
Ys d mem, Plus de deux cents pas de terrain gagné ainsi 
1 purej ; jmd à pied, M. de La Feuillade fit exécuter sa re- 
Ealah g: Mte en bon ordre , et rentra dans la ville aux 
z6, » ,„belamations des Candiotes, mais à la grande 

; „Howsie des Italiens, 
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«ni, Dégoûtés de la manière dont leurs services 
‘étaient appréciés, et voyant que cette mésintelli- 
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gence empécherait tout résultat utile , les Fran- 
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çais, qui d'ailleurs venaient de payer abondam- 
ment leur dette à la religion, prirent le parti de 
se retirer, et le 6 mars 4669, après six mois 
„s absence, ils débarquèrent de nouveau à Toulon. 
ous = M. de Sévigné s'empressa d'aller rejoindre ‘sa 
FT mère, qui venait de pourvoir à l'établissement de 
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sa fille chérie. 
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Mais avant de passer à cet événement, qui 
commence une nouvelle existence pour madame 
de Sévigné, constatons les modifications que les 
mœurs ont subies autourd’elle, et voyons comment 
elle a été impressionnée par les changements sur- 
venus dans le milieu où elle vivait. Nous avons 
déja tenté ce travail pour une première époque; 
nous le referons encore avant la fin de ce livre; 
car, il n’y a qu’une manière de faire connaître 
un écrivain, surtout un écrivain aussi impression- 
nable que madame de Sévigné, c’est d'expliquer 
ce qui le touche, ce qui le presse, ce qai l’agite 
et l'inspire; de faire, en quelque façon, autour 
de lui , à des reprises diverses , une sorte d’inven- 
taire intellectuel , littéraire et moral. 

Nous avons peu de détails sur toute cette partie 
de l'existence de madame de Sévigné qui est com- 
prise entre l'arrestation de Fouquet et le mariage 
de sa fille, c'est-à-dire de 4661 à 4669. Ce Taps de: 
temps a cependant une grande importance dans 
sa vie; il la divise en deux parts bien distinctes, et 
sert de transition entre la femme jeune, brHlinte 
et aux prises avec lè monde et ses passions, et la 
femme mûre dans son esprit, complète dans ses 
facultés, et surtout exclusivement renfermée dans 
son adoration de mère et quelques amitiés sé- 
rieuses et solides. Ce travail de transformation et 
d'épuration se voit surtout lorsque -commence fe 
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correspondance avec sa fille. 4664 nous l’a léguée 
avec un esprit charmant, mais entaché de quel- 
ques défauts de jeunesse; le cœur se devine, mais 
on le voit peu : le mariage de sa fille nous la ré- 
vèle dans toute la sincérité et la plénitude de ses 
sentiments. Son esprit ensuite, son langage, sans 
perdre de leur verve et de cette pétulance dont 
tout à l'heure on relevait les écarts, ont revêtu 
plus de gène, plus de gravité, et partant plus 
de grâce avec plus de retenue. Ce changement est 
dû au travail propre d’un esprit souple et fécond 
qui s'améliore de soi, mais il est aussi le fruit des 
modifications apportées dans les mœurs générales 
par l’action du temps et l'influence d’une direc- 
tion nouvelle. | 

On comprend que si nous avous pris pour date 
de ce mouvement des mœurs littéraires l'an- 
née 4661, ce n’est pas à cause de la chute de 
Fouquet qui n’y est pour rien, mais parce que cet 
événement coïncide avec l'instant où Louis XIV 
prit en main le pouvoir et devint vraiment roi, 
C’est pour le xyr’ siècle une véritable date que 
celle de la majorité de Louis XIV. Elle inaugure 
un ton tout nouveau, ane littérature, des moeurs 
et des habitudes nouvelles; ce sont d’autres rela- 
tions, d’autres sociétés, d'autres manières; et ae 
changement est dù surtout, c'est une justice qu'il 
faut lui rendre, à ce jeune Roi, qui débutait avec 
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l'instinct le plus profond de la royauté, avant qu’il 
en possédât la pleine science. 

Louis XII, dédaigneux ou insouciant, avait 
laissé les lettres sans protection et sans direction. 
Nous avons vu comment elles s’éloignerent de lni 
et se constituerent en dehors de la cour et contre 
élle, sous le patronage de madame de Rambouil- 
let. Richelieu protégea bien quelques hommes de 
lettres qu'il attacha à sa personne; mais il fut loin 
de diriger et de guider la littérature; il en faisait 
trop lui-même pour y réussir, c'est-à-dire qu’il 
avait trop les passions, les préjugés, les petites 
jalousies d'un auteur, et surtout d'un poëte, ce qui 
est bien autre chose encore. Mais à peine l’hôtel de 
Rambouillet avait-il réussi dans sa double réforme 
littéraire et morale, que sa mission fút gâtée par les 
réformatears à la suite, qui n’exagérèrent que ses 
défauts pendant qu’ils amoindrissaient ses qualités. 
Cela devait étre. Tout système mis en action 
tend toujours à exagérer son{prineipe. On était 
parti de la finesse, du bel-esprit, de la décence; 
quand Molière arriva, ces choses avaient un autre 
nom : la finesse s'appelait recherche, le bel-esprit 
fadeur ,-la décence pruderie. Toutefois soyons in- 
dulgents pour tous ces ouvriers littéraires qui ont 
travaillé à l’organisation de l'esprit français et de 
la langue française pendant et après l'hôtel de 
Rambouillet. On le sait, les réformateurs n’attei= 
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gnent.le but que sous la condition de le dépasser ; 
on est obligé d'aller au dela du bien pour l’assurer. 
H faut donc rendre cette justice même aux pré- 
cieuses les plus ridicules, qu’elles ont contribué, 
pe serait-ce que par voie de réaction, à la perfec- 
tion littéraire qui allait signaler le règne de 
Louis XIV. | | 

Ily a des coïncidences très-remarquables, dans 
„ce siècle, entre la marche de l'esprit monarchique 
et celle de l'esprit littéraire. L'un et l’autre em- 
ploient toute la première moitié du siècle à des 
essais, à se trouver, à se sentir. On cherche à faire 
ha royauté; on tente de créer la littérature. Il y a 
exubérance de tentatives en avant et en arrière ; 
c'est une véritable mélée politique et intellectuelle. 
C’est la Ligue, et ce sont les innovations de l’hô- 
tel de Rambouillet, après quoi viennent ensemble 
deux hommes qui semblent d’abord fixer les 
esprits, Richelieu en politique, Corneille en litté- 
rature. Mais à l'action qu'ils ont imprimée, suc- 
cède, comme toujours, une réaction contraire : en 
politique c’est la Fronde, et en littérature le pêle- 
méle des précieuses, de 4650 à 1660. Au milieu 
de cette oscillation va maintenant se placer le 
point d'arrêt, le point de perfection. Il est désigné, 
de 1660 à 4670, par le pouvoir de Louis XIV, 
type vrai de la royauté, mais avec moins de vio- 
ence qne Richelieu, et, par l’art des Molière, des 
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La Fontaine, des Racine, des Boileau, type du 
beau littéraire, mais avec moins d'énergie et de 
soudameté que Corneille. 

En face de la littérature, Louis XIV, dès sa jeu- 
nesse, se garda bien de prendre la position de son 
père. Soit instinct, soit conseils, soit influence de 
l'exemple de Fouquét, le jeune Roi voulut deve- 
nir le Mécène des lettres. Dès l’abord aussi , ìl les 
attire auprès de lui, les fixe par ses bienfaits, les* 
domine par son ascendant; en les disciplinant, 
il en fait une des institutions de sa monarchie 
et, après se les être assurées, il les dirige contre 
ses ennemis et contre la littérature hostile à 
Louis XIII , à Mazarin, à sa mère et à la cour : de 
là le ridicule déversé sur elle par Molière et par 
Boileau, ses deux exécnteurs littéraires. Évidem- 
ment Louis XIV a fait combattre l'hôtel de Ram- 
bouillet ou platôt ses imitateurs, mais en homme 
supérieur et avec les ‘armes qui pouvaient les ren- 
verser, c'est-à-dire par l'esprit, car lesprit seul 
vient à bout de l'esprit. Contre de pareils travers, 
les lois, les prescriptions ne sauraient suffire; il 
y faut Molière et Boileau. Aussi nous semble-t-il 
qu’on doit voir dans la faveur éclatante accordée à 
ces deux écrivains autre chose que l'amour désin- 
téressé des lettres. H y'avait reconnhissance pour 
des services rendus : chaque comédie de l’un et 
chaque satire de l’autre étaient pour Louis XIV 
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autant de succès intérieurs qui affermissaient son 
autorité dans la société polie et aux yeux du 
peuple. 

De 1660 à 1670 les réunions particulières de- 
vinrent, comme la littérature, plus sérieuses, plus 
graves, plus naturelles et plus vraies. Elles sont 
moins nombreuses aussi, et par conséquent moins 
puissantes. Le Roi n'aurait pas souffert que de 
grands centres intellectuels, que des foyers d'in- 
fluence se constituassent en face de lui et lui dis- 
putassent une prééminence et un patronage dont 
il était si jaloux. On cite cependant, à cette époque, 
les hôtels de Richelieu et d’ Albret, pâle imita- 
tion de l'hôtel de Rambouillet, où se réunissaient 
aussi des gens de lettres et des grands seigneurs, 
et que fréquentait madame de Sévigné; le second, 
toutefois, moins que le premier, car on n’a pas ou- 
blié que l’aritagoniste du marquis de Sévigné, 
dans le duel où il perdit la vie, était le frère du 
maréchal d’Albret. Mais les grandes réunions 
littéraires se tenaient maintenant aux Tuileries 
ou à Versailles. Les rôles ont changé. Il y a 
aussi changement dans les mots comme dans les 
choses. On ne dit plus le bel-espnit, les beaur- 
esprits ; on ne sait ce que c'est : on dit le del air; 
cela veut signifier la mode, le ton spirituel, ga- 
lant , et plein de goût de la cour. Car maintenant 
il y a une cour véritable qui donne le ton, qui 
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fronde les ridicules , qui juge les lettres et les 
arts, et au service de laquelle sont les écrivains 
véritables et les meilleurs : Molière, Racme, Boi- 
leau, La Fontaine, Quinault. Voila ce que c’est 
que le bel air, qui se moque du bel-esprit après 
avoir. pris sa place. 

, Nous avons dit que par l'effet de l’âge et de la 
transformation des idées, l'esprit de madame de 
Sévigné avait acquis, de 4664 à 4669, le plus de 
solidité et de maturité. Le travail littéraire opéré 
autour d'elle est encore une cause de cette modi- 
fication. Récapitulons : 

Elle a suivi, elle a revu, avec la curiosité tou- 
jours nouvelle d’un enthousiasme inépuisable, 
les chefs-d'œuvre de Corneille dont le caractère 
grandiose a séduit pour jamais son âme un peu 
chevaleresque; personne ne l’a mieux compris et 
n’a plus frissonné, comme elle le dit plus tard, à 
ces endroits sublimes qui sont si fransportants. 

Elle a vu toutes les bonnes pièces de Molière : 
l'Ecole des Femmes, le Misanthrope, le Tar- 
tufe, l Avare, et lui a rendu cette justice « d’avoir 
corrigé bien des ridicules. » 

Les satires de Boileau, quoique son cœur les 
trouve cruelles contre Ghapelain son maître, ont 
produit toute leur impression sur son esprit. 

Le naturel de La Fontaine l’a captivée pour 
toujours, dès ses premières œuvres. 
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, Mais elle a surtout lu et relu avec cette admira- 
tion dont nous rencontrerons:souvent l'éloquente 
expression dans sa correspondance, les’ Lettres 
Provinciales de Pascal : la force de la logique, 
la justesse de l'expression, la vivacité du style, 
la finesse de la plaisanterie, rien de cela n’a été 
perdu. C’est que, outre sa qualité d'écrivain mer- 
veilleux, Pascal en a une autre au moins aussi 
précieuse à ses yeux ; c'est un de ces messieurs ; 
il appartient à Port-Royal; et c'est là une des af- 
fections de sa vie qu’il ne faut point omettre. 

On parle beaucoup des relations de madame de 
Sévigné avec Port-Royal, de son penchant pour 
le jansénisme; on l’a faite janséniste elle-même, 
non dans un but élogieux , mais pour la blâmer 
au contraire, car le reproche vient d'un jésuite’. 
Nous traiterons cette question plus tard lorsque, 
dans le cours de sa correspondance, madame de 
Sévigné nous aura assez dévoilé .ses opinions 
religieuses pour nous permettre de la juger sai- 
nement, et pour ainsi dire pièces en main. Qu'il 
nous suffise, pour le présent, d'indiquer quelle 
a été l’origine de ses rapports avec Port-Royal. 

Sans rétrograder jusqu'aux commencements de 
Port-Royal, dont nous n'avons que faire, et aux 
phases de sa formation, nous arrivons de prime 


* Dictionnaire des livres jansenistes, par le p. Colonia. 
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abord à la Fronde, qui nous parait avoir été l’oc- 
casion , si ce n’est la cause, des relations de ma- 
dame de Sévigné avec les jansénistes. L'esprit 
d'opposition de Port-Royal avait deviné la nature 
également opposante et ambitieuse du Coadju- 
teur, et, avant la Fronde même, une liaison se 
forma entre eux, un pacte presque, dans lequel le 
prélat avait promis à la secte sa protection pré- 
sente et future, et celle-ci s'était engagée sans 
doute à servir ses ambitieux desseins. 
Intimement liée au Coadjuteur, madame de Sé- 
vigné prit ses goûts et ses opinions : c'étaient des 
goûts et des opinions jansénistes. Son mari et son 
oncle, le chevalier de Sévigné, ardents frondeurs, 
avaient aussi épousé ces amitiés politico-reli- 
gieuses de leur parent et de leur chef de parti. 
Renaud de Sévigné même , déjà séduit compléte- 
ment, habitait une maison dans la cour extérieure 
du couvent de Port-Royal de Paris, lorsqu'il prit 
le commandement du régiment du Coadjuteur, 
en 4649; et lorsqu'il eut perdu sa femme, ma- 
dame de La Vergne, il se retira tout à fait en 
cénobite à Port-Royal-des-Champs '. Madame de 
Sévigné était donc de famille janséniste, et c’est 
assurément à cause de cette qualité qu’en 1650, 
elle posa la première pierre d’un bâtiment ajouté, 


‘* Notice sur Port-Royal, par M. Petitot, en tête des Me- 
moires de M. Arnaud d’Andilly. 
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aux frais du chevalier de Sévigné , au couvent de 
Port-Royal de Paris, déjà trop étroit pour con- 
tenir toutes les religieuses qui s’y réunissaient 
sous la direction de la mère Angélique Arnaud. 

Ce nom d’Arnaud nous rappelle toute une fa- 
mille de jansénistes, et, pour madame de Sévigné, 
toute une maison d’amis. Que cette amitié, bien 
partagée par elle, ait précédé ses liaisons avec 
Port-Royal ou qu'elle en soit issue, sans cesse fo- 
mentée et accrue par les vertus des Arnaud, elle 
ne contribua pas peu à rendre vive et profonde 
son affection pour Port-Royal. Mais cette affec- 
tion pour des hommes qui professaient le jansé- 
nisme , ces liaisons avec ce que nous appellerons 
le personnel de Port-Royal, avaient-elles gagné 
madame de’ Sévigné, si jeune alors, aux doctrines 
jansénistes? Nous sommes loin de le penser et 
d’accorder une pareille portée religieuse et théo- 
logique à l'esprit d'une femme qui, à vingt ans de 
là, loin de parler en janséniste, avait besoin « d’un 
ordre du Roi pour se faire entrer une éternité 
de supplices dans la tête » ', et que l’amour de la 
créature ( c’est sa fille que les jansénistes nomment 
ainsi!) faisait appeler une jolie païenne, par le 
rigide Arnaud d’Andilly, lequel, en 1672, lui re- 
prochait encore d’être tiède et lui prêchait ferveur 


2 Lettre du 20 septembre 1651. 
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et conversion. Le jansénisme prétendait ôter du 
cœur de mädame de Sévigné l'adoration de sa fille, 
et vous voudriez qu’elle fût janséniste! C’est bièn 
trop de perfection pour elle ; elle n'est pas si su- 
blime, et nous craignons fort qu’elle ne meuredans 
l'impénitence finale et paienne jusqu'au bout *. 

Il nous semble maintenant que nous en avons 
assez dit pour faire comprendre la modification 
que nous avions annoncée dans les idées de ma- 
dame de Sévigné. 

* Quant aux fails qui lui sont propres de 1661 
x 4669, ils sont peu nombreux et peu sail- 
lants. Sa vie est unie et limpide; elle est toute 
employée à l'éducation de ses enfants qu'elle con- 
duit avec elle dans les quelques sociétés litté- 
raires de ce temps, et chez ses amis Qui bientôt 
allaient former des sociétés plus réduites encore 
et mieux choisies; chez MM. de La Rochefou- 


: Le savant historien de Port-Royal, M. Sainte-Beuve, 
ne manquera pas sans doute de placer dans sa galerie si com- 
plète des portraits jansénistes la figure si originale de madame 
de Sévigné. Sa touche fine et délicate a déjà jeté par ci par là et 
par anticipation quelques lignes de ces traits à lui bien connus, 
et te ne sont pas les endroits les moins intéressants de son ou- 
vrage. Tous ceux qui ont admiré cette science de détails, ces 
vues d'ensemble, cette intuition des choses et cette pénétration 
des hommes qui règnent dans les deux volumes déjà publiés 
de l'Histoire de Port-Royal, comprendront notre bien vif regret 
d’être obligé de faire paraître notre livre avant que M. Sainte- 
Beuve en soit arrivé à ce temps qui nous importe. 
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cauld , de Chaulnes , mesdames de La Fayette, de 
Coulanges, etc. Madame de Sévigné ne voit plus 
Chapelainu que de loin en loin, et Ménage moins 
souvent encore. Deux seuls événementssont venus 
troubler sa tranquillité, que nous avons enregis- 
trés déjà : le procès de Fouquet en 1664, et, en 
4668, les explications, rendues amères par le sou- 
venir d'une vieille offense, entreelle et Bussy. Mais 
la date la plus considérable dans cette existencg 
de mère est rharquée par les débuts de sa fille à la 
cour, où elle allait bien plus pour assurer ses pre- 
miers pas et jouir de ses succès, que pour re- 
chercher des succès propres. 

Ces neuf années, de 1661 à 1669, s'écoulent 
tantôt à Paris, au Marais, que madame de Sévi- 
gné n’a pas encore quitté; tantôt a Livry, cette 
abbaye du Bien bon, située aux portes de Pa- 
ris, et où elle se dérobe à chaque instant avec sa 
fille au fracas et aux ennuis de la ville, car le 
goût de la campagne la gagne chaque jour de plus 
en plus ; à de certaines époques, en Bretagne, à 
ses Rochers dont lenom va tout à l’heure revenir 
si souvent dans sa correspondance; quelquefois 
aussi en Bourgogne; puis autour de Paris dans les 
terres de ses amis; à Fresnes, par exemple, chez 
madame du Plessis-Guénégaud, où se trouvant en 
pleine famille Arnaud, elle fête le souvenir de son 
ami M. de Pomponne, alors ambassadeur en Suède, 
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et auquel elle envoie cette peinture charmante 
d’une société veuve de lui. «' N’en déplaise au ser- 
vice du Roi, je crois, M. l'ambassadeur, que vous 
seriez tout aussi aise d’être ici, avec nous, que 
d’être à Stockolm à ne regarder le soleil que du 
coin de l’œil. Il faut que je vous dise comme je 
suis présentement. J'ai M. d'Andilly à ma main 
gauche, c’est-à-dire du côté de mon cœur; j'ai 
madame de La Fayette à ma droite; madame du 
Plessis devant moi, qui s'amuse à barbouiller de 
petites images; madame de Motteville, un peu plus 
loin, qui rêve profondément ;. notre oncle de 
Cessac, que je crains parce que je ne le connois 
guère; madame de Caderousse; mademoiselle sa 
sœur qui est un fruit nouveau que vous ne con- 
noissez pas; et mademoiselle de Sévigné sur le tout, 
allant et venant par le cabinet comme de petits 
frelons. » M. Monmerqué, dans une note pleine 
de goût, a très-bien observé que cette lettre sem- 
blait dédiée à nos peintres français : traduite par 
un pinceau fidèle et gracieux, elle produirait en 
effet un bien délicieux tableau d'intérieur. 

Mais il est temps de revenir au mariage de 
mademoiselle de Sévigné. Elle venait d’avoir 
vingt ans et se trouvait dans tout l'éclat de sa 
beauté. Cependant, malgré ses attraits, son ama- 


’ Lettre du 1% août 1667. 
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bilité et son instruction, elle tardait à se marier. 
Sa mére s'en inquiétait, et confiait ses craintes 
à son cousin de Bussy, qui avait appelé mademoï- 
selle de Sévigné la plus jolie fille de France. 
Il semblait étrange à madame de Sévigné que les 
partis ne se présentassent pas en foule. On à 
voulu attribuer ce peu d’empressement à l’appa- 
rence froide et quelque peu dédaigreuse de ma- 
demoiselle de Sévigné, qui semblait repousser les’ 
soupirants. Il nous paraît bien plus naturel d’en 
chercher la cause dans l’ambition et le calcul des 
prétendants. Quoique riche, on savait cependant 
que mademoiselle de Sévigné n’était pas un grand 
parti : n'ayant point de père dont le crédit pùt 
h faire valoir, appartenant à une famille dans la- 
quelle ne se trouvait aucun homme puissant, et 
dont celui qui aurait puen étre le chef, Bussy, était 
généralement haï et d’ailleurs depuis longtemps 
disgracié, elle n'avait également aucun crédit à 
promettre du côté de sa mère. Tous les amis de 
cette dernière, en effet, Fouquet, le cardimal de 
Retz, M. de Pomponne, étaient éloignés ou dé- 
chus, et leur amitié était plutôt un titre à la dis- 
grâce qu’à la faveur. Alors, comme aujourd’hui, 
on cherchait bien plus dans un mariage un grand 
établissement que union assortie des sentiments 


: Lettre du 28 août 1668. 
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et du caractère; on lui demandait plus de profit 
que de bonheur. C'est ce qui fera facilement con- 
cevoir l'espèce de négligence dans laquelle fut 
retenue, pendant quelque temps, mademoiselle 
de Sévigné, et dont souffrait et se plaignait sa 
mére. ` 

. Enfin, en 4668, plusieurs partis se présénté- 
rent : c'étaient MM. de Caderousse, de Mérinville 
‘et de Grignan. Les prétentions de ce dernier 
furent transmises par M. de Brancas, son parent, 
et que des liens d'amitié unissaient à madame de 
Sévigné. Il fit ressortir tous les avantages du 
comte de Grignan , son nom, son caractère, ses 
charges et sa considération, et madame de Sé- 
vigné n’hésita pas à l’agréer. Il sut plaire aussi à 
celle qu’il recherchait, et obtint facilement son 
consentement à une union que mademoiselle de 
Sévigné contracta probablement sans passion, 
car l’âge de M. de Grignan, qui avait près de 
quarante ans, son double veuvage et surtout la 
courte durée de sa poursuite permettent peu de 
la supposer; mais à laquelle elle se décida par un 
goût réel pour les manières du comte et une 
estime sincère de son mérite. En effet, âge à part, 

c'était un établissement fort convenable et l'on 
peut même dire un grand parti. 

François- de Castellane-Adhémar-d’'Ornano, 

comte de Grignan, était aîné de l’une des plus 


ts 


1e pO 13 


DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 169 
grandes familles de la Provence. Gomme tọus les 
aînés d'alors, ìl avait été destiné aux dignités mi- 
litaires et politiques. Dès 1654, fait colonel du 
régiment de Champagne, il sut se faire aimer et 
craindre dans ce corps dont le courage et l’hon- 
neur étaient passés en proverbe. Deux ans après il 
devint capitaine-lieutenant des chevau-légers de la 
reine mère Anne d'Autriche. Cette charge le re- 
tenait à Paris. Vivant à la cour et au sein de la 
bonne société d'alors, M. de Grignan avait su 
s’y acquérir une place honorable par son mérite. 
Son esprit sérieux, sa tenue grave le mettaient en 
dehors de la classe des courtisans futiles, et le 
montraient destiné à faire partie des hommes 
politiques et de gouvernement. 

De pareils titres lui servirent. d'introduction 
dans le premier cercle aristocratique et litté- 
raire de ce temps; il fut admis dans l'intimité de 
l’hôtel de Rambouillet. La deuxième fille de ma- 
dame de Rambouillet, Angélique-Claire d’An- 
gennes n'avait pas tardé à devenir l’objet de l’at- 
tention de M. de Grignan, qui parvint à lui plaire 
et, ainsi que nous l'avons dit, l’épousa le 27 avril 
1658. Ce n’est pas un mince titre en faveur de 
M. de Grignan que d’avoir été agréé par une per- 
sonne si renommée pour l’exigence de son esprit 
et de son goût précieux qui laissait sa sœur 
loin derrière elle. Après six ans seulement .de 
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mariage, Claire d'Angennes était morte à Paris 
laissant deux filles qui portèrent le nom de de- 
moiselles d’ Alérac. Madame de Sévigné manda 
la mort de madame de Grignan à M. de Pom- 
ponne auquel elle écrivait les détails du procès du 
surintendant Fouquet : elle était loin de se douter 
alors de ce que lui serait un jour ce nom de Gri- 
gran, destiné à résumer toutes ses affections. . 

Après un veuvage de deux ans, M. de Grignan 
avait épousé Marie-Angélique du Puy-du-Fou, fille 
du marquis du Puy-du-Fou et de Champagne et de 
Madeleine de Bélièvre qui véeut fort peu de temps 
et n'eut qu'un fils, mort quelques mois après sa 
naissance. On a peu de détails sur cette seconde 
madame de Grignan. Elle ne paraît avoir marqué 
que par sa simplicité, sa modestie et sa douceur. 
Madame de Sévigné, qui, dans ses lettres, parle 
quelquefois de ses parents, ne dit rien qui puisse 
nous éclairer au sujet de son caractère. 

Quant à la famille de M. de Grignan, voici, en 
quelques mots, quelle était sa situation, à lé- 
poque où il demanda en mariage mademoiselle de 
Sévigné. Deux de ses frères avaient suivi la car- 
rière des armes et se distinguaient, lun dans 
l’armée, et l’autre dans l’ordre de Malte, dont il 
fùt fait chevalier en 1654. Ses deux autres frères, 
qui étaient entrés dans l’Église, se destinaient à 
l'épiscopat avec la certitude d’y parvenir. L'une 
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de ses sœurs s'était faite religieuse à Aubenas, dans 
le Vivarais; les deux autres avaient épousé, Mar- 
guerite, le marquis de Saint-Andiol, gentil- 
homme d'Arles, en 1661; et Thérèse, le comte 
de Rochebonne de l’une des premières maisons 
du Lyonnais. Enfin deux de ses oncles étaient, de- 
puis 1643, l’un évêque d’Uzès et l’autre arche- 
vêque d’Ârles. Ce dernier, en 4661, avait joint à 
sa dignité celle de commandeur de l’ordre du 
Saint-Esprit, honneur éminent et pleinement 
mérité 3, 
* M. de Grigrian n’était ni beau ni jeune, mais il 
possédait une taille élevée et pleine de dignité ; 
d’une grande aisance dans les manières, très- 
adroit aux exercices du corps, d’un excellent 
ton, il avait de plus un esprit et un goût naturels 
qui s'étaient perfectionnés dans les bons lieux. 
Ses amitiés étaient aussi nombreuses qu’'hono- 
rables. Quant à sa position, elle était loin d’être 
médiocre : fait récemment lieutenant-général du 
Languedoc, il semblait appelé aux plus hauts 
emplois militaires; aîné d’une maison ancienné 
et riche, sa fortune paraissait considérable. Tout 


: Nous nous abstenons ici de tous détails sur le passé de la 
maison de Grignan; mais le lecteur trouvera dans la Notice 
historique placée à la fin de ce volume d’amples informations 
sur ce sujet. | 
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cela frappa madame de Sévigné, et nous l'avons 
signalé pour montrer combien elle était autori- 
sée à croire qu'elle procurait à sa fille un grand 
établissement et combien peu elle pouvait pré- 
voir les embarras cachés de la maison de Gri- 
gnan. Enfin, il n’est pas jusqu'a l’âge de M. de 
Grignan qui ne l’engageit à lui donner la pré- 
férence, car elle y trouvait une garantie de ma- 
turité, d'expérience et de raison dont elle augu- 
rait bien pour le bonheur de sa fille, elle si mal- 
heureuse de la trop grande jeunesse de son mari, 
Aussi c'est ce qui lui fit dire, en annonçant à son 
cousin de Bussy le mariage de la plus jolie fille de 
France avec « non pas le‘plus joli garçon, mais 
un des plus honnêtes hommes du royaume», qu’elle 
Je préférait de beaucoup « à quelque jobelin qui 
ne feroit que de sortir de l’Académie, qui ne 
sauroit ni la langue, ni le pays, qu’il faudroit 
produire et expliquer partout et qui ne feroit t pas 
une sottise qui ne les fit rougir *. » 

Bussy approuva pleinement le choix de sa cou- 
sine, tout en faisant suivre son approbation. .de 
quelques plaisanteries sur le double veuvage de 
M. de Grignan. Madame de Sévigné voulut avoir 
aussi lassentiment du cardinal de Retz pour le- 
quel sa confiance égalait son admiratton. Celui-ci 


' Lettre du 4 juin 1669. 
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ne le lui donna pas sans réserve. Ayant appris de 
madame -de Sévigné qu’elle possédait et espérait 
peu de renseignements sur la fortune dufutur, et 
qu’elle avait pris le parti de s’abandonner au des- 
tin, il lui répondit qu'il craignait pour les suites 
de cette conduite, lui observant, avec quelque ran- 
cune contrele sort, « que le destin est souvent 
très-ingrat et réconnoîit assez mal la confiance que 
l’on a placée en lui ». Mais madame de Sévigné 
avait fait son choix; sa décision était prise, elle 
avait toutes les raisons apparentes d’y tenir; et 
ensuite sa tendresse maternelle trouvait un. motif 
déterminant dans la condition dė M. de Grignan 
dont l'établissement à la cour lui offrait la douce 
perspective de passer sa vie avec sa fille. 

Le mariage eut donc lieu à Paris le 29 jan- 
vier 4669. Madame de Sévigné donna à sa fille 
cent mille écus de dot, et lorsqu'elle aperçut éta- 
lées les deux cent mille livres qui devaient étre 
payées comptant : « Quoi! s’écria-t-elle, avec un 
comique un peu cru, faut-il tant d'argent pour 
obliger M. de Grignan à coucher avec ma fille!* » 
Cette saillie n’indiquait aucun regret des avan- 
tages qu'elle lui faisait; mais c'était son culte qui 
se manifestait déjà : il lui semblait qu'on devait 


! Lettre du 20 décembre 1668. 
* Histoire littéraire des femmes françaises, t. 1, p. 450. 
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s'estimer trop heureux de la prendre pour elle. 
même. Enthousiaste de sa fille, elle jouissait d’a- 
vance des succès que devaient lui procurer, dans 
son nouvel état, ses charmes alors dans tout le 
développement de l’âge et son esprit qui avait 
atteint le plus haut degré de la culture. Elle s'ar- 
rangeait une vie d'affection, de jouissance intime 
qui avait été son rêve, et l’avenir d’une existence 
commune avec cette fille si chère s’offrait à elle 
comme la récompense la plus enviée des soins 
qu'elle lui avait prodigués. 

Les premiers temps de ce mariage parurent 
réaliser toutes les espérances -et toutes les prés 
visions de madame de Sévigné. Une année en 
tière s’écoula dans le plus parfait bonheur. Un seul 
nuage , mais fort léger, vint la distraire de cette 
félicité profonde : il s’agit encore de Bussy. Peut- 
être à cause de sa disgrâce ou plutôt à cause de sa 
conduite antérieure avec madame de Sévigné, 
M. de Grignan , qui sans doute ne l’estimait point, 
ne lui avait pas écrit sur son mariage. Bussy en 
prit de l'humeur. Madame de Sévigné, voulant 
éviter toute querelle intestine , employa son esprit 
a raccommoder cette affaire; mais ce fut inutile- 
ment, la roideur de l’un et l’irritabilité de l’autre 
firent obstacle à son bon vouloir, et il n’y eut ja- 
mais entre eux une bien grande amitié. 

Mais un véritable chagrin allait arracher ma- 
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dame de Sévigné à cette heureuse existence, et 
l'espoir qu'elle s’était formé de passer sa vie avec 
sa fille était sur le point de s'évanouir. Au mois 
d'avril 4670 M. de Grignan fut nommé Lieutenant- 
général de la Provence pour y commander, comme 
gouverneur, à la place de M; de Verdôme, alors 
très-jeune encore, et revêtu de cette charge. Deux 
ancêtres de M. de Grignan avaient commandé en 
Provence; c'était un poste important; il n’hésita 
pas à accepter, el madame de Sévigné ľy invita 
elle-même, malgré la prévision de la douleur 
qu’allait lui coûter une semblable détermination. 
M. de Grignan partit dans le courant du mois de 
mai pour son gouvernement et y fut accueilli 
avec toute la haute considération que la Provence 
était habituée à professer pour sa famille. 

Madame de Sévigné prélude au long commerce 
‘épistolaire qu'elle va avoir avec sa fille par quel- 
ques lettres à M. de Grignan auquel elle mande 
de longues nouvelles de sa femme et des détails de 
Paris et de la cour. Occupé de son installation et 
sans doute à cause d’une nonchalance naturelle, 
M. de Grignan répondait peu; et c’est ici le lieu 
de remarquer cette particularité de son caractère. 
Pour ce qui était du service du Roi, des devoirs 
de sa charge et des convenances sociales, jamais 
M. de Grignan ne fut en arrière; il était sur tout 
cela de la plus louable activité. Mais il n’en était 
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pas de même de ses relations intimes ef du soin 
de ses propres affaires. La nonchalance, le laisser 
aller, la négligence même paraissent seuls l'avoir 
guidé là-dessus. Cette paresse naturelle l’empé- 
chait surtout d'écrire; il y avait une véritable 
répugnance , et faisait à peine grâce aux longues 
lettres, même quand il les recevait. Il parait 
avoir partagé ce défaut avec presque tous les 
membres de sa famille , en général beaucoup plas 
actifs en paroles et en actions que la plume à la 
main. Aussi madame de Sévigné, en adressant 
ses lettres à son gendre, a soin de lui redire: ; 
« Ne me répondez pas; laissez-moi vous écrire. » 
Dans une lettre de sa cousine, M. de Coulanges 
lui dit aussi ° : « Ne vous mettez jamais en peine 
_ de mefaire réponse » et il ajoute : « Madame votre 
femme est belle comme un ange, elle vit comme 
un ange, et, s’il plaît à Dieu, elle accouchera heu- 
reusement d’un ange. » 

Il n'y eut que la moitié de la prédiction de vé- 
rifiée, car cet ange fut une fille qui ne fut pas 
précisément encore belle comme un ange. « Les 
médisants, écrivit madame de Sévigné à son 
gendre, disent qu'elle vous ressemble. » L'un des 
plus ardents à complimenter madame de Grignan 


: Lettre du 12 septembre 1670. 
> Ibid, 
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fut M. de Forbin d'Oppède, premier président du 
parlement de Provence , qui se trouvait alors à la 
cour et qui vint exprès de Saint-Germain pour 
faire son compliment, témoignant par cet em- 
pressement son désir de bien vivre avec M. de 
Griguan. Les mêmes dispositions ne se trouvaient 
peut-être pas chez un autre membre de la même 
famille, M. de Forbin-Janson, évêque de Mar- 
seille , dont le caractère remuant et habile causa, 
dans la suite, au Commandant de la Provence 
quelques inquiétudes assez vives. Mais alors il ne 
s'était pas déclaré et, quoique peu bienveillant au 
fond pour M. de Grignan , il n’avait encore ma- 
nifesté aucune hostilité ouverte. C’est à ce propos 
que madame de Sévigné donne à son gendre ces 
conseils dont la sagesse et la vérité sont une si 
grande preuve de la bonté et de la justesse de son 
esprit, comme de sa profonde connaissance du 
cœur humain : « Je vous assure, lui dit-elle!, 
que le temps, ou d’autres raisons, ont changé 
l'esprit de M. de Marseille; depuis quelques jours 
il est fort adouci, et, pourvu que vous ne vou- 
liez pas le traiter comme un ennemi, vous trou- 
verez qu'il ne l’est pas. Prenons-le sur ses paro- 
les, jusqu’à ce qu'il ait fait quelque chose de 
contraire; rien n’est plus capable d’ôter tout bon 


* Lettre du 28 novembre 1670. | 
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sentiment que de marquer de la défiance; il suffit 
souvent d’être soupçonné comme ennemi pour le 
devenir : la dépense en est tonte faite ; on n’a plus 
rien à ménager. An contraire, la eonfiance engage 
à biem faire; on est touché de la bonne opinion 
des amtres, et on me se résout pas facilement à la 
perdre. » Tout œk est vrai partout et dans tous 
ks temps, mais prmapalement en Provence où 
Tepr: est m-ureilement brouillon et tracassier, 
< à œce pq où l'on sortait à peine. d’une 
uvumi provem qui avait si longuement agité 
a: pass et qui avait mis aux prises les ordres, les 
maras e s ineences, tous les amours-pro- 
zS a Lus bs rivalités. 
Les miers sont terminées par une phrase 
Toa at paee aperçu et qui cependant dévoile 






ave vue, lui dit madame de Sévi- 
x kcav,je me fonde en raison et 
ss mu, » Ces mots sont autre chose 
m ent Balise : is sont vrais. Altier et person- 
ms M Griguan supportait avec peine les 
ns Lt, mème lorsqu'ils étaient formulés avec 
Sus unlialité et d'adresse, il ne laissait pas 
SR nnair avec quelque impatience. De là Les 
ne weuts délicats de sa belle-mère lorsque, 
es a Etemuiers temps, son affection l'emporte 
SC Narmer quelques avis qu’elle s’interdit plus 





DE MADAME DE SÉVIGNE. = 179 
tard entièrement , säns doute lorsque sa fille l'eut 
mieux istruite du véritable caractère de ‘son 

Néanmoins M. de Grignan semait partout , en 
Provence, l'éloge de madame de Sévigné et afi- 
chait une grande tendresse pour elle. Mais cette 
affection n’empéchait pas qu’il n’insistât pour lui 
procurer le plus grand chagrin qu’elle pt re- 
donter : chaque jour, il lui redemandait sa femme 
qu’il était impatient de présenter à sa famille et à 
sa province. L'approche de cette séparation rem 
plit le cœur de madame de Sévigné d’une pro- 

fonde tristesse. Mais bien décidée à ne laisser partir 
sa fille que le plus tard possible, le temps néces- 
saire à son rétablissement lui donne quelque ré- 
pit. Elle peut dire, d'an ton moitié triste, moitié 
plaisant : « quelle folie de quitter une si bonne 
mère pour aller chercher un homme au bout de 
la France! Je vous assure qu'il wy a rien qui 
choque tant la bienséance que ces sortes de con- 
duites*. » C’est alors qu'elle écrit à M. de Cou- 
langes cette nouvellesi étonnante, si surprenante, 
si merveilleuse et grâce à elle si proverbiale, le 
mariage de Lauzun enfin avec MADEMOISELLE, 


la grande Mademoiselle, Mademoiselle fille de 
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feu Monsœur !' ce drame qui a son exposition, sa 
péripétie et son dénouement, peu noble et få- 
cheux toutefois; vrai roman de la Calprenède, 
étrange et imprévu, mais dans lequel. le dernier 
chapitre gåte tout, et qui n’est resté quelque 
chose, dans l’histoire, que par les quatre lettres 
charmantes de madame de Sévigné. 

On était au mois de janvier 4671; M. de Gri- 
gnan réclamait sa femme avec de nouvelles et plus 
sérieuses instances : madame de Sévigné dut se 
résoudre à s’en séparer. Le 5 février suivant, 
après avoir confié sa fille aux soins du coadju- 
teur d'Arles et de M. le comte de Ripert, l’un 
des gentilshommes attachés à M. de Grignan, elle 
Jui fit enfin ses adieux comme si elle n’avait ja- 
mais dù la revoir. Séparation douloureuse pour 
ces deux femmes qui, depuis vingt ans, ne s'étaient 
pas quittées un seul jour ; mais événement heu- 
reux pour nous, puisqu'il nous a valu cette cor- 
respondance inimitable où l’une et l’autre önt 
trouvé l’immortalité en n’y cherchant qu’une sa- 
tisfaction pour leur tendresse. 

À peine sa fille est-elle partie, que cette “imple 
éloquence du cœur dont madame de Sévigné a 
été le si parfait modele éclate et se répand en ces 
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termes qui peuvent suppléer toute description de 
son état : « Ma douleur seroit bien-médiocre si 
je pouvois vous la dépeindre; je ne l’entrepren- 
drai pas aussi ; jai beau chercher ma chère fille, 
je ne la trouve plus, et tous les pas qu’elle fait l’é. 
loignent de moi. Je men allai donc à Sainte- 
Marie, toujours pleurant et toujours mourant; 
H me sembloit qu'on m'arrachoit le cœur et 
l’âme, Et en effet, quelle rude séparation ! Je de- 
mandai la liberté d'être seule; Agnès me regardoit 
sans me parler ; cêtoit notre marché; J'y passai 
jusqu’à cinq heures, sans cesser de sangloter : 
toutes mes pensées me faisoient mourir °’. » C'est 
en vain que ses amis les plus intimes, M. de La- 
rochefoucault, M. de Coulanges , madame de La 
Fayette veulent la consoler. On lui offre des dis- 
tractions, « mais elle craint cela comme la mort » ; 
seulement elle va quelquefois passer tout le jour 
chez madame de Villars à parler de sa fille et à 
pleurer, parce qu'elle entre le mieux dans ses 
sentiments". Madame de Grignan prenait aussi sa 
part de cette vive affliction. Pendant toute la route 
elle écrit à sa mère, et celle-ci s’arrange de ma- 
nière à lui faire trouver de ses lettres à chaque 
station, cherchant ainsi mutuellement à passer, 
par degrés, de la présence à l'absence. Tout cela 


’ Lettre du 6 février 1671. 
2 Lettre du 9 février, id. Le 
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est fade, dira-t-on ; mais pour nous cette Odyssée 
sentimentale-est aussi touchante qu'elleest simple 


| dans ses incidents. 


A chaque lettre de sa fille, ce sont, pour 
madame de Sévigné, de nouveaux sanglots. « Il 
lui semble que chaque pas lui arrache le cœur. ». 
Une carte sous les yeux, elle suit tons les pro- 
grès de sa route, marque tous les lieux où elle 
doit s'arrêter , s'inquiète pour l’état des chemins, 
et surtout ponr ce diable de Rhône qui va en- 
traîner loin d'elle; pleinede tfhnses enfin et d'in- 
quiétudes, et toujours oppresséede regrets de voir 
« C8 carrosse qui avance toujours et ne doit jamais 
approcher d'elle *. » Un paysan de Sully, qui 
avait conduit madame de Grignan, vint lui en 
donner des nouvelles; elle l’estimait « bien heu- 
reux » d’avoir vu sa fille, comme si tout le monde 
devait avoir, pour cela , son âme et son cœur: et 
alors, elle redemandait un seul moment de sa 
présence, « la voir passer seulement » , et se re 
prochait tous les instants qu’elle avait employés 
loin d'elle. Ne dirait-on pas un amant dans toute 
l'exaltation de la passion et d’une première ab- 
sence ? C'était cela en effet. Depuis la mort de son 
mari, ayant interdit à son cœur tout amour et: 
toute intrigue, madame de Sévigné avait trans- 
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porté sur sa fille toutes ses facultés d’aimer fort 
vives, quoi qu’en àit dit Bussy, et elle était allée, 
dans la tendresse maternelle , aussi loin que le 
cœur humain ‘peut aller; c'estädire jusqu'à ne 
vivre que pour elle, à ne se réjouir et à ne souffrir 
que par elle. Aussi c'est en toute vérité qu’elle di- 
sait à sa fille : « Vous êtes l’unique passion de mon 
cœur, le plaisir et la douleur de ma vie. » Elle le 
répète cent fois : « Je vivrai pour vous aimer. Je 
m’abandonne à cette unique occupation, d’est-à- 
dire à toute la joie, à toute la douleur, à tons les 
agréments, à toutes les mortelles inquiétudes, 
enfin à tous lés sentiments que cette passion 
pourra me donner *. » Passion ! le mot y est deux 
fois et il est singulièrement juste. En effet, nous 
verrons madame de Sévigné régler tous ses sen- 
timents de joie et de tristesse sur la destinée de 
cette fille, heureuse lorsqu'elle est heureuse, tour- 
mentée de ses espérances, affligée de sės dou- 
leurs. 

Madame de Grignan, avons-nous dit, rendait 
aussi à sa mère toutes ces marques de tendresse ; 
l’état comme l'expression de ses sentiments ne 
laissaient rien à désirer, et ce n’est pas alors, du 
moins, qu'il y avait entre elles de ces froïdeurs que 
l’on a singulièrement. dénaturées et exagérées, et 
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dont on a rendu exclusivement le cœur de madame 
deGrignan responsable. « Vous m’aimez, ma chère 
enfant, écrit sa mère, et vous me le dites d’une 
manière que je ne puis soutenir sans des pleurs 
en abondance... Vos lettres sont si tendres, si na- 
turelles, qu'il est impossible de ne pas les croire. 
Vos paroles sont vraies et le paroissent ; elles ont 
une force à quoi l’on ne pent résister.’ » Peut-on 
dire plus? Ceci pourra surprendre ceux qui ont dit, 
d’une manière générale, que la mère et la fille ne 
pouvaient se souffrir ensemble, et que cette vive 
tendresse n'avait été qu'une réciproque afféterie ; 
que madame de Grignan était d’un caractère désa- 
gréable, dans l'intimité, et madame de Sévigné 
d'une exigence gênante. Nous verrons, plus tard, 
ce qu'il en fut, au juste, de cette prétendue in- 
compatibilité d'humeur ; nous verrons en quoi ont 
consisté quelques nuages passagers qui ont ob- 
scurci, non la tendresse, mais la félicité de cesdeux 
cœurs, et nous dirons ce qui les a fait naitre; mais 
l'on se tromperait beaucoup si l’on voulait, de 
quelques moments d'humeur, tirer une conclusion 
générale, et se figurer, pendant tout le cours de la 
vie de madame deGrignan, son caractère uniforme 
et tout d'nne pièce. Il a été fort varié; les événe- 
ments de la vie lui ont fait éprouver des influences 
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diverses, et, pour bien le juger, il faut l’appré- 
cier à des époques différentes. Quelquefois , il est 
= vrai, et plus tard, il est devenu triste, morose, 
difficile; mais alors, dans les premiers temps de 
son mariage, il était gai, tendre, enjoué, et sa 
mère en fut pleinement heureuse. 

Cependant il faut dire que madame de Grignan, 
moins expansive, moins communicative que sa 
mère, témoignait moins sa tendresse dans la vie pri- 
vée; elle avait déjà même manifesté quelque chose 
de cette espèce de taciturnité qui augmentant par 
la suite, avec-les soucis de l’âge mûr, jeta quel- 
que désagrément dans son commerce. En répon- 
dant à ses premières lettres pleines de démonstra- 
tions d'amour : « Méchante, lui dit sa mère’, pour- 
quoi me cachez-vous quelquefois de si précieux 
trésors ? Vous avez peur que je ne meure de joie! » 
Et, dans cette lettre, il lui échappe de ces mots 
de sensibilité qui peignent tout un caractère : 
« Je vous en prie, plus de larmes; elles ne vous 
sont pas si saines qu'à moi.—J’ai vu cette pauvre 
madame Amelot; elle pleure bien, je m'y connois. 
— Votre séparation me fait une douleur au cœur 
et à l’âme que je sens comme un mal du corps. 
— Il me semble qu'on m'a dépouillée de vous et 
que je suis toute nue. » | 
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Madame de Sévigné court s’ensevelir à Livry 3. 
ce sont les mêmes accès de sensibilité : « Il py 
a point d'endroit, écrit-elle à à sa fille, de cet en- 
droit qui la lui rappelle, point de liei. , ni dans la 
maison, ni dans l’église, ni dans le pays, ni 
dans le jardin, où je ne vous ai vue de quelque 
manière que ce soit; je vous vois, vous m’êtes 
présente; je pense et repense à tout, ma tête et 
môn esprit se creusent; mais j'ai beau tourner, 
j'ai beau chercher, cette chère enfant que j'aime 
avec tant de passion est à deux cents lieues de moi, 
je ne l’ai plus! Sur cela je pleure sans pouvoir wen 
empêcher... jene sais où me sauver de vous. » C'est 
avec sa fille ‘une identification complète, et c’est 
toujours, on le voit, de passion qu'il s’agit. Cepen- 
dant, au bout de huit jours, madame de Sévigné 
consentait à recevoir quelques consolations de 
ses amis, et quoiqu'elle mait point sur le cœur 
de s'être divertie, elle n'était plus aussi farouche; 
plus autant loup-garou; « elle est asséz raison- 
nable et quelquefois elle est quatre ou cinq'heures 
tout comme un autre" » : mais peu de chose la re- 
met dans son premier état; un souvenir, un mot, 
un rien; et tout cela, dans ses lettres, s’épanche 
avec tant de naturel, de vérité, de sentiment et 
d’onction, qu’on aime madame de Grignan de tout 
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son amour, et qu'on s'inquiète, avec sa mère, de 
taus les accidents de son voyage. 

Qu'on ne nous reproche pas d’avoir analysé 
avec autant de détails cette première douleur ma- 
ternelle de madame de Sévigné. Nous l’avons 
dit, maintenant c’est surtout la mère qui nous 
occupe. Dans sa tendresse exclusive cette première 
absence est un événement considérable; nous 
avons dû signaler les impressions et le langage 
qu'elle a inspirés : cela nousdispensera au reste de 
nous appesantir sur les mêmes séntiments lorsque 
les mêmes causes se représenteront. Nous allons 
entrer également dans quelques détails sur ce pre- 
mier voyage en Provence de madame de Grignan.. 
Il faut se résoudre à présent à entendre souvent 
parler de cette province. C’est le vrai pays de ma- 
dame de Sévigné ; elle le dit vingt fois : « je passe 
bien plus d’instants en Provence qu'à Paris »; 
et les pétoffes, c'est-à-dire les petites misères 
d'Aix, de Marseille et de Grignan ont pour elle 
une bien autre importance que tout ce q se 
passe à Paris et à la cour. 

Vers la finde février, madame de Grignan arriva 
à Arles, où un grand nombre d’amisde sa nouvelle 
famille l’attendaient chez l'archevêque Adhémar 
de Grignan. C'était la première ville de la Pro- 
vence qu’elle voyait, et de plus celle dont son 
oncle était pasteur ; on lui fit une fort belle entrée 
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et on la reçut comme la reine. M. de Vardes alors 
exiléen Provence et Corbinelly l’ami de sa mère ho- 
noraient son triomphe *. De là elle se rendit à Aix, 
la capitale de la Provence ; ce furent les mémes hon- 
peurs et le même empressement, Les Provençaux 
se montrèrent enchantés de sa beauté dont la re- 
nommée les avait instruits, de son esprit, de sa 
dignité et aussi de son enjouement et de son vif 
désir de plaire. 

: Cependant madame de Grignan, peu faite en- 
core aux usages de la province et aux exigences 
de la politesse locale, ne put s'empêcher de faire 
quelques mécontents. Malgré tout son bon vou- 
loir, peut-être fut-elle en retard ou en avance de. 
quelques civilités, et, connaissant‘ mal les per- 
sonnes, les titres, les précédents et les usages, 
s'embrouillat-elle dans toute cette étiquette pro- 
vinciale auprès de laquelle le cérémonial de Ver- 
sailles même était du sans-facon et de la fami- 
liarité. C'était un métier neuf pour elle que de 
recevoir des assemblées , des corps et des ordres, 
d'écouter des harangues, « d'y répondre sans sè 
troubler, comme disait madame de Sévigné, et de 
les écouter sans rire”. » Il ne faut pas s’étonner de 
quelques oublis, de quelques inadvertances dont 
on parla, dans le temps, en Provence, et dont on 
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a voulu, à tort, conclure contre le caractère de 
madame de Grignan, que l’on a taxée d’avoir été, 
pour les Provençaux, dédaigneuse, froide et in- 
civile. Elle était bien un peu moquetse, et, dans 
ses lettres, se divertissait avec sa mère de la tenue 
et de la toilette des dames d’Aix et de Marseille : 
mais. il faut avoir quelque indulgence pour une 
femme belle, jeune et élégante, qui arrivait de 
la cour, et qui avait dansé avec le Roi. D'ailleurs 
ces plaisanteries s’échangeaient dans tout le se- 
cret de l'intimité. Toutefois, en y prenant part, 
madame de Sévigné,. dont la parfaite raison 
dictait toutes les paroles, trouve le moyen de 
: donner à sa fille d'excellents avis : « Tâchez, lui 
dit-élle avec un sens exquis, de vous ajuster aux 
mœurs et'aux manières des gens avec qui vous 
avez à Vivre; accommodez-vous, un peu ; de ce 
qui n’est pas mauvais; ne vous dégoûtez point de 
ce qui n’est que médiocre; faites-vous un a plaisir 
de ce qui n’est pas ridicule. » : | 
D’Aix, madame de Grignan vint à Marseille, 
qui, quoique la plus grande ville de la Provence, 
n’en était pas la capitale, et formait un état, un 
gouvernement à part, sur lequel le Commandant 
de la province avait cependant la haute main. La 
jeune Gouvernante y fut reçue avec de grands hon- 
neurs, au bruit du canon etdes vivat, par M. de Vi- 
vonne, commandant des galères et frère de ma- 
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dame de Montespan, qui, par galanterie, donna, ce 
jour-là, pour mot de guerre, le nom de Sévigné. 
L'évêque de Marseille , M. de Forbin-Janson, se 
montra aussi fort empressé, mais cela, apparéni- 
ment, du bout des lèvres et sans que le cœur y prit 
part. Ces dispositions, au reste, étaient récipro- 
ques, à en juger par les paroles mêmes de madame 
de Grignan qui appelle leur amitié « uri sentiment 
dont la dissimulation est le lien et leur intérêt le 
fondement.» Madame de Sévignéavec un soupir 
approuve ce sentiment, puisqu'il le faut, tout en 
conseillant fort de « ne pas lever le masque, ét de 
ne point se charger d’avoir une haine à soutenir, 
ce qui est un plus grand fardeau qu'on ne pense. » 
A Marseille madame de Grignan donna des preu- 
ves de la solidité et de la souplesse de son esprit, et 
d'une aptitude pour les affaires qu’elle développa 
si avantageusement depuis, en apaisant quelques 
différends assez délicats entre les personnages émi- 
nents de cette ville. | 
Madame de Grignan ‘put se convaincre, là 
comme à Arles et à Aix, combien le nom de Gri- 
gnan était considéré et combien son mari, en 
particulier, était honoré. La charge de M. de 
Grignan était faite aussi pour lui ièspirer de lé- 
gitimes contentements. C'était, à cette époque, 
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une position singulièrement élevée que celle de la 
femme d'un gonverneur de province, véritable 
vice-roi qui réunissait dans sa personne les di- 
vers pouyoirs militaire, civil et administratif; as 
semblait les États, tenait sa cour et avait des gar- 
des. Naturellement sa femme se trouvait à la tête 
de la province, des fêtes, des plaisirs, de la mode 
et du ton. Des. succès plus personnels encore 
avaient été réservés à madame de Grignan, à 
cause de sa beauté de son esprit. Quelques re- 
grets qu'elle eût eus, en partantde Paris, à la perte 
de Versailles, logée à Aix, dans le palais du Roi 


René, entourée d’une noblesse nombreuse et 


centre de tous les hommages, elle devait se croire 
suflisamment dédommagée.. 

Nous Je répétons, entrer dans tous ces détails 
de Provenæ, c’est parler encore de madame de 
Sévigné pour qui « Paris étoit.en Provence », et 
qui jouissait bien plus que sa fille de ce qu’elle ap- 
pelait son triomphe. Car elle l’avone, depuis 
Niobé personne n’a parlé ainsi de son enfant. 

Après avoir. terminé par la fontaine de Vau- 
cluse ses triomphantes excursions, la jeune gou- 
vernante arriva à Grignan. Elle fut fort émer- 
veillée de l'aspect majestueux de cette somptueuse 
demeure. Dans ses lettres à sa mère, elle s’extasia 
sur lair de grandeur et de magnificence du châ- 
teau de Grignan, sur ses spacieuses terrasses, sur 
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son luxe intérieur et sa richesse, et sur le vaste 
panorama que l’on distingue et que l'on domine 
de tous côtés. Madame de Sévigné s’applauditalors 
de cet établissement et félicita sa fille d'étre unevé- 
ritable grande dame. Mais cette médaille avait 
un revers qu’elle allait connaître bientôt, et qui 
devait exciter chez elle de longs regrets. 

Presque tous les membres de la famille de Gri- 
gnan se trouvaient à cette époque réunis dans leur 
château. Ce sont des acteurs importants des let- 
tres de madame de Sévigné qu'il faut connaître. 
Nous les énumérons : 

_ Le coadjuteur d'Arles, seigneur Corbeau, qui 
aimait mieux être appelé, par madame de Sévigné, 
pierrot que monseigneur : il était arrivé à Gri- 
gnan avec sa belle-sœur qu'il n'avait pas quittée 
depuis Paris. Son humeur enjouée fut un peu attris- 
tée, dès ce premier séjour à Grignan, par quelques 
attaques d’une goutte prématurée, due, sans doute, 
à son amour pour la bonne chère, s’ilen faut croire 
cette exclamation de madame de Sévigné : « Ah! 
seigneur Corbeau! si vous n’aviez demandé pour 
toute nécessité qu'un poco di pane un poco di 
vino, vous n'en seriez pas où vous en étes'. » En 
vrai Grignan, le coadjuteur possédait, au plus 
haut degré, la paresse des lettres ; aussi nous n’a- 
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vons presque rien de sa main. On disait de lui 
qu’il n’écrivait jamais sans qu’il en coûtât à ceux 
auxquels il s’adressait; d’où madame de Sévigné 
conclut plaisamment que, «s il écrivoit deux fois 
la semaine à quelqu'un, il le haïroit bientôt à la 
mort" »; | 

Le chevalier de Grignan, de l’ordre de Malte, 
appelé, à cause de sa taille, le grand chevalier, 
fort bel homme, excellent de cœur et d'âme , et 
qu'une mort prématurée empêcha de réaliser les 
plus légitimes espérances; | 

Adhémar, que madame de Sévigné nomme le 
prince Adhémar, comme plus tard elle l'appela 
petit glorieux, petit maréchal de France > ce qui 
indique la fierté native qui formait le trait distinc- 
tif de son caractère. C'est celui de la famille qui 
se souvenait le plus de ses anciens 4dhémars ; 
mais cette fierté, maintenue dans des bornes 
légitimes, savait se garantir du ridicule de la 
vanité. Elle se traduisait par un grand sérieux et 
une grande dignité de conduite et de tenue. 
Passionné pour sa maison, Adhémar, quoique 
froid et peu démonstratif dans ses manières, 
éprouvait aussi pour sa belle-sœur et pour ma- 
dame de Sévigné, sa mère, une affection vive et 
solide qui ne fit que s’accroître et ne se démentit 
jamais. 

* Lettre du 5 février 1671. 
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Madame de Rochebonne, sœur de M. de Gri- 
gnan, fort jolie personne que madame de Gri- 
gnan avait déjà vue en passant à Lyan, vint aug- 
menter catte société de famille et y apporter toute 
la bonne et simple affection de san cœur, le 
charme et le naturel de son esprit, l’un et l’autre 
d’une bonne roche, paur se servir de l'expression 
de madame de Sévigné. Aflligée d’une infirmité 
qui souvent aigrit le caractère, elle avait con- 
servé, malgré sa surdité, une douceur inalté- 
rable. Madame de Grignan trouva toujours chez 
elle une amie et une sœur véritable. | 

Un quatrième frère de M. de Grignan , l'abbé 
de Grignan ou le bel abbé (madame de Sévigné 
Jeur donne des noms à tous), étudiait à Paris en 
Sorbonne, et n'avait pu se trouver à cette rén- 
nion des siens. 

Madame de Grignan, imitée en cela par sa 
mère , se passionna dès l'abard pour toute cette 
famille; il faut eu excenter toutefois madame 
d'Harcourt, tante de M. de Grignan, dont la sa- 
ciété semble avoir été insupportable à sa femme 
et, par conséquent, à madame de Sévigné, qu’elle 
ennuyait, par ricochet, à deux cents lieues de dis- 
tance, et qui lui prodiguait des épithètes peu flat- 
uses. 

Madame de Sévigné se disposa de son côté à 
quitter Paris pour la Bretagne. Mais auparavant 
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elle voulait dépétrer son fils qui s’était laissé pren- 
dre aux filets de Ninon, destinée ainsi à tourmen- 
ter toute sa vie, et trouvant piquant sans doute de 
pervertir le fils de celui qui avait commencé à la 
corrompre. La première fois que madame de Sé- 
vigné en parle à sa fille, c’est pour s'écrier : 
« Mais qu’elle est dangereuse, cette Ninon! Si vous 
saviez comme elle dogmatise sur la religion, cela 
vousferoit horreur! » Et ellelui raconte comment 
elle a séduit son frère; comment elle trouve qu’il 
a la simplicité de la colombe, ressemblant en cela à 
sa mère, tandis que madame de Grignan a tout le 
sel de la maison. On sait de quel sel voulait parler 
Ninon. « Quelle corruption! reprend aussi ma- 
dame de Sévigné indignée* ; quoi ! parce qu’elle 
vous trouve belle et spirituelle, elle veut joindre 
à cela cette autre qualité, sans laquelle, selon ses 
maximes, on ne peut être parfaite!» Malgré sa 
simplicité, Sévigné commençait cependant sa vie 
de jeune homme d’une façon à lui mériter l’indul- 
gence de Ninon. « En effet, dit sa mère, il a de 
plus une petite comédienne et tous les Despréaur, 
et les Racine:, et paye les soupers; enfin, c’est 
une vraie diablerie. » C’est la première fois que, 
dans sa correspondance, madame de Sévigné 
nomme Boileau et Racine. Mais, on le voit, c'est 
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dans une circonstance etavec un tonoù l'on ne sait 
pas trop bien si c’est aux compagnons de débauche 
de son fils qu’elle en a, ou si ce n’est pas plutôt 
au critique de Chapelain , son maître, et au rival 
de Corneille, sa vieille admiration. Racine se trou- 
vait là comme l'amant prochain et peut-être déjà 
tacitement accepté de la petite comédienne, qui 
n’est autre que la Champmélé. Son règne succéda à 
celui du baron de Sévigné, et fut bien autrement 
long, car Sévigné est fort volage en amour, et la 
même semaine vit la fin de la grande passion de 
Ninon pour lui et de son éternelle flamme pour 
la Champmélé. 

Sa nature peu amoureuse fut pour beaucoup 
dans ce résultat, et elle lui a valu, de la part de 
la vindicative Leontium , quelques sobriquets où 
l'on voit tout son mépris pour un pareil galant. 
Le mépris de Ninon! madame de Sévigné ex- 
plique avec beaucoup d'esprit ce que c’est, dans 
ses lettres. Le dégoût eut aussi part à cette cure, 
et l’on voit bien que M. de Sévigné n’avait ni dans 
l’âme ni dans le corps l’étoffe d’un débauché. Mais 
ce qui contribua le plus à l’arracher à cette vie pour 
laquelle il était peu fait, c’est la conduite, ce sont 
les paroles et les avis de sa mère; action pleine 
d’habileté, conseils si bien empreints de sagesse, 
de grâce et d'esprit. Rien mest plus joliment 
étrange, suivant nous, que cette lutte de madame 
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de Sévigné disputant son fils à la débauche: et 
quelle débauche? une courtisane émérite qui lui 
avait déjà ravi son mari, une beauté jeune et en- 
tourée de tout le prestige de la scène. 

Elle emporte cependant; mais ce n’est ni en 
grondant , ni en dénigrant, ni par aucun moyen 
violent. Elle a su inspirer à son fils une confiance 
entière : voila son secret et sa force. Néanmoins 
cette confiance rend la tâche rude et délicate ; elle 
lui vaut de terribles confidences , qu'elle écoute, 
en baissant la tête, mais pour acquérir le droit de 
faire à son fils un petit sermon là-dessus", de lui 
dire toujours un petit mot de Dieu, pour le faire 
souvenir de ses bons sentiments passés, et le prier 
de ne point étouffer le Saint-Esprit dans son 
cœur; car « sans cette liberté de lui dire en pas- 
sant quelque mot, elle n'auroit pas souffert ces 
étranges confidences dont elle n’avoit que faire. » 
Sévigné entre dans les sentiments de sa mère, et 
particulièrement, observe-t-elle avec plus de 
bonté que de malice, pendant que son dégout 
dure encore *. Mais en la quittant ses promesses 
sont bien vite oubliées, et comme il est « tout 
ce qu'il plait aux autres », il retourne à ses 
amis et à ses maîtresses, sauf à venir redire à sa 
mère qu’il se fait mal au cœur à lui-même — Et 
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a moi aussi, lui répond-elle presque décou- 
ragée. 

Cependant si elle est entrée dans cette lutte, ce 
n’est pas pour quitter la partie sans avoir réussi ; 
d'autant mieux qu’il y a une bonne action à faire, 
et à retirer la pauvre Champmélé des griffes de 
Ninon, qui, jalouse, s’est fait donner par le faible 
Sévigné « les lettres de la comédienne pour les 
montrer à un amant dé la princesse, afin de lui 
faire donner quelques petits coups de baudrier. » 
Madame de Sévigné se fâche alors, et, apportant 
dans cet étrange débat la droiture de son cœur, 
elle représente à son fils « que c’est. une infamie 
de couper ainsi la gorge à cette petite créature 
pour l'avoir aimé; que c’est une trahison basse 
et indigne d’un homme de qualité, et que, méme 
dans les choses malhonnèétes, il y avoit de l'honné- 
teté a observer*. Elle pousse Sévigné chez Ninon ; 
moitié force, moitié adresse, celui-ci rattrape les 
lettres, les rapporte à sa mère, « et je les ai brû- 
lées » , mande-t-elle en triomphe à sa fille! Heu- 
reusé Champmélé ! elle ne s’est pas doutée, à coup 
sûr, de l'intervention qui lui a épargné ces coups 
de baudrier dont elle a été si près. Sévigné enfin a 
rompu; mais, comme on se défie toujours de sa 
faible nature, on a formé le complot de l’entrainer 
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en Bretagne; on lui parle bien de liberté de la cam- 
pagne, de travaux des champs, de compagnie à 
faire à sa mère; mais le fin mot, c'est qu’on mé- 
rage de lui faire faire une bonne confession"; et 
il se confessera, soyez-en sûr, car, outre qu'il 
n’est point corrompu, que ne ferait-on pas pour 
wne si bonne mère | 
: Au mois de mai donc madame de Sévigné partit 
pour la Bretagne. La veille M. de Coulanges lui 
avait donné un grand souper « où tout le monde 
s’étoit assemblé pour lui direadieu’. » Elle partait 
avec son oncle l’abbé de Coulanges, son fils et 
l'un de ses parents, l'abbé de La Mousse, caractère 
aimable et facile, mais plein de timidité. Madame 
de Sévigné voyageait avec un grand train, qui 
indique combien peu fondés étaient 6es reproches 
d’avarice faits par Bussy. Elle n'avait pas moins 
« dedeux calèches, avec sept chevaux de carrosses, 
dont quatre attelés à sa voiture, et de plus trois ou 
quatre hommes à cheval. » Pendant la route on 
aide tantôt le bien bon à dire son bréviaire; mais le 
plus souvent on laisse là les oremus pour dire avec 
Sévigné un certain bréviaire de Corneille qu’on 
a apporté à bonne intention, et pour lequel on est 
bien antrement dévote ; « on repasse ainsi avec dé- 
lices sur toutes ses vieillesadmirations », alternant 
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avec un livre dé ces Messieurs, les Essais de mos 
rale de Nicole, « qui sont de la même étoffe que 
Pascal '» ; ee qui, pour elle, est tout dire. Néanmoins 
elleinterromptsouvent sa lecture pour contempler 
le portrait de sa fille qu'elle a mis dans sa poche en 
partant. Aussi le chemin est loin de paraître long; 
et c'est sans s’en douter qu'on arrive aux Ro- 
chers, où « plus de quinze cents paysans sous les 
armes, tous fort bien habillés, un ruban neuf à la 
cravate, les attendoient pour leur faire fête*. » Mais 
l'abbé avait annoncé leur arrivée un jour troptôt, 
et quand ces empressés vassaux, après avoir inuti- 
lement attendu, la veille, leur bonne dame jus- 
qu’à dix heures du soir, s’en sont retournés chacun 
chez eux, bien tristes et bien confus, on arrive 
paisiblement le lendemain’, mais. pourtant fort 
chagrine du chagrin de ces braves gens. 

Voilà donc madame de Sévigné rendue à ses 
pauvres Rochers. C'est une épithète que leur vaut 
l'absence de sa fille, sans laquelle elle ne les avait 
pas encore vus. Ce sont les mêmes cris qu’en re- 
voyant à Paris son appartement et le jardin de 
Livry veufs de cette chère présence. « Peut-on 
revoir ces allées, ces devises, ce petit cabinet, ces 
livres, cette chambre, sans mourir de tristesse? ! » 

' Lettre du 25 mai 1671. 
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? Ibid. 


tà 


DE MADAME DE SÉVIGNE. 201. 
Mourir, le mot y est. C’est ainsi que disaient tous 
les amants vingt ans auparavant; mais, nous 
l'avons dit, il s’agit ici bien plus d'amour que 
d'amitié. | 
Les Rochers sont une terre entièrement litté- 
raire. Il y a des inscriptions partout; tous. les 
arbres parlent et répondent en italien à madame 
de Sévigné. L'un dit : vago di fama, pour son 
fils qui revient de Candie' ; l’autre bella cosa far 
niente , en l'honneur de la paresse de sa fille? ; ici, 
dans le plus profond du bois, et sans doute sur 
l'écorce mélancolique d'un bouleau éploré, on 
lit ces mots significatifs : Meglio morir in pre- 
senza che viver in assenza* ; plus loin, dans un 
accès de cette humeur farouche que lui reprochait 
La Fontaine, mademoiselle de Sévigné a écrit : 
Dieux! que j'aime la tigrerie* !—L'alte non temo, 
dit enfin quelque chêne altier, habitué à entendre 
les vers de Corneille. | 
Des ce premier voyage en Bretagne, le pre- 
mier du moins dont nous avons le journal com- 
plet dans les lettres à madame de Grignan, on 
voit quelle est toute la passion de madame de Sé- 
vigné pour la campagne. C'est une chose digne 


* Lettre du 3r mai 1671. 

> Ibid. 

? Lettre du 9 septembre 167r. 
* Ibid. 
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de remarque, à cette époque, qu'un pareil goût 
des champs.: cet amour poétique et désintéressé 
de la nature pour la nature même, est un senti- 
ment du siècle suivant, trouvé par Jean-Jacques, 
Bernardin de Saint-Pierre, Delille et M. de Ghâ- 
teaubriand, mais dont on se doutait très-peu sous 
Louis XIV. Alors la campagne c’est un beau parc 
avec des tritons de bronge et des hamadryades 
en marbre, des eaux qui ne se réveillent que 
pour les invités d’une fête, et qui croupissent 
toute l’année pour le maître du logis. Ce sont des 
allées régulièrement taillées en. voûtes, en gale- 
ries, en arceaux, et dans lesquelles une main in- 
traitable réprime avec soin toute branche indis- 
crète qui en romprait la symétrie et l’uniformité. 
Les habitants et les visiteurs ne sont guère mieux 
traités que les arbres. Point de ce laisser-aller et 
de ce sans fagon dont la gêne des villes inspire le 
si ardent besoin; l'étiquette de l'esprit comme 
celle du costume ne vous fait pas grâce un instant. 
C'est que la campagne c’est toujours la cour, 
avec ses exigences et sa tyrannie. La campagne 
s'appelle d'abord Faux, sous Fouquet; Saint- 
Germain, Fontainebleau, avec la reine-mère; 
Versailles et Marly, sous Louis XIV. Ce n'est 
pas que les seigneurs de la cour n’aient de belles 
terres, où ils pourraient aller satisfaire leur goùt 
pour la nature, si ce goût existait chez eux; mais 
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on va rarement dans ses terres; on.les fit, car 
c'est la disgrâce, c’est lexil, où se retirent, dans 
leur mauvaise humeur, les courtisans qui ont 
perdu leur crédit, et les femmes qui regrettent 
leurs amants. 

La littérature elle-même est comme les courti- 
sans; les ombrages de Versailles bornent son hori- 
gon. C'est une littérature citadine, inspirée uni- 
quement par les passions, les choses, les hommes 
de la ville et de la cour. La scène, pour elle, se 
passe dans les palais, les églises, les salons. Ses ta- 
bleaux n’ont pas de fond, pas de paysage. Pour 
encadrer ses personnages elle prodigue les ri- 
deaux, les tentures splendides, le -velours , le 
marbre et l’or, au lieu de ce riche et bien plus 
splendide théâtre moitié azur et moitié verdure, 
moitié fleurs et moitié ciel, qui donne tant de 
charme aux paysagistes littéraires du siècle dernier 
et au plus illustre du nôtre, le chantre d Atala. 

Deux seuls écrivains, cependant, font excep- 
tion au xvri‘ siècle, et ont senti, compris et aimé 
la nature comme elle mérite de l'être : madame 
de Sévigné en est un; l’autre, on l'a nommé, c'est 
La Fontaine, et encore celui-ci aimait-il mieux 
les bêtes que les bois. Madame de Sévigné aime la 
campägne pour élle-même, pour sa liberté, pour 
sa rêverie, pour son silenceet son repos, Elle y est 
heureuse plus qu'ailleurs; aussi personne, à sa 
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date, n’a parlé comme elle des merveilles de la na- 
ture, du triomphe du mois de mai, de la mélan- 
colie de l'automne : elle a trouvé la première ces 
mots, comme la première elle a éprouvé ces sen- 
timents. À ce voyage en Bretagne, on voit bien 
ce qui les lui inspire, ce qui fait sa ressource contre 
l'ennui qui gagne aux champs le reste de son siècle, 
et l’on peut reproduire, avec ces premières lettres 
à madame de Grignan, un tableau délicieux de 
cette vie modeste, intime et recueillie, 

La première occupation en quittant le fracas, la 
gêne et la boue de Paris, est de prendre possession 
de cette nature si paisible et si riche. On avait fait 
partout des plantations, et l’on avait laissé ses 
petits arbres pas plus haut que cela; on a la sa- 
tisfaction de trouver « que l'honnête Pilois les a 
élevés jusqu'aux nues avecune probité admirable, 
sans trop mutiler leurs branches, de telle sorte 
que rien n'est si beau que ces jeunes allées . » 
Aussi le jardinier Pilois est le favori de madame 
de Sévigné, qui préfére sa conversation « à celle de 
plasieurs qui ont conservé le titre de chevalier au 
parlement de Rennes °. Créer son bois et son jar- 
din est donc sa grande occupation; c'est pour cela 
que tantôt elle achète autour d'elle de grandes 
terres auxquelles elle dit, à sa manière accou- 


' Lettre du 5r mai 1671. 
> Lettre du 28 juin, éd. 
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tumée, Je te fais parc *, et tantôt « sans considé- 
rer les conséquences ni ses intérêts, elle fait jeter 
bas de grands arbres, parce qu’ils font ombrage 
et qu'ils incommodent ses jeunes enfants » °. 

Puis on s'occupe du revenu de sa terre; on fait 
rendre compte aux fermiers, au risque d’être 
moquée par Sévigné, qui, mollement couché 
sous un arbre, un livre à la main, trouve fort 
ridicule de préférer un compte de fermier aux 
contes de La Fontaine’ (le jeu de mot est du 
fils, qu'on ne l’impute pas à la mère). C’est qu’on 
se fait honneur d’être l'élève docile et habile du 
bien bon, dans la chambre duquel on va, aux 
jours de pluie, compter avec ces jetons qui sont 
st bons, ce que rapportent les Rochers, et ce qu’on 
peut livrer de son revenu, pour ne pas trop s’en- 
detter, aux folies de ce fripon de Sévigné, qui 
mange notre bien et se permet encore des plai- 
santeries sur notre économie. 

Lorsqu’il fait beau, ce sont alors des promenades 
infinies dans le parc, dans le bois; mais surtout 
dans ce labyrinthe « que l’on a planté soi-même, 
qui est un aimable lieu, propre et net, avee des 
tapis verts et des palissades à hauteur d'appui. » 
D'autres fois, madame de Sévigné va fort loin 


* Lettre du 20 avril 1671. 
2 Ibid, 
3 Lettre du 31 mai, id. 
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toute seule téte a téte, mais sans ennui; car elle a 
dans sa poche son petit ami, qui est le portrait 
de sa fille, auquel elle rapporte tous les ennuis 
de l’absence. Aussi en revenant dans le laby- 
rinthe, y retrouve-t-on « quelques labyrinthes de 
pensées dont on a peine à sortir »; et le soir ces 
pensées deviennent gris-brun, la mélancolie s’en 
méle, et l’on se plaint respectueusement de cette 
Providence, qui vous donne des filles à idolâtrer 
pour les exiler en Provence, lorsqu'on serait si 
bien à causer à deux sur la pelouse unie. Mais 
hors ces maux du cœur, contre lesquels elle avoue 
étre sans force, madame de Sévigné n’a a se 
plaindre de rien; la solitude est pour elle sans 
ennui; elle s’'accommode et s'amuse de tout : 
« c'est que, dit-elle, mon humeur est heureuse " »; 
eh! que n’ajoute-t-elle qu’elle a l’âme en paix, un 
cœur sans remords et un esprit qui se suffit. 

Tout son monde s’accommode aussi de cette 
vie libre et franche. Sévigné, après s'être un peu 
reposé de sa fameuse campagne amoureuse, flaire 
autour des Rochers (il s’est confessé sans doute) 
quelque conquête plus novice et moins mépri- 
sante que la vindicative Ninon. L'abbé compte et 
recompte avec ses jetons, bâtit une chapelle pour 
laquelle, quand elle a du monde, madame de Sé- 


* Lettres des 15 août, 16 septembre et 6 novembre 1671. 
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vigné brode un devant d’autel, et songeavant tout 
à la cuisine, passant canoniquement sa vie entre 
le souvenir et l'espérance d’un bon diner. Le 
pauvre La Mousse, après avoir pris avec madame 
de Sévigné une leçon d'italien dans le Tasse, s’oc- 
cupe à faire le catéchisme aux enfants des paysans, 
parce qu'il veut aller au paradis, pour voir seule- 
ment, car il est curieux et cartésien, et « afin d’être 
assuré une bonne fois si le soleil est un amas de 
poussière qui se meut avec violence ou si c’est 
un globe du feu v’. Rude tâche qu'il a entreprise 
là. En effet, au bout de quelques questions, les en- 
fants confondent tout , et prennent la Vierge pour 
le créateur du ciel et de la terre. Laissons dire 
madame de Sévigné, elle conte cela si joliment : 
« I ne fut point ébranlé par les petits enfants; 
mais voyant que des hommes, des femmes et même 
des vieillards disoient la même chose, il en fut 
persuadé, et se rendit à l'opinion commune. Enfin 
il ne savoit plus où il en étoit, et si je ne fusse 
arrivée là-dessus il ne s’en fût jamais tiré. » Ce 
pauvre La Mousse! et comme voila son bon na- 
turel peint d’un seul trait ! 

Un goût dominant de madame de Sévigné, à la 
campagne , c'est la lecture. Les lettres de ce sé- 
jour en Bretagne sont pleines d'analyses d'ou- 


: Lettre du 30 septembre 1675. 
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vrages, et c’est par eux que l’on peut voir quelle 
était à cette époque la nature de son esprit. 

Les ouvrages auxquels madame de Sévigné de- 
mandait une occupation et un amusement offrent 
un choix un peu singulier par son mélange et ses 
oppositions. C’étaient d’abord, et surtout, Gor- 
neille, Pascal, Molière, Nicole; mais, à côté de 
cela, Cléopâtre et La Caïlprenède, mademoiselle 
de Scudéry et le grand Cyrus. Ceux qui ne peu- 
vent pardonner à madame de Sévigné quelques 
expressions nn peu trôp partiales contre Racine, 
les jansénistes littéraires, donnent cet amour pour 
le fatras interminable des anciens romans comme 
la preuve d’un faux goût. Il ne faudrait pas cepen- 
dant se montrer plus sévère, sur ce sujet, que ma- 
dame de Sévigné elle-même. C’esten toute connais- 
sance de cause qu’elle lisait ces sortes de livres : elle 
n'allait y chercher ni grandes idées, ni grand style, 
ni développements naturels des sentiments et des 
passions ; elle ne leur demandait rien de ce awon 
ne saurait y rencontrer. Mais si elle s'amusait à 
Cléopätre, c'est comme on se plait à la vue d’une 
féerie, d’un ballet, d’un drame impossible, mais 
auquel l'impossible, l'étrange , l'absurde même 
est précisément ce qui lui donne quelque intérêt : 


Si peau d'âne m'étoit conté, 
J'y prendrois un plaisir extrême, : 
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a dit La Fontaine qui pourtant n’était pas sans 
goût. 
Madame de Sévigné a fait sa confession là-dessus : 
« Mon fils, dit-elle‘, nous lit des bagatelles, des 
comédies, qu’il joue comme Molière, des vers, des 
romans, des histoires; il est fort amusant, il a de 
l'esprit, il entend bien et nousentraîne. Il nousem- 
pêche de prendre aucune lecture sérieuse, comme 
nous en avions le dessein : il me fait lire C{éopätre, 
et, malgré moi, je l'écoute et j'y trouve encore 
quelques amusements..…. Je n'ose vous dire, re- 
prend-elle ailleurs, que je suis revenueà Cléopätre 
et que, par le bonheur que j'ai de ne pas avoir de 
mémoire, cette lecture me divertit encore. Cela 
est épouvantable ; mais vôus savez que je ne m’ac- 
commode guère bien de toutes les pruderies qui 
ne me sont pas naturelles ,‘et, comme celle de ne 
plus aimer ces livres-là ne m'est pas encore entiè- 
rement arrivée, je m'en laisse divertir, sous pré- 
texte de mon fils qui m'a mise en train. » Notons 
en passant la grâce de ce dernier trait. « C’est une 
folie, ajoute-t-elle à sa fille, dont je vous demande le 
secret. » Enfin, résumant et expliquant son goût 
à ce sujet, elle s'exprime ainsi* : « Je songe quel- 
quefois d’où vient la folie que j'ai pour ces sottises- 


' Lettre da 21 juin 1671. 
> Lettre da 12 juillet 1671. 
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là; j'ai peine à le comprendre. Vous savez à quel 
point je suis blessée des méchants styles, j'ai 
quelque lumière pour les bons, et personne n’est 
plus touchée que moi des charmes de leur élo- 
quence; le style de La Calprenède est maudit, en 
mille endroits: de grandes périodes de romans, de 
méchants mots, je sais tout cela, ce style est dé- 
testable, et cependant je ne laisse pas de m'y 
prendre comme à de la glu : la beauté des senti- 
ments, la violence des passions, la grandeur des 
événements et le succès miraculeux de leurs re- 
doutables épées, tout cela m’entraîne comme une 
petite fille; jentre dans leurs desseins, et, si je 
n'avois MM. de Larochefoucauld et d'Hacqueville 
pour me consoler, je me pendrois de trouver en- 
core en moi cette foiblesse. » X at-il rien de plus 
vrai, de plus juste, de plus facileacomprendre que 
ces sentiments, et l’ingénuité comme la verve 
de cette confession ne doivent-elles pas faire trou- 
ver grâce à madame de. Sévigné devant les pé- 
dants qui, parce qu’ils n’ont pas lu La Calpre- 
nède , n’en ont pas été dé meilleurs écrivains pour 
cela? On voit dans ce dernier passage que M. de 
Larochefoucauld lisait aussi les galants in-quarto 
de mademoiselle de Scudéry; il n’en a pas plus 
mal tourné pour cela. C’est que, comme l’a dit 
plus tard, sur le même sujet, madame de Sévigné , 
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« tout est sain aux sains, et on n'est pas aisé à 
gåter’ » 
Mais il y a une autre raison à ce goût de 
madame de Sévigné pour les Grands Romans : 
c'est que c'étaient pour elle des amis de sa belle 
jeunesse; elle était venue au monde et elle avait 
grandi avec eux, et les goûts de l’adolescence et 
de la jeunesse ne meurent jamais. On se moque 
fort aujourd'hui de Cléopäire, de Clélie et d Ar- 
taban, et c’est avec très-grande raison; mais 
croyons-nous que, dans vingt ans, on aura un 
bien grand respect pour tous les contes fantasti- 
ques, drolatiques , frénétiques , par lesquels nous 
les avons remplacés? Vieillerie pour vieillerie , 
il n'ya pas plus à rire à la grande épée de l’invin- 
cible Cyrus, qu'aux immenses rapières de nos 
matamores moyen-âge. Terme moyen, on ne 
compte pas plus de morts dans un chapitre de 
Pharamond que dans un acte de nos drames; 
la seule différence , c’est que les héros dés Scudé- 
ry et des La Calprenède exagèrent le beau, le 
noble et le grand, ce qui ne les fait que ridi- 
cules, tandis que nos Scudéry modernes poureui- 
vent l'excès du laid, de l’ignoble et du bas, ce qui 
les rend repoussants, et ne les empêche en rien 
d’être parfaitement ridicules. \ 


* Lettre du 20 décembre 1692. 
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Les Rochers ne se trouvaient qu'a quelques 
heures de Vitré, où se tenaient chaque année les 
États de la Bretagne, sous la présidence de M. et de 
madame de Chaulnes, gouverneurs de la province. 
Céux-ci n'étaient pas restés si longtemps voisins 
de madame de Sévigné sans se prendre pour elle 
de cette amitié vive qu'elle inspirait à tous ceux 
qui la connaissaient. Dans ce voyage, ils lui don- 
nèrent les marques les plus éclatantes de leur 
affectueuse considération, à laquelle s’associait 
toute la noblesse de la province. Quoique cette 
femme ne soit rien, qu’elle soit sans crédit, sans 
influence à la cour, on ne saurait s’imaginer 
tous les honnéurs dont on l'entoure; on dirait 
vraiment que c’est elle et non la duchesse de 
Chaulnes qui est la véritable gouvernante de la 
Bretagne. Elle devait cet accueil à sa réputation 
d'esprit, qui était alors de notoriété non-seule- 
ment à Paris, mais dans les provinces, à la no- 
blesse bien éprouvée de son caractère, et aussi, 
il faut le dire, à sa bonne renommée. 

A peine arrivée à Vitré, madame de Chaulnes 
court aux Rochers, et, bon gré, mal gré, em- 
mène madame de Sévigné aux États, dans le 
tracas desquels elle n'avait pas voulu aller jusque- 
là. Celle-ci en rend bon compte à sa fille, et c’est 
dans cette correspondance que l'on voit bien ce 
qu'étaient alors les États provinciaux avec leurs 
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diners sans fin, leurs bals éternels, leurs comédies 
et leur musique. « On mange à deux tables dans 
le même lieu, il y a quatorze couverts à chaque 
table: monsieur en tient une et madame l’autre. 
La bonne chère est excessive; on remporte les 
plats de rôtis tout entiers, et pour les pyramides 
de fruits il faut faire hausser les portes. » Voilà 
pour le premier jour, c’est paisible et point trop 
bruyant. Mais les Bretons vont boire, et quelle 
soif! quatre cents pipes de vin! « J’oubliois ce petit 
article, dit madame de Sévigné; mais les autres 
ne l’oublient point, et c’est le premier. » Les dé- 
putés arrivent, la foule augmente. Ce sont : M. le : 
premier président, MM. les procureurs et avo- 
cats-généraux du Parlement, huit évêques, MM. de 
Molac, Lacoste et Coëtlogon le père, M. Bou- 
cherat (futur chancelier, qui vient de Paris), 
« cinquante Bas-Bretons dorés jusqu'aux yeux, 
cent communautés, M. et madame de Rohan et 
tous les seigneurs en ec. Il semble que tous les 
pavés de Vitré soient métamorphosés en gentils- 
hommes »; ce qui fait dire à madame de Sévigné 
qu'il n’y a pas une province fassemblée qui ait un 
aussi grand air. Avec les arrivants les tables aug- 
mentent, il y en a bientôt quinze ou vingt, «et 
nulle table à la cour ne peut étre comparée à la 
moindre d’entre elles. » Gependant on boit tou- 
jours, on boit sans trêve, et, d'exploits en ex- 
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ploits, voici le tableau que présentent les États, 
et que madame de Sévigné rapporte par oui-dire, 
car les choses en sont arrivées au point que les 
dames ont été obligées d'aller diner à part. « Qua- 
rante gentilshommes avoient diné en bas etavoient 
bu chacun quarante santés : celle du Roi avoit été 
la premiére, et tous les verres cassés après lavoir 
bue; le prétexte étoit une joie et une reconnois- 
sance extrême de cent mille écus que le Roi a 
donnés à la provincesur le présent qu’on lui a fait, 
voulant récompenser par cet effet de sa libéralité 
la bonne grâce qu’on a eue à lui obéir. Ge n’est 
donc plus que deux millions deux cent mille livres 
au lieu de cinq cents; il s'est élevé jusqu'au ciel 
un cri de vive le Roi! et tont de suite on s’est mis 
à boire, mais boire, Dieu sait!’ » Après la santé 
du Roi et des gouverneurs, vient toujours celle de 
madame de Sévigné, et puis tout naturellement 
celle de madame de Carignan. Ces bons Bretons, 
comme notre mère les aime , quoiqu'’ils estropient 
un peu le nom de sa fille! 

La Bretagneest en gaité: elle a varié le proverbe; 
c'est pour elle : in vino generositas ; de largent 
à qui en veut. « Le Roi a demandé trois millions, 
nous avons offert, sans chicaner, deux millions 
cinq cent mille livres. M. le gouverneur aura 


' Lettre du r9 août 1671. 
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cinquante mille écus et M. de Lavardin quatre- 
vingt mille francs, le tout pour deux ans ; à M. de 
Molao, deux mille pistoles, autant à M. Bouche- 
rat, autant à M. le premier président, au Lieute- 
nant de roi ; deux mille écus au comte de Chapelles, 
autant au petit Coëtlogon, deux mille louis à ma- 
deme de Chaulnes; enfin des magnificences, » Et 
voilà une province! s'écrie madame de Sévigné, 
qui devine, en soupirant, la sécheresse dés Proven- 
çaux pour sa fille '. Un Bas-Breton, ajoute-t-elle 
plaisamment, me dit qu'il avait pensé que les États 
allaient mourir, de les voir. ainsi faire leur testa- 
ment et donner leur bien à tout le monde °. M. de 
Chaulnes gageait même que, dans leur humeur de 
faire des présents, les États seraient capables de 
donner dix mille écus à M. et à madame de Gri- 
gnan. À coup sûr ils le feraient. « Ge n'est pas 
que nous soyons riches, mais c'est que nous 
avons du courage, c'est que nous sommes hon- 
nêtes, et qu'entre midi et une heure nous ne sa- 
vons pas refuser à nos amis : c’est l'heure du ber- 
ger’. » Mais comment la Bretagne paierh-t-elle 
tout cela? N'ayez nulle crainte, tous ces présents 
sont à toucher sur l'impôt des boissons; vous 
comprenez alors pourquoi les Bretons boivent 

* Lettres des 12 août et 6 septembre 1671. 


* Lettre du 13 septembre id. 
? Lettre du 30 août, éd. 
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tant; c'est pour eux une manière d'acquitter 
l'impôt et de solder leurs libéralités. 
. Et madame de Sévigné, qu'est-elle devenue dans 
tout ce tumuite? Elle aide son amie, madame de 
Chaulnes, à faire les honneurs de ces éternels 
diners; elle rit un peu de son prochain, car « il est 
plaisant, en Bretagne, le prochain, particulière- 
ment quand on a diné’ » ; puis elle fait des révé- 
rences. à toutes les santés, double révérence pour 
celle de sa fille, révérences encore pour les hon- 
neurs qu’on lui rend, et qui sont tels qu'ils vont 
jusqu’à lui faire dire : « Les civilités qu’on me fait 
sont si ridicules, et les femmes de ce pays si sot- 
tes, qu’elles laissent croire qu’il n’y a que moi 
dans la ville, quoiqw’elle soit toute pleine. » Ce- 
pendant elle n’est pas trop fière; car quand elle 
quitte Paris et ses amies, ce n’est pas pour pa- 
raître aux États; « son pauvre mérite, tout mé- 
diocre qu'il est, n’est pas encore réduit à se sauver 
en province comme les mauvais comédiens.” » 
Elle tient bien sa place à la comédie, et par- 
donne aux comédiens de campagne en faveur des 
pièces qu'ils lui font revoir : c’est d’abord Tar- 
tufe, « point trop mal joué »; le Médecin malgré 
lui, « dont elle a pensé mourir de rire » ; Andro- 
maque, « qui lui a fait pleurer plus de six larmes, 


* Lettre du :2 août 1671. 
* Lettre du 22 juillet, id. 
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ce qui est bien assez pour une troupe de campa- 
gue ' ». Il y a un peu de malice dans cette phrase. 
Pour qui l’épigramme ? Est-ce pour les comédiens 
de Vitré ou pour Æ#ndromaque? C'est la pre- 
mière fois qu’il s’agit d’une pièce de Racine dans 
les lettres de madame de Sévigné, et l’on voit bien 
que ces six larmes, bien comptées, c’est tout ce 
qu'on peut faire encore pour lui. 

Mais c'est au bal surtout que madame de Sé- 
vigné se complaît le mieux, non qu'elle y cherche 
pour elle le moindre succès, mais, on s’en doute, 
le bal de Vitré n’est qu'un prétexte qui la fait re- 
vivre aux beaux jours de Saint-Germain et de Ver- 
sailles, et aux triomphes de mademoiselle de Sé- 
vigné. Elle pense toujours à elle et « a un souvenir 
si tendre de cette danse et de cette grâce parfaite qui 
lui alloit droit au cœur, que ce plaisir lui devient 
une douleur »; aussi le passe-pied et le menuet pen- 
sent la faire pleurer, et « quelquefois elle en passe 
bien son envie sans que personne s’en aperçoive. » 
Dans toutes ces fêtes, elle fait les honneurs de sa 
fille absente. On lui parle d'elle fort souvent , «et 
elle ne cherche pas longtemps ses réponses; car 
elle y pense à l'instant même, et croit toujours 
que c’est qu’on voit ses pensées au travers de son 


corps de jupe °. » 


' Lettre du 12 août 167r. 
2 Lettres du 5 août et du 25 novembre 1671. 
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Mais toute cette braverie des États est peu faite 
pour les goûts tranquillesde madame de Sévigné; 
cela la fatigue bientôt à l'excès, et « elle espère 
bien que la fin du mois vérra la fin de tout ceci. » 
Elle soupire après les Rochers, où elle sera ravie 
de ne plus voir de festins , et d’être un peu à elle; 
« car on meurt de fainrau milieu de toutes ces 
viandes. Enfin, s’écrie-t-elle, soit besoin, soit dé- 
goût, je meurs d'envie d’être dans mon Mail. » Au 
premier moment de liberté, elle court s’y cacher. 
Mais la Bretagne ne la tient pas quitte encore, 
et au bout de quelques jours la revoilà en pleins 
États, « sans cela les États seroient en pleins 
Rochers. » Voici comment cela s'est passé— « Di- 
manche dernier, dit-elle, aussitôt que j'eus cacheté 
mes lettres, jë vis entrer quatre carrosses à six 
chevaux dans ma cour avec cinquante pardes à 
cheval, plusieurs chevaux de main et plusieurs 
pages à cheval. C’étoient M. de Ghaulnes, M. de 
Rohan, M. de Lavardin, MM. de Coëtlogon, de 
Locmaria, les barons du Guais, les évêques de 
Rennes, de Saint-Malô, MM. d'Argouges, et 
huit ou dix que je ne connois pas. Je reçois tout 
cela; on dit et on répondit beaucoup de choses; 
enfin, après une promenade dont ils furent très- 
contents, une collation très-bonne et très-palante 


: Lettre du 16 août 1671. 
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sortit d’un des bouts du Mail, et on fut persuadé 
que cela s'étoit fait avèc un coup de baguette. 
M. de. Chaulnes me pria instamment d'aller à 
Vitré `»; et nous y voila guettant une occasion de 
disparaître encore. Elle l’a trouvée, et peut passer 
chez elle huit jours en paix « à boire de l’eau, à 
ne point parler, à ne point souper et à se guérir 
de tant de bonne chère * ». Mais cette fois-ci, c’est 
tmadamé la duchesse de Ghaulnes qui vient la re- 
lancer, en lui disant « qu’elle ne pouvoit étre plus 
longtemps sans la voir. » On est allé se promener ; 
quand voici tout d'un coup une pluie traïtresse et 
pour nous une relation charmante : « voilà donc 
cttte pluie qui, sans se faire craindre, se met 
d’abord à nous noyer, mais noyer a faire couler 
l’eau partout sur nos habits. Les feuilles furent 
percées en un moment et nos habits en un autre 
moment. Nous voila toutes à courir; on crie, 
on tombe, on glisse, enfin on arrive; on fait 
grand feu, on change de chemise, de jupe, je 
fournis à tout; on pâme de rire : et voila comme 
fut traitée la Gouvernante de Bretagne dans son 
propre gouvernement, » Cependant madame de 
Sévigné se fait tirer l'oreille pour retourner aux 
festins des États; elle allait peut-être refuser ma- 
dame de Chaulnes, quand arrive un escadron de 


t Lettre du 12 août 1671. 
* Lettre du 23 août, id. 


220 HISTOIRE 

gardes portant un pli du gouverneur; c’est M. de 
Chaulnes « qui faisoit la plaisanterie de l’envoyer 
quérir par ses gardes, sous prétexte que sa pré- 
sence étoit indispensable pour le service du Roi. » 
On retourne donc à Vitré une dernière fois, et 
l'on fait encore un festin pour le service de Sa 
Majesté. Enfin, l’Assemblée est close; M. de 
Chaulnes s’en va de son côté, et, grâce à Dieu, 
nous voilà définitivement rendue à nos bois, et 
toute reposée, et toute tranquille , et toute con- 
tente, avec une conscience bien plus tranquille 
encore; car on a fait par-ci par-là quelques bonnes 
actions; « on a fait plaisir à plusieurs personnes, 
on a fait un député, un pensionnaire; on a parlé 
pour des misérables et rien pour soi; car on ne 
sait point demander sans raison." » 

Voilà donc de nouveau madame de Sévigné à 
toute sa tendresse, ne vivant que des lettres de sa 
fille, et éprouvant, plus que jamais, la vérité de 
cette réflexion de madame de Grignan, « que les 
jours où l'on n’attendoit pas de lettres étoient 
employés à attendre ceux où l’on devoit en rece- 
voir. » Lorsque le retard des postes ou tout autre 
événement apportait quelque délai dans l’exacti- 
tude de cette correspondance, qui se répétait 
presque tous les cinq jours, c'étaient des transes 


* Lettres des 6 et 9 septembre 167r. 
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et des terreurs qui allaient jusqu’à altérer la 
santé. C'est dans ces occasions, que l’on voit 
bien toute la profondeur de cette passion mater- 
nelle. Nous défions l'esprit le plus sceptique 
et le plus froid de résister à l’accent de sincérité 
de la lettre suivante, écrite en cette circonstance 
par madame de Sévigné à son ami d'Hacqueville : 
« Je vous écris avec un serrement de cœur qui 
me tue : je suis incapable d'écrire à d’autres qu’à 
vous, parce qu’il n’y a que vous qui ayez la bonté 
d’entrer dans mes extrêmes tendresses. Enfin 
voilà le second ordinaire que je ne recois point de 
nouvelles de ma fille; je tremble depuis la tête 
jusqu'aux pieds, je n’ai pas l’usage de raison. Je 
ne dors point, et si je dors je me réveille avec des 
sursauts qui sont pires que de ne pas dormir. 
Mais, mon cher monsieur, d’où cela vient-il? ma 
fille ne m'écrit-elle plus? est-elle malade? me 
prend-on mes lettres? Ah! mon Dieu, que je 
suis malheureuse de n'avoir personne avec qui 
pleurer ! J’aurois cette consolation avec vous, et 
toute votre sagesse ne m'empêcheroit pas de vous 
faire voir toute ma folie... Soulagez donc mon 
inquiétude, et courez dans les lieux où ma fille 
écrit, afin que je sache au moins comme elle se 
porte; je m’accommoderois mieux de voir qu’elle 
écrit à d’autres, que de l'inquiétude où je suis de 
sa santé... Mon cher monsieur, faites-moi promp- 


ET 
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tement réponse, l’état où je suis vous feroit pitié. 
Écrivez un peu mieux, j'ai peine à lire vos lettres, 
et j'en meurs d'envie. Ayez pitié de moi, courer 
à la poste, apprenez ce qui m'empêche d'avoir 
des lettres comme à l'ordinaire. Je n’écris à per- 
sonne, et je serois honteuse de vous faire voir 
tant de foiblesse, si je ne reconnoissois vos ex- 
trêmes bontés '. » À coup sûr un amant n'écri- 
rait pas autrement, et il en est même beaucoup 
des plus épris qui trouveraient des choses moins 
saisissantes à dire. 

Quelquefois les lettres se perdaient, et l'on ne 
sait si l’on doit en accuser l’infidélité de la poste. 
On comprend peu quel intérêt le cabinet noir 
d'alors aurait eu à pénétrer les secrets de deux 
femmes qui ne cherchaient, dans leur commerce, 
qu'un épanchement à leur tendresse. Le soupçon 
leur en vint cependant, ce qui ne laissa pas de ré- 
pandre quelque contrainte dans leurs confidences 
et dans leur style. Madame de Sévigné s'imagine - 
la première qu'on a voulu pénétrer leurs secrets. 
« Depuis un mois, dit-elle à sa fille, je reçois vos 
lettres comme je les puis souhaiter, et vous pouvez 
m'écrire un peu plus franchement qu’à celui qui 


* Cette lettre, restée longtemps inédite, n’est connue que 
depuis 1814, qu’elle a été publiée par Millevoye, chez Kloster- 
mann fils, libraire, avec plus de cent autres lettres inédites de 
madame de Sévigné. 
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Jes avoit prises, et que vous croyez toujours en- 
tretenir, quand vous m'’écrivez. Cependant vous 
voulez bien qu'il sache que vous m'aimez; vous 
ne lui célez rien là-dessus, et vous en parlez, ce 
me semble, sans crainte d’étre entendue. » Qui 
prenait ces lettres, et dans quel intérêt? Madame 
de Sévigné crut qu'on voulait savoir ce qu'elle 
disait de M. de Pomponne, son ami, qui venait 
d’être nommé ministre. — « Il est donc vrai, ma 
fille, reprend-elle', qu'il y aeu une de mes lettres 
de perdue? Mais je ne jette les yeux sur personne : 
ceux qui pourroient s’en soucier n’ont pas dé- 
tourné les lettres qui doivent leur donner le plus 
de curiosité. Elles ont toujours été jusqu’à vous; des 
autres, ils ne s’en soucient guère... Vous êtes con- 
tente de ce ministre, et vous le serez toujours 
très-assurément ; vous entendez bien que c’est du 
grand Pomponne que je parle, et c’est de lui que 
je croyois qu’on voudroit voir ce que je disois. Je 
ne sais donc qui peut faire ce misérable larcin; 
il n'y a pas grand goût à prendre des lettres au 
degré de parenté où nous sommes; si elles sont 
agréables, c’est un miracle; ordinairement elles 
ne le sont point. Enfin, voilà qui est fait, sans 
que je puisse imaginer à qui je dois m’en prendre. 
Dieu vous garde d’une plus grande perte *. » 


* Lettre du 2 juin 1672. 
* Madame de Sévigné écrit la même chose à Bussy : « Vous 
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L'automne était la saison des États : M. de 
Grignan convoqua ceux de Provence pour le mois 
d'octobre 4671. Suivi de toute sa famille qui se 
trouvait à Grignan , il partit pour Lambesc, avec 
sa ‘femme qui ne quitta pas sans regret le doux 
repos de sa belle demeure, pour aller dans une 
petite ville se remettre à tous les ennuis et au 
tracas d’une représentation aussi exigeante que 
méticuleuse. Cependant leur séjour fut égayé par 
la présence inopinée de l’homme le plus gai de 
France, M. de Coulanges, qui, se trouvant à Lyon, 


savez tout ce qui se passe, au moins je veux le croire, car je 
ne crois pas qu'il soit trop sûr d’écrire certaines choses : 


On sait de cent paquets les tristes aventures 
Et tous les grands chemins sont remplis de parjures, » 


— Saint-Simon, on le sait, n’est pas bienveillant pour Louis XIV, : 
aussi n’hésite-t-il pas à lui attribuer cette vialation du secret des 
lettres, sousson règne, et la création du Cabinet noir. Nous lui 
laissons la responsabilité de ses révélations qui sont très for- 
melles : « Louis XIV, dit-il, s'étudioit avec grand soin à être bien 
informé de ce qui se passoit partout dans les lieux publics, dans 
les maisons particulières, dans le commerce du monde , dans le 
secret des familles et des maisons... Mais la plus cruelle de 
toutes les voies par'laquelle le Roi fut instruit bien des années 
avant qu’on s’en fût aperçu, et par laquelle l'ignorance et Pim- 
prudence de beaucoup de gens continuèrent toujours encore 
de l’instruire, fut l'ouverture des lettres. C’est ce qui donna 
tant de crédit aux Pajot et aux Roullier qui en avoient la 
ferme, etc. » (*) 


(") Mémoires de Saint-Simon (Paris 1829 , t. XIIF, p. 78.) 
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n'avait pu résister au désir d'aller visiter madame 
de Grignan, dans son château, et qui, ne l’y ren- 
contrant pes, s'était encore senti le courage de 
continuer jusqu'à Lambesc, pour la voir d'abord, 
mais surtout pour dire à sa mère qu'il l'avait vue. 
Il fallait que tous les amis de madame de Sévigné 
fussent bien persuadés de l’étendue et de la sin- 
cérité de sa tendresse envers sa fille, pour que, 
dans l'intention de lui plaire, ils cherchassent bien 
plutôt à donner des marques d'affection à cette 
dernière qu’à elle-même, et fissent ainsi cent 
lieues pour lui en rapporter des nouvelles. Aussi, 
comme madame de Sévigné en loue et en remer- 
cie son cousin ! | 

Cependant, malgré les frais d'amsbilité et les 
manières erigapeantes de la famille de Grignan, les 
États de Provence montraient peu de déférence 
pour le Gouverneur, et semblaient peu disposés à 
voter, en sa considération , l'impôt que réclamait 
la cour. Ils avaient été travaillés sourdement par 
l'évêque de Marseille, ennemi caché, máis actif et 
adroit, qui, sous des paroles mielleuses, fomentait 
l’irritation des esprits. Quelle que ft la courtoisie 
de M, de Grignan , les Provençaux réduisirent de 
beaucoup le don à faire au Roi, et s’abstinrent de 
voter, à la Gouvernante, pour sa bienvenue, le 
présent accoutumé. « Ce sont des esprits secs, 
s'écrie aussitôt madame de Sévigné; leur cœur 

45 
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s’en ressent. n Ah! ce ne sont pas sés Bretons qu 
auraient agi ainsi! 

' Le Roi fut fort irrité de cette résistance ; il en 
voya desordres rigoureux contre là province et des 
lettres de cachet pour exiler les consuls d’ Aiz. 
Ces ordres furent, pour M.de Grignan, an nouvel 
embarras, prévu sans doute par M. de Janson, eè 
qui plaçait le lientenant-général de la Provenee 
dans l’alternative de déplaire à la cour, s'il ne 
faisait pas exécuter ses ordres, ou de s’aliéner la 
province s’il les mettait à exécution. Il craignit, 
en effet, de se rendre odieux dans son prepre 
pays en les prenant trop:à la lettre; aussi on de- 
manda-t-il l’adoucissement avec de grandes in- 
stances. M. de Marseille, voyant les choses pous- 
sées assez loin, plaida alors dans le mêmé sens, et 
se mit à calmer ostensiblement les esprits qu’il 
avait excités sous main, afin de se faire passer au 
près du Roi comme le modérateur influent et obéi 
des États, et aux yeux des Provençaux, comme leur 
défenseur et leur patron près de la cour. M. de 
Janson en agissait de la sorte par jalousie d’abord 
contre M. de Grignan, qu'il aurait voulu faire 
échouer à son début ; un peu par désir de faire le 
gouverneur; mais beaucoup par le penchant irré- 
sistible de sa mature diplomatique, s’essayant ainsi, 
futur ambassadeur, à mener de front une intrigne 
en trois parties, et à tromper à la fois, pour se 
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former la main, M. de Grignau, sa province et le 
Ror. M. de Janson faisait son éducation, comme 
il le dit, plus tard, à Louis XIV, qui, satis» 
fait de son habileté, lui demandait où il en avait 
tant appris. Madame de Grignan, qui en était 
à sa première haine politique, se mit à le détester 
de toutes ses forces, secondée en cela par son 
beau-frère, Adhémar, nature ennemie de tonte 
fourberie et qui qualifiait brutalement ainsi læ 
manière si pleine de sourires et de griffes pa- 
telines de l'évêque. Mais la conduite de M. de 
Grignan fat appréciée à Versailles : on loua ses 
leîtres en plein conseil , et le Roi lui-même ren- 
dit publiquement justice à son service et à ses 
. C’est qu'il avait à la cour deux avocats qui pre- 
paient chaudement ses intéréts et rendaient vaines 
toutes les démarches de M. de Janson , retourné 
depnis peu à Paris, où ik recommençait ses in- 
trigues sur nouveaux frais. C'étaient l'évêque 
d'Uzez, son oncle, téte froide et solide, et, de 
pins, prélat hautement considéré, qui avait accès 
chez les ministres, où il portait le langage de la 
raison et de la justice ; mais, avant tout, madame 
de Sévigné, revenue, en novembre, de la Bretagne, 
et qui, après avoir « bien parlé de sa fille » avec 
M. de Coulanges, chez lequel on pense biem 
qu’elle alla descendre, s'était mise au service des 
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affaires de son gendre avec une ardeur et une effi- 
cacité qui la faisait appeler par celui-ci son petit 
mirüstre. Elle se trouva fort aidée par l'un des se- 
crétaires d'État, M. de Pomponne, cet ami in- 
time, qui datait de Fouquet. La cour procura toute 
satisfaction à M. de Grignan; les ordres furent 
adoucis, et on s'en remit à sa discrétion, ce qui 
permit au lientenant-général de concilier le ser- 
vice du Roi avec les ménagements dus à sa pro- 
vince. o 

Non cóntent de cela, le Roi, voulut prouver 
combien les Grignans n'avaient rien perdu auprès 
de lui, et, sans en être sollicité, de son propre 
mouvement, il donna un régiment à Adhémar. Ce 
souvenir pour un absent était flatteur, et indique 
en quelle estime on tenait sa bravoure et son 
caractère. Ce fut une affaire pour donner un nom 
à ce régimént ; cela occasionna un débat curieux, 
et que l'on comprendra, en considérant le passé 
de la famille de Grignan. Le nouveau colonel 
aurait voulu que son régiment portât le nom 
d’Adhémar, qui était le plus ancien et le plus glo- 
rieux des noms de sa famille ; tel était aussi le désir 
de madame de Sévigné, « ardente pour les Adhé- 
mar. » Mais c'est précisément pour cette raison 
que cela ne leur fut pas pérmis. Louis XIV aimait 
peu tous les anciens souvenirs, qui semblaient affi- 
cher de féodales prétentions. Le régiment prit 
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donc le nom de Grignan, moins retentissant et 
d’un effet moins antique. Adhémar fut également 
fort embarrassé pour choisir la devise qu'adop- 
taient tous les colonels en entrant en fonctions. 
Madame de Sévigné en proposa une inspirée par 
son opinion sur le caractère du jeune colonel, et 
qui peint son audace. Elle conseilla de prendre une 
fusée poussée fort haut, avec ces mots : Che peri 
pur che s’innalzi,— qu’elle périsse, pourvu qu’elle 
s'élève. « C’est là, dit-elle, le vrai discours d’un 
petit glorieux, d’un petit impétueux , d’un petit 
téméraire, d’un petit maréchal de France. » Il le 
serait devenu, plaisanterie à part; il avait tout ce 
qu'il faut pour cela, si des infirmités précoces ne 
l'avaient forcé de se retirer au milieu de sa car- 
rière. | | o 

Mais nous avons hâte de revenir à Paris, où 
madame de Sévigné nous attend an milieu d’une 
société élégante et célèbre, qui semble lui faire 
cortége et se grouper autour d'elle, comme ‘au- 
tour de son plus gracieux représentant et de son 
plus spirituel interprète. 


LIVRE TROISIÈME: : 


1672—1680. 


C'est seulement lorsque a commencé la cor- 
respondance de madame de Sévigné avec sa fille 
que nous l’apercevons bien et que nous sommes 
entièrement au courant de son monde, de ses 
connaissances, de ses amis et de ses habitudes. 

sInsistons sur tout cela, avant d'aller plus loin. 
. Nous avons vu les amis, les sociétés de sa jeu- 
nesse littéraire; voyons maintenant les sociétés, 
les habitudes de son âge mèr. < 
Ce ne sont plus des réunions littéraires comme 
celles qui s'assemblaient de 4650 à 1660, même 
comme celles des dix années subséquentés : de 4670 
à 1680, nous sommes aux prises avec l’œuvre de 
Louis XIV, avec le monde tel qu'il l'avait fait. La 
cour a tout absorbé; elle règne plus que jamais - 
sur les mœurs, sur les lettres, sans conteste et 
sans rivalité. Tous les salons lui font écho; dans 
chaque famille il y a un courtisan au moins. Mais ` 
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si Fon ne voit plus de ces grands cercles se posant 
en puissances rivales de la cour, en revanche on 
trouve maintenant un nombre infini de petites 
réunions composées de gens d'esprit et de gens 
du monde assemblés sous la foi de l'intimité, et 
entretenues pæ une ecmmunauté étroite de sen 
timents et de pensées. Ces sociétés , non moins 
spirituelles, plus solidement instruites que les pré- 
cédentes, mais surtout plus libres, plus naturelles 


et plus vraies, allaient mieux à madame de Sévi- - 


gné : aussi avait-elle dans leur sein un accès facile 
et fréquent. En les énumérant, nous allons indi- 
aguer quel a été son degré d'intimité avec chacune 
d'elles. 

La première, la plus fréquentée et la plus aimée, 
est celle de M. de Larochefoucauld et de madame 


de La Fayette, qu'unissait dès lors ce sentiment 


dont on peut dire également que c'était de lami- 
tié qui ressemblait à de lamour, ou de Famour 
qui ressemblait à P amitié. M. de Larochefou- 
cauld était entièrement revenu de l'ambition et 


des passions qu’il avait, à tort, prises pour de 


l'amour, g'il en faut croire ses Mazimes, publiées 
déjà depuis 1663, et qui faisaient dire à madame 
de Sévigné que, « pour amoureux, elle ne croyoit 
pes que M. de Larochefoucauld l’eût jamais 
été. » 

Néen 1613, M. de Larochefoucauld avait, vers 
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4670, cinquante-sept ans. Acteur ardent de la 
Fronde, qui n'avait été pour lui qu’un tournoi che 
valeresque dont madame la duchesse de Longue— 
ville était le prix, toute son histoire, avant sa 
liaison avec madame de La Fayette, est comprise 
dans les deux distiques suivants, appliqués et pa- 
rodiés par. lui.: Au fort de son amour et de ses 
illusions , il avait écrit sous le portrait de sa di- 
vinité : 


Pour mériter son cœur, pour plaire à à ses beaux yeux, - - 
J'ai fait la guerre aux rois ; je l'aurois faite aux dieux. 


Mais trahi par madame de Longueville et revena 
de son erreur, il s'aperçut alors pour la première 
fois qu’il avait reçu un grand coup de mousquet 
dans les yeux, à l'attaque du faubourg Saint-An- 
toine, et il changes très-prosaiquement ainsi cette 
incription amoureuse : 


Pour mériter : son cœur, qu enfin j je c connois mieux, 
J'ai fuit la guerre aux rois; j'en ai perdu les i yeux. 


| Le portrait de M. de Larochefoucauld est bien 
connu; et depuis deux siècles ses nombreux édi- 
teurs, le meilleur d'entre eux tous surtout, M. le 
marquis de Fertia, n'ont rien laissé à apprendre 
sur sa personne et sur son caractère ‘. En outre, 


» Poir l'édition des Maximes de Larochefoucauld donnée par 
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M. de Larochefoucauld a bien voulu se peindre 
lui-même. C'est lui qui nous apprend qu'il avait 
quelque chose de chagrin et de fier dans la mine, 
quoique cependant non méprisant; qu’il était 
mélancolique et (disait-il après sa rupture), à tel 
point que, depuis trois ou quatre ans, à peine 
m'a-t-on vu rire trois ou quatre fois. Une fois 
par an, ce n'est pas d’un homme gai. Ce portrait, 
publié en 1654, a été fait sans doute quelques an- 
nées avant, au plus fort de la Fronde; la disposi- 
tion triste et morose qu’il dénote venait du désen- 
chantement de l’auteur, et c’est aux prises avec 
elle qu'il avait médité et écrit ses Maximes, ce 
qui leur a donné cette teinte de misanthropie 
“et de sécheresse que l’on a tant blämée. C’est 
aussi alors qu'il connut madame de La Fayette, 
qui entreprit la cure de cet esprit malade, tâche 
délicate à laquelle elle réussit pourtant. 

La suite du portrait de M. de Larochefoucauld 
par lui-même indique combien il était prédestiné 
à cette liaison. En effet, dit-il, « la conversation 
des honnêtes gens est un des plaisirs qui me tou- 
chent le plus; j'aime qu'elle soit sérieuse et que 


M, le marquis de Fortis Urbany édition qui a aé rdimprimée 
trois fois. Oatre une entière révision du texte, elle offrait une 
Notice très-complète sur l’auteur des Maximes, que tous les 
éditeurs subséquents ont mis à contribution sans trop dire ce 
qu'ils devaient à leur savant prédécesseur. 
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la morale en fasse la plus grande partie. Cepen- 
dant je saisla goûter aussi quand elle est enjonée... 
J'aime la lecture sérieuse, et surtout j'ai une 
extrême satisfaction à lire avec ane personne 
d'esprit, à canse des remarques et réflexions eom- 
munes. » M. de Larochefoucanld ajoute eufin — 
qu'il a une grande envie d’être honnête homme, 
et le désir'de se guérir deses défauts ; qu'il atme ses 
amis, et que, quand les femrnes ont l'esprit bien 
fait, il aime encore mieux leur conversation que 
celle des hommes. 
‘Ne semble-t-il pas que chacune de ces observa- 

_ vations appelle et désigne madame de La Fayette, 
si bien faite, dans les ‘qualités de son esprit et 
de son cœur, dans ses sentiments et ses kabi- 
‘tudes, pour satisfaire tous ces désirs de M. de La- 
rochefoucæald ? | 

. Née en 14633, madame de La Fayette avait seu- 
lement près de quarante ans à l’époque où nous 
sommes parvenus, huit ans de moins que madame 
de Sévigné, son ancierme et constanté amie, et 
qui cependant était bien autrement jeune qu'elle 
dé corpsetd’esprit. Élevée jusqu’à vingtetun ans 
dans la maison du chevalier de Sévigné, elle 
s'était trouvée mêlée, de contemplation seulement, 
à toutes les intrigues de la Fronde. Six ans après 
elle avait épousé le comte de La Fayette, frère de 
la chaste maîtresse de Louis XIII, qui devint su- 
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périeure du couvent des Filles de Sainte-Marie de 
Chaillot où elle s'était retirée. C'est en la visitant 
que madame de Le Fayette sut plaire à la belle 
Henriette d'Angleterre qui y faisait son éducation; 
‘et lorsque cette princesse épousa Monsieur, frère 
de Louis XIV, elle la suivit: à la.cour, et c’est 
entre ses bras qu'elle était morte, en 4670, d'une 
manière si terrible et si mystérieuse. 

On a publié beaucoup de notices: sar madame 
de La Fayette; on en a parlé avec esprit, mais 
non, peut-être, avec une égale vérité: Au lien de 
chercher à la déméler dans tont ce qu'on a écrit 
d'elle, il nous parait bien plus simple et plus sûr 
de rapporter ce qu'en dit un homme qui l'a bien 
eonnue, qui la voyait souvent et qui , maître, eol- 
laborateur ou conseil , l'a beaucoup aidée dans la 
composition de ses ouvrages. On comprend que 
c'est de Segrais que nous voulons parler. Seprais 
fut d’abord employé comme secrétaire auprès de 
mademoiselle de Montpensier, et l’on sait que 
lorsqu'il se fut brouillé avec eile, en 4672, il 
trouva chez madame de La Fayette un asile et 


‘un secours, 


Madame de La Fayette est loin d'offrir le feu, 
Ja verve, l'entrain de son amie, madame de Sé- 
Vigné. Son esprit affecte un ton plus sérieux, plus 
grave, plus contenu; elle est plus sobre d’émo- 
tions, de ces élans du cœur et de l’Ame, qui échap- 


236 ‘HISTOIRE 
pent par des mouvements si soudains à madame 
de Sévigné. Son goût est irréprochable : c’est la 
femme qui sait le mieux ce qui convient et ee 
qu'on peut oser. Segräis prétend que c’est 3 ma- 
dame de Rambouillet que madame de La Fayette 
devait en grande partie cette science patfaite du 
monde et de læ vie, « mais que cette dernière avoit 
l'esprit encore plus solide *. » Et il donne pour 
preuves de cettè solidité son talent pour gou- 
verner sa maison et son entente des. procès, 
science qui fut si utile à M. de Larochefoucauld, 
lequel « auroit perdu, dit-il, le plus beau de ses 
biens, si son amie ne lui avoit fourni elle-même 
les moyens de prouver qu'ils étoient substitués *.» 

- L'instruction de madame de La Fayette était 
aussi solide que son humeur. Elle voulut savoit 
le latin, et, si Segrais dit vrai *, elle l'apprenait 
à peine depuis trois mois, qu’elle en savait déja 
plus que ses deux maîtres, Ménage et łe père Ra- 
pin. Virgile et Horace étaient ses deux poëtes 
favoris : elle les comprenait et les expliquait dans 
toutes leurs finesses. Et à cette seience fort rare, 
elle joignait une qualité bien plus rare encore, - 
c'est qu'elle s’étudiait à n'en faire'rien paraître et 
qu'elle la cachait avec autant de soin qe une autre 

y Segraisiana, p. 27. 


* Segraisiana, p. 102. 
* Segraisiain , p. 36. 
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en aurait mis à s'en parer. C’est là une des mar- 
ques de cet excellent jugement que l'on louait 
chez celle; et dont elle ne laissait pas de tirer 
quelque orgueil; si l’on en croit Segruis. « Elle 
me disoit, ajouté-t-1l ', que dé toutes les louanges 
qu’on. lai avoit données, men ne lui avoit plu 
davantage que deux choses que je lui avois dites: 
qu’elle avoit le jugement au-dessus de son esprit, 
et qu'elle aimoit le vrai en toutes choses et sans 
dissimulation. C'est ce qui a-fait dire à M. de La- 
rochefoulcauld, qu'elle étoit vraie, façon de 
parler. dont il est l'auteur et qui est assez en 
usage. » ; 

Avec oet amour du vrai, ce e jugement droit, ce , Ce 
tact et cette solidité, on peut très-bien se figurer 
les qualités d'écrivain de madame de La Fayette, 
dès qu’elle voulut écrire ses romans. Mademoi- 
sclle.de Montpensier, Zaide, la Princesse de- 
Clèves se distinguérent par un choix de pensées, 
une sincérité de sentiments, une sobriété de style 
qui sont des qualités dans tous les temps, mais 
alors surtout qne T'on sortait à peine du genre 
faux , verbeux et prétentieux des grands romans. 
C'est proprement elle qui’ a créé le roman en 
France, et cela en soumettant les élans de la pas- 
sion et les.écarts de l'imagination au joug salu- 


. * S’sraisiana, p. 215. 
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taire de la mesure et du bon sens. Aussi disait- 
elle‘, « qu’une période retranchée d'au ouvrage 
voloit an louis d'or etun mot vingt sous.» Quelle 
bonse somme pourraient gagner aujourd'hui les 
auteurs de nes volumineux romans. 

. Segrais fait remonter jusqu'en 1665 la liaison 
de madame de La Fayette, avoc M. de Laroche- 
fouesald. Malade d'esprit et de corps, en proie à 
ume gontte obstinée, celui-ci trouvait dans l’inti- 
mité d’une femme sapérieure et dévonée un agré- 
ment. et unc'atlités et dans cet échange d'idées 
œ de sentiments, l'un, suivant leur aveu, avait 
gagné la réforme de son esprit, et l’autre celle de 
son. coeur °. La société de madame de Sévigné n’a 
pes dû nuire à ce résultat : elle avait assez de. ce 
double fond pour donner à Fan es à l'antre plus 
de cœur et plus d'esprit. L’amitié pour madame 
de La Fayette était chez elle une affection de 
jéunesse, Elle avait commencé dans la maison du 
chevalier de Sévigné, beau-père de l’ane et oncle 
de l’autre. Ce sentiment s'était accru avec les am- 
nées; le portrait publié par madame de La 
Fayette, en 1658 , dix ans apres leur liaison , est 
ur bel hommage rendu à sa vivacité et à sa sincé- 
rité. 

5 Segrrisiana, p. 198. 
* Madame de La Fayette disait : M. de Larochefoucauld m'a 


donné de l'esprit, mais moi j'ai réformé son cœur. (Segrai- 
siana, p. 60.) . 
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A l’époque où noussommes parvenus, vers 1672, 
la maison de M. de Larochefoucanld et celle de ma- 
dame de La Fayette sont donc celles que madame: 
de Sévigné visite le plus souvent. Le duc demeu- 
rait rue Saint-Dominique, au faubourg Saint-Ger: 
main, et son amie à la rue de Vangirard, en face 
da Petit-Laxembourg. Madame de Sévigné y va. 
tous les jours; elle y passe ses soirées, elle y 
soupe , elle y écrit. Tantôt elle date ses lettres du 

faubourg (c'est ainsi qu'elle désigne le logement 
de madame de La Fayette ) , et tantôt du cabinet 
de M. de Larochefoncauld. C’est de chez le duc 
qu'elle apprend à sa fille la mort de Vatel, dæ 
grand Vatel « qui a été maitre-d’hôtel de M. Eou- 
quet », et auquel nous croyons bien que cette qua- 
lité vant ce nom de grand et l'intérêt accordé à sa 
mort. ' 

Bien avant l’année 1674, M. de Larochefoucauld 
avait été prisde sa douloureuse maladie. « Ce pauvre: 
homme , écrit madame de Sévigné à la date du 23 
décembre 1674, est très-mal de sa goutte, et. 
bien pis que les autres années. Il jette les hauts eris 
et souhaite la mort comme le coup de grâce. Il 
hu semble qu’il ne pourra plus marcher , et son 
château en Espagne est de se faire porter dans les 
maisons. » La santé de madame de La Fayette 
n’était guère meilleure, minée par la fièvre et par 
un ennui secret qui paraissait ronger son cœur 
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depuis la mort si terrible de Madame. « Madame 
de La Fayette, dit madame de Sévigné, dans une 
lettre du 45 avril 1672, s'en va à une petite tnai- 
son auprès de Meudon, où elle a déjà été ; elle y 
passera quinze jours peut-être, comme suspendue 
entre le ciel et la terre; elle ne veut pas penser, 
ni parler, ni répondre, ni écouter; elle est fati- ` 
guée de dire bonjour et bonsoir; elle a tous les 
jours la fièvre, et le repos la guérit. » 

C'était là, il faut l'avouer, une société peu gaie. 
Mais madame de Sévigné n’était pas femme à fuir 
ses amis parce qu'ils étaient tristes et malades. 
Personne n'a eu plus qu’elle des soins délicats 
pour des amis dans cette position. Elle leur ap- 
portait un peu de son naturel enjoué et de son 
esprit vif et gai. Cependant, à force de voir ma- 
dame de La Fayette toujours languissante et M. de 
Larochefoucauld toujours écloppé, la mélancolie 
la gagne aussi etalors «ils font quelquefoisdes con- 
versations d’une tristesse qu’il semble qu'il n’y ait 
plus qu’à les enterrer.' » 

Quand la goutte et la fièvre le permettent, 
viennent pourtant d’autres conversations, et 
celles-là toutes littéraires et qui vont si bien aux 
goûts de ces trois personnes. Chez l’auteur des 
Mazximes, c'est surtout de maximes qu'on s'oc- 


' Lettre du 30 mai 1672. 


DE MADAME DE SÉVIGNÉ, 241 
cupe. Le duc venait de donner, en 1672, une 
nouvelle édition de son ouvrage. Madame de Sé- 
vigné l'envoie à sa fille en lui disant‘: « Voila 
les Maximes de M. de Larochefoucauld revues, 
corrigées et augmentées ; c'est de sa part que je 
vous les envoie; il y en a de divines et, à ma 
honte, il y en a que je n'entends point; Dieu sait 
comme vous les entendrez! » À coup sùr, 
celles que madame de Sévigné n’a pu entendre 
sont celles qui sont entachées de sécheresse ‘et 
d’égoïsme. Mais, à force de s’oocuper, dans cette 
société, de maximes, de conversations, de discus- 
sions morales, le goût de faire des maximes, 
c'est-à-dire de formuler ses observations mo- 
rales en phrases sentencieuses, a pris à madame 
de Sévigné elle-même, et, par correspondance, 
à sa fille. C’est un sujet de conversation qu'on, 
retrouve fréquemment alors dans leurs lettres. En 
voici un exemple. M. de Larochefoucauld avait 
dit : Qui vit sans folie n'est pas si sage qu'il le 
croit. Madame de Grignan critiqua cette maxime 
et en fit une autre à la place que nous n'avons 
pas; et quelle perte, s’il faut en croire sa mère! 
« Votre maxime est divine, lui dit-elle. M. de 
Larochefoucauld en est jaloux; il ne comprend 
pas qu’il ne lait pas faite; l'arrangement des pa- 


* Lettre du 10 janvier 1672. 
46 


242 HISTOIRE 
roles en est heureux *. » Excellente mère pour 
qui tout ce que dit sa fille est divin, et qui n'a’nul 
soupçon qu’on veut la flatter, lorsque M. de La- 
rochefoucauld lui assure que madame de Grignan 
fait des maximes mieux que lui ! Cependant , dans 
sen simple bon sens, madame de Sévigné expli 
que d’un seul mot à sa fille , si fine et si subtile, 
cette maxime qu'elle n’a pas’ pu comprendre : 
« Hélas ! dit-elle avec l'accent de quelqu’an'bien 
pénétré de cette vérité, le moyen de vivre sans 
folie? et un homme n'est-il pas fou, qui croit 
être sage en ne s'amusant et ne se divertissant de 
rien? Vous reviendrez à notre opinion. » 
Quand, chez M. de Earochefoucauld, on à 
assez fait des maximes , on lit en petit comité et 
l'on goûte, comme des esprits aussi délicats pou- 
vaient le faire, les fables et les contes de La Fon- 
taine. Madame de Grignan ne'les aimait pas 
(qu'aimaitelle donc, grand Dieu!). « * Vous 
n'avez point trouvé jolies, lui dit sa mère, les 
cinq ou six fables de La Fontaine qui sont dans un 
des Livres que je vous aì envoyés. Nous en étions 
ravis l’autre jour chez M. de Larochefoucauid. 
- Nous apprimes par cœur celle du singe et du 
chat (et elle la force d'en ire une partie dans 
sa lettre). Cela est peint. Et la citrouille et le 


" Lettre du 29 août 1672. 
* Lettre du 10 févricr 1672. 
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rossignol! cela est digne du premier tome. » 
Camme madame de Grignan s’obstimait sans doute 
à ne pas aimer La Fontaine : « Ne rejetez point 
si loin ces derniers livres de La Fontaine, lui 
répète-t-elle ‘, il y a des fables qui vous ravi- 
yont et des contes qui vous charmeront. La fin 
des Oies de frère Philippe, les Rémois, le Petis 
chien , tont cela est très-joli; il n’y a que ce qui 
n’est point de ce style qui est plat. » Et pour prou- 
ver que c’est avec son sens critique et non avec 
une admiration banale et de mode qu'elle admire 
La Fontaine, elleajoute cette restriction bien légi- 
timée par la faiblesse de certaines œuvres du fabu- 
diste : « Je voudrois faire une fable qui lui fitenten- 
dre combien cela est misérable de forcer son esprit 
à sortir de son genre, etcombien la folie de vouloir 
chanter sur tous les tons fait une méchante mu- 
sique. Il ne faut point qu’il sorte du talent qu'il a 
de conter.» C’est en effet là sa gloire et notre hon- 
meur. 

Mais le plus grand sujet de séduction pour ma- 
dame de Sévigné, ce qui constitue le plus puis- 
sant attrait pour elle dans la société de ses deux 
amis, c’est qu'on y adore sa fille, qu'on lui en 
parle, qu’on la loue sans cesse, qu’on répète qu'elle 
estbelle, qu'on lui fait lire ses lettres qu’on neman- 


« Lettre du 6 mai 1672. 
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que jamais d'admirer; et voilà des amis ! On sou- 
rit souvent en rencontrant cet égoïsme de mère si 
adorablement naïf dans son expression, comme 
dans cet endroit par exemple’ : « Je ne finirois 
point de vous dire les amitiés de M. de Larochefou- 
cauld, combien il aime à parler de vous, à me 
- faire lire quelquefois des endroits de vos lettres » ; 
et aussitôt , sans chercher même à sauver lesappa- 
rences, elle ajoute brusquement : C’est l'homme 
le plus aimable que j'aie jamais vu! 

En voyant ainsi madame de Sévigné afficher à 
tout propos son adoration, on pourrait craindre 
qu’il n'en résultât quelque fatigue autour d’elle et 
quelque ridicule pour elle ou pour sa fille. -Telle 
même paraît avoir été la crainte de madame de Gri- 
‘gnan et de son mari surtout. Mais madame de Sé- 
vignéa souvent répondu à cette appréhension : « Il 
ne faut pas que vous croyiez que je sois ridicule, ré- 
pète-t-elle *, je connois mes gens, je sais le temps et 
le heu, — il me souvient encore comme il faut 
vivre pour n'être pas pesante. » Ce n’était qu'entre 
amis qu’elle mettait ainsi son cœur à l'aise. 

Une autre maison intime pour madame de Sé- 
vigné, une société de famille, est celle de monsieur 
et de madame de Coulanges, ses cousins-germains. 
L'un et l’autre figurent à chaque page dans sa cor- 


* Lettre du 16 mai 1672. 
* Lettre du 25 mars 1672. 
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respondance.: Il y a encore là deux bons .cœurs 
et denx esprits agréables, chez lesquels on trou- 
yait plus d'enjouement et de gaîté.que chez ma- 
dame de La Fayette et M. de Larochefoucauld , 
mais peut-être moins de sens et.de salidité. Des- 
tiné à la carrière parlementaire, Coulanges 
n'avait pas tardé à laisser là. des occupations 
qui allaient mal à sa nature joviale et pares- 
seuse. Il ne fut jamais chargé que d’une af- 
faire, et encore il ne put pas la. mener jusqu'au 
bout. On connait cette histoire. Il s'agissait d'une 
mare .que se disputaient deux plaideurs dont 
l’un s'appelait Grapin. Dès. l'exposé du fait, le 
rapporteur s'embrouilla d’une telle façon que, 
ne sachant comment en sortir, il fit la révé- 
rence à la compagnie, et se rassit en disant: 
« Pardon, messieurs, je me noie dans la mare à 
« Grapin, et je suis votre serviteur. » Au sortir 
de l'audience, il se pramit de ne plus toucher à ' 
aucun procès, et il se tint parole; le parlement 
n’était pas sa vocation. . 

Après ce bel exploit, M. de Coulanges éponsa 
Angélique Dugué-Bagnols, fille de l'intendant de 
Lyon, nièce de Le Tellier et cousine de M. de 
Louvois. Cette parenté aurait dû lui être utile; 
on ne sait par quel enchainement de circonstan- 
ces elle ne lui servit à rien. Sans doute ses débuts 
au Parlement avaient mal prévenu le Roi en sa 
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faveur. Ne pouvant rien être, Coulanges se mit 
alors à mener bonne et insouciante vie; livré à 
la gaité et à la bonne chère, bien reçu partout, 
et l’on peut dire le convive-né de tous les bons 
repas, où il payait son écot en chansons plus fa- 
ciles que poétiques. Saint-Simon, qui l'avait 
connu dans sa vieillesse, en a fait un portrait très- 
ressemblant : « C'étoit, ditil', un trés-petit 
homme, gros, à face réjouie, de ces esprits faciles, 
gais, agréables, qui ne produisent que de jolies 
bagatelles, mais qui en produisent toujours et de 
nouvelles , et sur-le-champ; léger, frivole, à qui 
rien ne coûtoit, que la contrainte et l'étude , et 
dont tout étoit naturel. » Cet homme, tout futile 
et tout léger, avait cependant pour sa cousine la 
plus sérieuse et la plus profonde affection, et ce 
sentiment, fidèle et uniforme jusqu’au bout, con- 
traste heureusement avec l’amitié rogue et quin- 
teuse d’un autre parent de madame de Sévigné, 
qu’à coup sûr on a déjà nommé, de Bussy-Rabutin. 
Plus jeune quemadamedeSévigné, madame de Cow 
langes s'était aussi intimement liée avec elle, pous- 
sée par ce sentiment d'attraction qu’elle inspirait 
autour d’elle. Leur esprit se convenait, au reste, 
par sa finesse et sa tournure piquante. Madame 
de Coulanges avait, comme sa cousine, la repartie 


* Mémoires du duc de Saint-Simon. Paris, 1829, t. xv, p. 13. 
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vive et preste. On sait ce que disait d’elle son con- 
fesseur, peu discret : « Chaque péché de cette dame 
est une épigramme. » C'était donc encore là une 
maison où l’on aimait bien madame de Grignan, 
où l’on parlait d'elle tout à son aise, et à cœur 
joie. Au retour des Rochers, le jour même de l'ar- 
rivée, nous avons vu madame de Sévigné accou- 
rir chez M. de Coulanges, qui revenait de Pro- 
vence, « et on l'adore parce qu'il parle de madame 
de Grignan; et vous savez ce qui arrive, c'est 
qu'on pleure et le cœur se presse si étrangement 


_qu'on lui fait signe de la main de se taire, et il se 


tait.» 
On pense bien que nous allons retrouver ma- 
dame de Sévigné dans la maison du cardinal de 


` Retz. Rejeté hors de la politique , des affaires et de 


la cour, cet homme, qui se survivait, passait sa 
vie dans cet ennui incommensurable , réservé à 
tous les ambitieux qui n’ont pu atteindre l’objet 
de leurs désirs. Obligé de se surveiller et de res- 
treindre son entourage pour ne pas trop effarou- 
cher la mémoire chatouilleuse de Louis XIV, il 
avait fait un choix d'amis dont il fùt sûr, et avec 
lesquels on pût se dédommager un peu de sa nullité 
présente en rappelant les souvenirs communs de 
son ancienne importance. Madame de Sévigné était 
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pour lui un de ces cœurs dévoués, admirateurs 
et discrets, qui appelaient les confidences d'un 
homme vivant alors uniquement dans le passé. Le 
cardinal de Retz, rendait cette affection à ma- 
dame de Sévigné. (N'est-ce pas cependant trop 
hardi de lui prèter tonte cette sensibilité? ) Il affi- 
chait de plus une tendresse presque paternelle 
pour madame de Grignan, et songeait même à la 
désigner son héritière. 

A son retour des Rochers , au commencement 
de 1672, madame de Sévigné trouva le cardinal 
malade : « Je lui rends de grands soins, dit-elle". » 
Pour distraire un peu cette maladie et cet ennui, 
on improvisait quelquefois chez le cardinal de 
Retz des solennités littéraires où les auteurs les 
plus famés venaient rechercher le suffrage de son 
esprit et de son goût. « Nous tâchons d’amuser 
notre bon cardinal , ajoute madame de Sévigné °; 
Corneille, lui a lu une pièce qui sera jouée dans 
quelque temps et qui fait souvenir de ses an- 
ciennes. Molière lui lira samedi Trissotin ( c'est- 
a-dire les Femmes Savantes), qui est une fort plai- 
sante chose. Despréaux lui donnera son Lutrin 
et sa Poétique : voila tout ce qu'on peut faire 
pour son service. » Rien que cela! Louis XIV 
permettait au cardinal de Retz ces innocentes 


* Lettre du 26 février 1672. 
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réunions; il y poussait peut-être même Molière et 
Boileau, aimant mieux fournir ainsi à cet esprit 
ardent une pâture littéraire que de l’abandonner 
aux tentations de son démon politique. . 

Une maison visitée encore assidûment par ma- 
dame de'Sévigné, est l'hôtel de Chaulnes ; pen- 
dant que ses propriétaires ne sont pas à Rennes. 
On la voit également chez madame de Lavardin, 
femme du lieutenant de roi de la Bretagne; où l’on 
parle beaucoup de sa fille et peut-être un peu du 
prochain, ce qui fait que lorsqu'on la visite, cela 
s'appelle aller en bavardin. Toutes les semaines, 
madame de Sévigné dine aussi chez le Mans, qui 
n'est autre que ce M. de Lavardin, sur lequel 
elle a fait cette épigramme que nous a conservée 
Ménage : c'est là où l’on: rencontre Benserade, 
qui y fait toujours la joie de la compagnie. 
Quelquefois, on la voit souper chez la marquise 
d’Uxelles, « avec la maréchale d'Humières , mes- 
dames d’Arpajon, de Béringhen, de Frontenac, 
d’Outrelaise, Raymond et Martin: »; d'autres fois, 
chez madame de Villars, « avec de M. Vendisgras, 
M. et M: de Schomberg, M. et M"° de Béthune »; 
souvent aussi, chez Gourville, ce valet de chambre 
de M. de Larochefoucauld, devenu l'intendant 
et lami du grand Condé °. Puis elle va passer 
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des soirées fort agréables à l’Arsenal, chez le 
comte du Lude, son ancien soupirant , où i y a 
des hommes de toutes grandeurs *. Un jour sur- 
tout, elle s’y est bien divertie, et jugez s’il n’y avait 
pas de quoi : « Il y avoit, dit-elle à sa fille‘, mes- 
dames de La Fayette, de Coulanges, de la Troche, 
M“. de Meri et moi. On se promena, on parla 
fort de vous à plusieurs reprises, et en très-bon 
termes » ; et c'est Jà une agréable soirée ! 

Lorsque madame de Sévigné part pour la cam- 
pagne et lorsqu'elle retourne à Paris, sa première 
et sa dernière visite sont toujours pour le château 
de Pomponne, où elle va embrasser son bon 
homme, son solitaire ; c'est ainsi qu’elle appelle 
indistinctement Arnaud d’Andilly, qui avait alors 
quatre-vingt-trois ans. À sa dernière visite, au 
retour des Rochers, elle s’est bien moins amusée 
qu'à cette charmante soirée de l’ Arsenal, où l’on 
a si bien parlé de sa fille. Le vieux janséniste a été 
bien dur pour elle. « Je le trouvai, dit-elle”, 
dans une augmentation de sainteté qui m’étonna. 
Plus il approche de la mort, plus il s’'épure. Il me 
gronda très-sérieusement et, transporté de zèle 
et d'amitié pour moi, il me dit que j'étois folle de 
ne point songer à me convertir ; que j'étois une 
jolie païenne (nous l'avons déja dit); que je fai- 

* Lettre du 21 avril 1671. 
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sois de vous uñe idole dans mon cœur ; que cette 
sorte d'idolâtrie ' étoit aussi dangereuse qu'une 
autre, quoiqu'elle me parût moins criminelle; 
qu’enfin , je songeasse à moi : il me dit tout cela 
si fortement que je n’avois pas le mot à dire. » 
C'est-à-dire que par respect elle ne voulut rien ob- 
jecter, car avec tout-autre qui lui aurait conseillé 
de ne pas aimer ‘a fille, elle aurait bien retrouvé 
sa langue ét ses griffes, et le sermonneur ne s’en 
serait pas tiré à si bon marché. 

Le fils du rigide janséniste, le ministre, M. de 
= Pomponné, accueillait plus gracieusement ma- 
dame de Sévigné, et ne tonnait pas ainsi contre 
le culte des idoles. Il s’inquiétait fort au contraire 
des affaires de madame de Grignan , que sa mère 
au reste ne lui laissait pas ignorer, sollicitant 
sans cesse son crédit de ministre pour la position 
de ses enfants en Provence. L'élévation de M. de 
Pomponne au poste de secrétaire d’État des affaires 
étrangères fut une des grandes joies du cœur de 
madame de Sévigné. En l’apprenant, aux Rochers, 
elle s'était écriée * : « Il faut louer le Roi d’un si 
beau choix. — C’est sur un choix comme celui-là 
que je ferois fort bien une ode à la louange de Sa 
Majesté. » Louis XIV, qui, par cette nomination, 
voulait gagner la faveur des jansénistes, appela 
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auprès de lui, pour la lui apprendre et lui faire 
fête, le vieil Arnaud d’Andilly. Le premier mou- 
vement de celui-ci, entièrement fasciné par les 
coquetteries royales dont il était l’objet, avait été 
d'écrire à madame de Sévigné, afin de lui faire 
savoir, avec plus de vanité qu’il ne convenait à 
sa rigidité de profession, toutes ses petites prospé- - 
rités. Cette confiance d’une vanité dissimulée, qui 
soulevait devant elle son voile janséniste, est un 
bien grand éloge pour madame de Sévigné, sur- 
tout lorsqu'on voit un homme si respecté et d'une 
conscience si haute, ajouter qu'il n'avait rien 
de plus sensible que l'amitié de cette femme , ren- 
dant de plus cette justice à son honorable fidélité, 
que « ses approbations sur l’élévation de son fils 
avoient vingt ans d'avance sur toutes celles qu’on 
lui donnoit, et vingt ans, dit-il, dont il y a eu 
des années difficiles à soutenir.’ » 

Deux autres amis des plus intimes reviennent 
encore à chaque instant dans la correspondance 
de madame de Sévigné. Pour ceux qui l’ont lue, 
ce sont deux personnes de connaissance, que l’on 
voit, que l'on a pratiquées et avec lesquelles il 
semble que l’on ait vécu. On a déjà deviné d’'Hac- 
queville et Corbinelly , ces deux créations d'une 
plume amie et dévouée. 


* Lettre du 27 septembre 1671. 
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Qui, sans elle , aurait connu d'Hacqueville, cet 
homme si complaisant, si bon, si tout à tous, qui 
court sans cesse pour les affaires de tont le monde, 
et qui se multiplie tellement pour suffire à tant 
d’obligeance qu’on l’a appelé les d'Hacquevilles ne 
se figurant pas qu'un seul püt rendre tant de ser- 
-vices à la fois? Pour madame de Sévigné, c'est un 
ami « auquel rien de bon ni de solide ne manque, 
et qui ne peut jamais lui manquer » et avec lequel 
les conversations sur madame de Grignan sont’si 
naturelles qu'ils y tombent insensiblement; c'est 
si doux, qu’on y revient sans peine ; et « quand par 
hasard, après en avoir bien parlé, on se détourne 
un moment, madame de Sévigné reprend la pa- 
role d’un bon ton et lui dit : mais disons donc 
un pauvre mot. de ma fille; vraiment nous 
sommes. bien ingrats! et, là-dessus, nous recom- 
mençons sur nouveaux frais. » Enfin, ajoute-t-elle, 
« je l'aime comme un confident qui entre dans- mes 
sentiments, je ne saurois mieux dire. ‘ » C'est en 
effet le-nom qui indique le mieux.sa fonction 
auprès de cette mère amoureuse. Dans ses dou- 
leurs, on pleure, on se désespère devant lui à 
cœur ouvert et en toute sécurité, car d’Hacque- 
ville est un confident aussi discret qu'indulgent. 
- Corbinelly est un autre ami à peu près de même 
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mature; bon, simple, dévoué, modeste ; un phi- 
losophe qui ne gêne pas, pour qui rien n'est 
caché, qui vient à ses heures, qui entre et sart 
sans bruit, discrètement, comme un loup gris. 
Le grand-père de Corbinelly, originaire de Flo- 
rence, n’était rien moins que le parent de Ca- 
therine de Médicis elle-même, et il fat grande- 
ment utile à Henri IV, qui le fit secrétaire de la 
Reine, sa femme. Ruiné par la mort du maréchal 
d’'Ancre, auquel il s'était attaché, ìl ne laissa am- 
cune fortune à son petit-fils, qui se vit obligé de 
chercher de l'emploi auprès du comte de Bussy, 
alors commandant pour le Roi dans le Nivernais. 
Ce fut sans doute cette position qui le lia-avec nsa- 
dame de Sévigné : Corbinelly était de plus parent 
avec le cardinal de Retz, autre cause de haison et 
d'intimité entre la marquise et lui. * Compromis 
dans les intrigues de M. de Vardes et de mademos- 
selle de Montalais, fille d'honneur de Madame 
(Henriette d'Angleterre), Corbinelly suivit le sort 
de ses amis, et, à partir de cette époque, il de- 
meura pauvre et disgracié tout le reste de sa vie, 
cherchant dans l’étade une consolation de sa maw- 
vaise fortune. | 

. On le voit bien maintenant , la vie de ma- 
dame de Sévigné était très-pleine et très-répan- 
due au dehors. Tout ce qu'il y avait de distingué 
daus Paris formait son monde. À son tour, elle 
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recoit tout ce monde chez elle : elle est visitée 
sans cesse par ses amis, ses connaissances et ses 
admirateurs. On soupe chez elle; on y passe de 
longues et délicieuses soirées. C’est vers ce temps, 
au mois de mai 4672, que madame de Sévigné 
changea de logement et quitta la rue Vieille-du- 
Temple. Il n'est pas aisé d'indiquer au juste, 
d’après ses lettres, où elle alla loger. Voici ce 
qu'elle en dit dans une lettre du 4 mai : « J'ai été 
oes jours-ci fort occupée à parer ma petite maison, 
j'y coucherai demain ; je vous jure que je ne l'aime 
que parce qu'elle est faite pour vous. Vous serez 
très-bien logée dans mon appartement et moi très- 
bien aussi. » Le 43, elle écrit encore : « Je donnai 
hier à diner à la Troche, à l’abbé Arnauld, à 
M. de Varenne dans ma petite maison que j'aime, 
parce qu’il semble qu'elle m'ait été faite que pour 
me donner la joie de vous y recevoir tous deux. » 
On voit qu'elle avait pris cette petite maison à elle 
seule afin d'être plus grandement logée et d'y 
avoir auprés d'elle sá fille et son gendre, quand 
ils viendraient à Paris. Mais où était cette mai- 
son? Tout ce qu'on peut dire c'est que ma- 
dame de Sévigné alors ne quitta pas le Marais, 
car on la voit conserver toutes ses habitudes, fré- 
quenter les mêmes églises, les mêmes maisons, 
la place Royale. Elle affectionnait évidemment un 
quartier où elle était née. 
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Mais parmi les pérsonnes qui visitaient le plus 
madame de Sévigné, il en est une que nous n’avons 
pas encore nommée, et qui, par l'importance 
qu'elle allait acquérir, mériterait le premier rang; 
c’est madame Scarron. L'une et l’autre n'avaient 
cessé de se voir depuis la mort de Scarron, à l’hô- 
tel de Richelieu, à celui d'Albret, dans tout le 
grand monde, mais aussi chez leurs amies com- 
munes, mesdames de La Fayette et de Coulanges. 
Dans cette période de 1670 à 1673, madame 
Scarron multiplia encore plus ses relations et ses 
visites avec ses connaissances. Il y avait de cela une 
raison cachée alors, mais que la suite a dévoilée. 

Depuis l’année. 4669, madame Scarron avait 
été secrètement chargée de l'éducation des enfants 
du Roi et de madame de Montespan. Pour les éle- 
ver, on lui donna une maison auprès de Vaugirard 
avec des domestiques et des chevaux. Louis XIV, 
encore retenu par la crainte de causer du dé- 
plaisir à la Reine et par le scrupule d'afficher des 
enfants. adultérins, avait exigé le secret le plus 
absolu. Afin de ne pas se laisser pénétrer, madame 
Scarron , non-seulement n'apporta aucune inter- 
ruption dans le train ordinaire de sa vie; mais, 
elle prit à tâche, comme nous l'avons observé, 
de visiter plus que jamais les personnes qu’elle avait 
l'habitude de voir, au risque de doubler par là sa 
peine et ses occupations. Comme madame de Sé- 
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vigné demeurait au Marais, aux antipodesde Paris, 
c'est surtout chez elle qu’elle affectait d'aller, plu- 
tôt que chez madame de La Fayette, qui se trou- 
vait dans la rue de Vaugirard même, assez près 
de la maison où étaient élevés les enfants du Roi. 

Dans chacune de ses lettres, madame de Sévi- 
gné parle de madame Scarron. Peu de temps après 
son retour des Rochers, le jour de Noël 1672, 
elle écrit déjà : « Nous soupons tous les soirs avec 
madame Scarron; elle a l'esprit aimable et mer- 
veilleusement droit; c'est un plaisir que de l’en- 
tendre taisonner sur les horribles agitations d'un 
certain pays qu'elle connoît bien, les noirs cha- 
grins ou les tristes ennuis des dames de Saint- 
Germain; et peut-être:que la plus enviée n’en est 
pas toujours exempte. » Ces discours, ajoute-t-elle, 
les mènent quelquefois bien loin de moralité en 
moralité , tantôt chrétienne et tantôt politique. 

Le 26 février de l’année suivante, il est encore 
question de madame Scarron, «qui soupe presque 
ici tous les soirs, et dont là compagnie est déli- 
cieuse. » Délicieuse ! on sait ce que cela veut dire. 
Cela signifie que madame Scarron, habile et bonne, 
s'est mise à l’unisson de tous les amis de madame 
de Sévigné, et qu’elle ne perd pas une occasion de 
s'extasier sur le mérite de madame de Grignan. 
« Elle vous sait bien louer à ma fantaisie * », dit 


‘ Lettre du g mars 1672. 
17 


258 HISTOIRE 
madame de Sévigné à sa fille; ce qui indique chez 
madame Scarron un bien grand talent pour la flat- 
terie, car il fallait que madame deGrignan fût bien 
louée pour que sa mère se déclarât ainsi satisfaite. 
Madame Scarron nous sert tout naturellement 
detransition pour passer à la cour, et pour indiquer 
quelles étaient les relations de madame de Sévigné 
avec elle. C’est alors le moment où elle la fré- 
quente le plus. EHe allait quelquefois à la cour, 
d'abord parce que sa qualité l’y appelait, et que 
le Roi, d’ailleurs, n'aimait pas que l’on affectât 
de s’en éloigner '. Madame de Sévigné, ensuite, 
devait avoir le désir de ne pas déplaire en vue des 
intérêts de sa fille et de son fils, en faveur desquels 
elle avait des grâces à solliciter. C’est pour eux, 
pour sa fille surtout, qu'on la voit à Saint-Germain 
et aux Tuileries. « Mon royaume n’est guère plus 
de ce monde » , dit-elle; elle n’est guère là que 
la représentante, la plénipotentiaire de madame 
de Grignan; et elle y est plus ou moins satisfaite, 
suivant que sa fille absente y a plus ou moins 
occupé l'attention. Aussi, quelle journée heureuse 
que celle du 30 mars 1671, à Saint-Germain! — 
La Reine fit un pas vers elle et lui demanda des 
nouvelles de sa fille, sur son aventure du Rhône 
(madame de Grignan avait failli échouer contre le 
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pont d'Avignon en allant en Provence, et réaliser 
ainsi les craintes de sa mère). La Reine lui fit bien 
conter cette terrible histoire, et fit des hélas, et 
dit des choses très-obligeantes pour madame de 
Grignan. En revanche elle fut bien moins aimable 
pour son époux. « Au milieu du silence du cercle, 
la Reine se tourne et me dit : À qui ressemble 
votre petite-fille? Madame, lui dis-je, elle res- 
semble à M. de Grignan. Sa Majesté fit un cri, j'en 

‘suis fâchée , et me dit doucement : Elle auroit 
mieux fait de ressembler à sa mère ou à sa grand”- 
mère.» M. le Dauphin, Mademoiselle, lui parlent 
aussi {ort de sa fille, et M. de Montausier, et M. de 
Condom (Bossuet). Le Dauphin même lui donne 
un baiser pour elle. Enfin ce fat un vrai triomphe. 

A son retour des Rochers, madame de Sévigné 
va encore faire sa cour à Saint-Germain. Nouveau 
succès en madame de Grignan : « La Rèine, dit-elle, 
m'attaqua la première +. Je fis ma cour, à vos dé- 
pens, comme j'ai coutume; puis on parla de mon 
voyage de Provence, un mot sur celui de Bretagne 
et sur le bonheur de madame de Chaulnes de m'y 
avoir trouvée. Pour Monsieur, il me tira près 
d’unefenêtre pour me parler de vous,et m'ordonna 
très-sérieusement de vous faire ses compliments. 
Je ne finirois jamais de vous dire tous les compli- 
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ments qu'on me fit...» D'après le portrait de Bussy, 
on s'imagine que là-dessus madame de Sévigné s'est 
mise à crier : Vive Monsieur! d'autant mieux que 
c'est sa fille quesMonsieur a louée. Eh bien! non. 
« De tout cela, observe-t-elle , autant en emporte 
le vent, et on est ravie de revenir chez soi. » 
En effet, c’est toujours avec un plus grand amour 
de sa tranquillité et de son cheg elle qu’elle quitte 
les: splendeurs royales et qu’elle se dérobe à ses 
petites prospérités. 

Madame de Sévigné voit en même temps les 
princes : Monsieur, au Palais-Royal, M: le Prince, 
le Grand-Condé, dans son propre hôtel, M. le Duc, 
son fils, chez madame de La Fayette, qu'il vasitait 
souvent, et, au Luxembourg, Mademoiselle qui 
l’aime au point de l’avoir rendue témoin du ridi- 
cule de sa douleur, lorsque Lauzun fut empêché de 
prendre possession de cette chambre à coucher 
qu’on avait si bien fait arranger pour lui. Ce- 
pendant madame de Sévigné évitait plus qu’elle 
ne la recherchait cette princésse atrabilaire, assez 
habituée à compromettre et à abandonner ses 
amis : elle n’äimait pas, dit-elle, à se trouver 
mêlée dans ses impétuosités. 

Pour achever le tableau de l'existence de ma- 
dame de Sévigné, il nous reste à indiquer deux 
traits principaux qui la terminent aux deux extré- 
mités, le spectacle et le sermon, qu’elle suit 
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“avec une admiration égale , car ici c’est Bourda- 
loue et Bossuet, et là Corneille et Racine. Com- 
mençons par le théâtre, car, historien de madame 
de Sévigné, nous avons, sur ce sujet, un procès 
à soutenir en son honneur. On comprend que c’est 
de Racine que nous voulons parler. Racine est le 
grand écueil pour établir la réputation de goût 
d’une femme aussi spirituelle et la rectitude de son 
sens littéraire. Pendant plus d’un siècle, on a cru 
et répété qu’elle avait pronostiqué la chute pro- 
chaine de Racine en la liant à celle du café, deux 
puissances qui ont triomphé de sa prédiction et 
du temps, pour donner un double démenti à son 
jugement. Il en est de cette prédiction comme de 
tant d’autres mots historiques, d'autant plus ré- 
pandus qu’ils sont moins vrais. En cette circon- 
stance, on a été généreux envers madame de Sévi- 
gné, et voicicomment cela est arrivé: ilest curieux - 
de voir avec quelle facilité s'établissent ces men- 
songes historiques, qui n’en deviennent pas moins 
de très-prands articles de foi. 

Voltaire, le premier, avait dit ' : « Madime de 
Sévigné croit toujours que Racine n'ira pas loin; 
elle en jugeait comme du café, dont elle dit qu’on 
se désabusera bientôt. » Ce sont la deux opinions 
différentes, attribuées à madame de Sévigné, que 
Voltaire rapproche et met en regard, majs sans les 

s Siècle de Louis XIV, ch. xxxu, 
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faire découler l’une de l’autre , et surtout sans lui 
en attribuer la liaison, qui serait fort bizarre, 
en effet. La Harpe, voulant rendre plus sen- 
tentieux et plus précis ce rapprochement de Vol- 
taire, se garda encore plus que lui de recourir au 
texte, et demeura persuadé que madame de Sévi- 
gné avait dit que Racine passerait comme le café. 
M. Suard accepta à son tour cette phrase toute faite. 
Depuis, ce dicton , ainsi formulé et réduit à sa plus 
simple expression, a eu cours parmi tous les cri- 
tiques pour prouver cette observation de La Harpe 
lui-même, « que l’on peut montrer beaucoup de 
goût dans son style et fort peudansses jugements.» 
Nous ne contestons pas la vérité de ce dernier 
axiome; mais on nous accordera qu'il était ici de 
trop, si nous parvenons à établir que le fait qui 
lui sert d'application est complétement inexact. 

M. de Saint-Surin , dans la notice qu'il a placée 
en tête de l’édition de M. Monmerqué, a déjà 
donné l'éveil sur cette injustice de Voltaire, de 
La Harpe et de M. Suard; il nous paraît facile de 
compléter l'évidence à ce sujet, et de montrer 
que jamais citation sentencieuse ne fut plus gratui- 
tement supposée. 

D'abord, madame de Sévigné n’a point ditque 
le café passerait. Voici comment elle en parle à sa 
fille : « Je vous ai mandé que le café étoit tout-à- 
fait mal à notre cour; mais, par la même raison, 
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il pourra revenir en grâce; pour moi, que suis 
béie de compagnie, vous voyez bien que je n’y 
songe plus. » Il y a encore chez madame de Sé- 
vigné une seconde irrévérence contre le café que 
nous devons ajouter à celle-là : « Vous voilà donc 
bien revenue du café, redit-elle, à sa fille, le 40 mai 
4676, mademoiselle de Meri la aussi chassé. 
Après de telles disgrâces peut-on compter sur la 
fortune ! » Ceci, comme on le voit, est loin du 
style d’oracle reproché par La Harpe; et, d'ail- 
leurs, y a-t-il rien de stable? et aujourd’hui même, 
Je règne du café ne semble-t-il pas fort ébranlé 
per le hé, son rival? Au reste, madame de Sé- 
vigné a un grand titre à l’indulgence des ama- 
teurs de café, et qui aurait bien dû la mettre à 
couvert de leurs anathèmes : c'est elle qui a in- 
venté le café au lait, s'il faut en juger, du moins, 
par le passage suivant : i Nous avons ici de bon 
lait et de bonnes vaches, écrit-elle des Rochers, 
en 4690; nous sommes en fantaisie de faire bien 
écrémer ce bon lait, et de le méler avec du sucre 
et de bon café. Ma chère enfant, c’est une très-jolie 
chose, et dont je recevrai une grande consolation 
ce carême. N’aimerez-vous pas ce lait cafeté ou ce 
café laité? » Certes, voila madame de Sévigné 
bien réhabilitée dans ses torts à l'égard du café, 
et nous espérons bien que désormais on ne la 
chicanera plus là-dessus. 
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Passons à l'imputation plus grave qui concerne 
Racine. C’est un procès, il faut donner les pièces. 
Aussi bien ce ne sera pas long, car madame de Sé- 
vigné n’a parlé de Racine que trois fois, età propos 
de trois tragédies, Bajazet, Mithridate et Esther. 
« Racine, mande-t-elle à sa fille ', a fait une tra- 
gédie qui s'appelle Bajazet, et qui lève la paille; 
vraiment elle ne va pas empirando. comme les au- 
tres. M. de Tallard dit qu’elle est autant au-dessus 
des pièces de Corneille que celles de Corneille sont 
au-dessus de celles de Boyer. Voilà ce qui s'appelle 
louer; il ne faut point tenir les vérités captives : 
nous en jugerons par nos yeux et par nos oreilles; 


' Du bruit de Bajazet mon âme importunée.… 


fait que je veux aller à la Comédie; enfin, nous en 
jugerons. » On comprend bien cette position de 
madame de Sévigné. Elle n’a point encore vu Ba- 
jazet ; elle constate son succès; mais, comme on 
prétend déprécier, à son sujet, l'objet de sa vieille 
admiration , elle se met aussitôt en garde, et l’on 
conçoit qu’elle ira au théâtre plutôt pour défendre 
Corneille attaqué que pour applaudir Racine com- 
blé d’éloges. 

Elle va voir la pièce : « Bajazet est beau, dit- 
elle *; j'y trouve quelque embarras sur la fin, 


* Lettre du 15 janvier 1672. 
* Lettre du 15 janvier 1672. 
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mais il y a bien de la passion, et de la passion 
moins folle que celle de Bérénice. Je-trouve pour- 
tant, à mon petit sens, qu'elle ne surpasse pas 
-Andromaque; et, pour les belles comédies de 
Corneille, elles sont autant au-dessus que votre 
idée étoit au-dessus de... Croyez que jamais rien 
‘n’approchera, je ne dis pas sarpassera, je dis que 
rien n’approchera des divins endroits de Cor- 
neille. Il nous lut l’autre jour , chez M. de Laro- 
‘chefoucauld, une comédie qui fait souvenir de sa 
défunte veine. — Je voudrois cependant , ajoute- 
t-elle, en faisant allusion à la représentation de 
.Bajazet, que vous fussiez venue avec moi cet 
après-diner ; vous ne vous seriez point ennuyée ; 
vous auriez peut-être pleuré une petite larme, 
puisque j'en ai pleuré plus de vingt.» En somme, 
ce jugement de Bajazet est favorable et assez im- 
partial, quoique, dans la même lettre, pour se 
justifier à elle-même sa louange , madame de Sé- 
vigné ait mis une grande partie du succès sur le 
compte de la Champmélé. Mais, pour elle, c’est 
surtout de Corneille qu'il s’agit : elle est sur Ja 
défensive, et tâche de mesurer ses coups à ceux de 
ses adversaires. 

Quelque temps après, il est vrai et loin du 
charme de la représentation , elle faiblit au sujet 
de Racine, et encouragée par l'opinion de sa fille, 
elle devient moins favorable à son égard : « Vous 
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avez jugé très-juste et très-bien de Bajazet, lui 
écrit-elle *, et vous aurez vu que je suis de votre 
avis. Je voulois vous envoyer la Charhpmélé pour 
vous réchauffer la pièce. Le personnage de Ba- 
jazet est glacé; les mœurs des Turcs y sont mal 
observées ; ils ne font point tant de façon pour se 
marier ;-le dénouement n’est point bien préparé; 
on n'entre point dans les raisons de cette grande 
tuerie : il' y a pourtant des choses agréables; mais 
rien de parfaitement beau, rien qui enlève ; point 
de ces tirades de Corneille, qui font frisonner. Ma 
fille, gardons-nous bien de lui comparer Racine, 
sentons-en toujours la différence ; les pièces de ce 
dernier ónt des endroits froids et foibles, et ja- 
mais il n'ira plus loin qu Æ#ndromaque ; Bajazet 
est au-dessous au sentiment de bien des gens , et 
au mien, si j'ose me citer. Racine fait des comé- 
dies pour la Champmélé, ce n’est pas pour les 
siècles à venir : si jamais il n’est plus jeune et 
qu'il cesse d’être amoureux, ce ne sera plus la 
même chose. Vive donc notre vieil ami Corneille! 
pardonnons-lui de méchants vers en faveur des 
divines et sublimes beautés qui nous transpor- 
tent; ce sont des traits de maître ; Despréaux en 
dit encore plus que moi, et en un mot, c’est le 
bon goùt, tenez-vous-y ». D'abord, on ne trouve 
point dauns tout cela ces mots sacramentels : Ra- 


* Lettre du 16 mars 1672. 
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cine passera. C'est toujours, dans l'esprit de 
madame de Sévigné, un parallèle entre Racine et 
Corneille, une latte qu’elle n’a pas provoquée, 
mais qu'elle accepte. On a dit que Baÿjazet était 
au-dessus des pièces de ce dernier; elle veut 
prouver que c’est le contraire qui est vrai. D’ail- 
leurs les critiques sur Bajazet n’ont rien de trop 
imtolérant : elles portent sur les mœurs, sur la 
conduite de la pièce, sur la froideur du héros ; 
cela a été observé et dit par d’autres. Madame de 
Sévigné rend toute justice à: la chaleur du rôle de 
Roxane; c’est que la pièce est en grande partie 
dans ce personnage, et le succès actuel d’une 
Champmélé nouvelle prouve que ses observa- 
tions n'étaient pas dépourvues de justesse. Quant 
à la préférence d'Andromaque sur Bajazet , beau- 
coup la partagent; et des esprits fort éminents 
ont accepté la supériorité de Corneille sur Ra- 


cine :. 


* Nousavons le jugement de Corneille lui-même sur Bajazet : 
« Étant une fois, dit Segrais, près de Corneille sur le théâtre, à 
unereprésentation de Bajazet, il me dit : « Je me garderois bien 
a de le dire à d’autres que vous, parce qu’on diroit que j’en 
« parle par jalousie, mais prenez-y garde, il n’y a pas un seul 
« personnage dans le Bajazet qui ait les sentiments qu’il doit 
« avoir, et que l’on a à Constantinople; ils ont tous, sous un 
« habit turc, le sentiment qu'on a au milieu de la France. » 
(Segraisiana, p. 46). Il faut avouer qu'ici Corneille ne cédait 
pas à sa jalousie pour son jeune rival, et qu’il avait rencontré 
juste. 
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An reste, son culte est loin d'aveugler madame 
de Sévigné. Elle est loin de confondre, dans la 
même admiration, toutes les œuvres du vieux 
počte; elle s'avoue même que sa veine est éteinte, 
qu'il a de méchants vers : ce n'est pas tout Gor- 
neille qu'elle préfére à son jeune rival, mais ses 
vers transportants, mais ses divins endroits, mais 
ses beautés sublimes, ces tirades qui font frison- 
ner, ces traits de maître appelés, avec toute raison, 
inimitables et qu'on n'a jamais imités. Il faut dire 
aussi que Racine n'avait pas encore fait Esther et 
Athalie, ses chefs-d'œuvre suprêmes. Lorsque 
madame de Sévigné vit Esther, elle modifia son 
langage en ces termes : « ’ Racine s'est surpassé 
dans cette pièce; tout y est beau, tout y est grand, 
tout y est traité avec dignité... tout y est simple, 
tout y est innocent , tout y est sublime et tou- 
chant. » Certes un pareil jugement, motivé sur- 
tout comme il l’est dans la relation qu'elle fait à 
sa fille de la représentation d'Esther, m'indique 
pas chez madame de Sévigné de prévention systé- 
matique contre Racine, dont elle a encore fait 
l'éloge au sujet de Mithridate : et lors même 
qu’on ne voudrait voir la qu'une justice tardive, 
elle met son goùt littéraire hors de toute contes- 
tation; et pour être juste, il faut prendre Pen- 


‘ Lettres des 7 et 21 février 168g. 
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semble de ses jugements sur Racine et balancer Je 
blâme par l'éloge ’. . | 

À ce propos il est une remarque qu'on doit 
faire sur madame de Sévigné, c’est qu'aucune 
femme n’a plus lu qu'elle, et n’a plus formulé de 
jugements littéraires sur les auteurs qu’elle a lus; 
et cependant on peut dire hardiment qu'il n'est 
pas un seul critique de profession, qui ait commis 
moins d'erreurs et surtout moins d’injustices sur 
un plus grand nombre d'appréciations littéraires : 


a 


' La question de la prééminence entr Corneille et Racine 
ne semble pas bien décidée même encore à présent après deux 
siècles de discussion. Il y a de bons esprits pour et contre cha- 
cun d'eux : un jour l’un l'emporte, c’est l’autre le lendemain. 
Dans ces derniers temps une littérature fort ambitieuse dans sa 
généalogie s'était imaginée descendre en ligne directe de Cor- 
neille, etipar conséquent lui avait attribué le premier rang 
avec des acclamations tant soit peu fanatiques. Racine, on sait 
quels noms lui étaient donnés. Aujourd’hui la réaction s’est 
faite; ceux qui ontrageaient Racine vont l'applaudir au théâtre, 
et nos deux immortels tragiques semblent occuper, avec une 
égalité parfaite, quoique avec des mérites différents , le trône 
de la poésie dramatique. Un critique cependant, dont nous 
respectons le goût autant que nous aimons sa personne , a voulu 
faire pencher la balance en faveur de Racine, et il en donne des 
raisons nouvelles ct pleines de cette finesse d'appréciation qui 
lai est particulière. Voici comment s'exprime M. Désiré Nisard 
dans son Precis de la Littérature francaise. 

« Laissant de côté ses pointes, ses trivialités, ses énigmes, et tous 
ceux de ses défauts dont conviennent ceux mêmes qui préfèrent 
systématiquement les poëtes imparfaits aux poëtes parfaits, et ne 
parlant que de ces défauts empreints d’une certaine force, que 
Quintilien a si ingénieusement appelés de doux défauts, nous di- 
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c'est oé qu'on a pu voir déjà, c'est ce qu'on verra 
mieux encore par la suite de ce récit. . 
A l'époque où nous en sommes, la correspon- 
dance de madame de Sévigné abonde en témoi- 
gnages profondément sentis de son enthousiasme 
pour les merveilles et l’éclat dont brillait alors la 
chaire chrétienne. La cour, le théâtre et le ser- 
mon, voilà les trois grandes affaires du siècle , et 
Fon peut dire les trois royautés de l’époque. Mas- 
caron, Bourdaloue, Bossuet se disputaient à l’église 
l'affluence et l'admiration. Madame de Sévigné est 
une de leurs ouailles assidues. Le 48 février 14674, 
elle « va aux sermons des Mascaron et des Bour- 
daloue, qui se surpassent à l’envi et lui donnent 


rions que, sous le point de vue de l'enseignement, la lecture de 
Corneille n’est pas sans danger pour le goût; qu’au contraire la 
lecture de Racine, en échauffant doucement l'imagination, et en 
n’égarant jamais la raison, a sur les intelligences le même effet 
qu'une éducation morale et de bons exemples domestiques ont sur 
les cœurs ; que si ses beautés échappent quelquefois aux jeunes 
gens, à cause de leur extrême délicatesse, et parce que des traits 
de passion vraie peuvent n’être pas compris de ceux qui ne les 
ont pas sentis on va sentir autour d'eux, le temps viendra où ils 
les comprendront et y trouveront l’histoire de leur propre vie, et 
qu’en attendant elles ne gâtent point l'esprit; enfin, passant du 
fond à la forme, nous oserions dire que, si la poésie est à la 
fois un langage, une peinture et une musique, et si elle doit 
plaire à l’âme, à l'imagination, à l'oreille, le style de Corneille, 

plein de feu, de nerf, de vivacité, mais dur, heurté, semé de 
fautes contre le génie de la langue, sans harmonie, presque 
sans images, n’a pu être préféré à l’inimitable style de Racine 
que par des personnes qui avaient quelque intérêt de vanité à 
rattacher les traditions du théâtre à des monuments imparfaits.» 
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des satisfactions qui doivent pour le moins la 
rendre sainte. » En dehors de l’église , madæme de 
Sévigné entretient des relations avec ses prédica- 
teurs et, le mois suivant, elle donne un fort bon 
dîner au père Mascaron ; « comme il prêche à sa 
paroisse et qu'il est venu la voir de lui-même, elle 
a pensé que cela étoit d’une vraie petite dévote, 
de lui donner un repas » ; le 17 novembre 1672, 
elle dine chez madame de Lavardin, après avoir 
été en Bourdaloue où étaient les mères de l'Église, 
c’est ainsi qu'elle appelle mesdames de Longue- 
ville et de Conti. « Madame de La Fayette qui y 
étoit pour la première fois, étoit transportée d’ad- 
miration. » | | 

Ce n'est pas que madame de Sévigné soit fort 
dévote encore. Les idées religieuses commencent 
a poindre, il est vrai, mais celles du monde ont 
de la peine à disparaître. Nous savons quelle a été 
la sagesse et la régularité de sa jeunesse; elle peut 
donc s’acheminer vers la dévotion, sans emporte- 
ment et sans exagération. Plus tard les idées reli- 
gieuses prendront un empire absolu, sans aigreur 
toutefois et sans intolérance ; mais pour l'instant, 
elle n’en est pas encore là. C'est ce qu'elle exprime 
avec une franchise comique et piquante : « Uné 
de mes grandes envies, dit-elle ', ce seroit d’étre 
dévote, j'en tourmente La Mousse tous les jours ; 


: Lettre du 10 juin 1671. 
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je ue suis ni à Dieu , ui au diable; cet état men- 
nuie „quoique, entre nous, je le trouve le plus 
naturel du monde. On n'est point au diable 
parce qu'on craint Dieu, et qu'au fond on a un 
principe de religion; on n’est point à Dieu aussi 
parce que sa loi paroît dure et qu’on n’aime point 
à se détruire soi-même : cela compose les tièdes 
dont le nombre ne m'étonne point du tout; 
j'entre dans leurs raisons : cependant Dieu les 
hait; il faut donc sortir de cet état et voilà la 
difficulté. » Ces lignes doivent faire comprendre 
pourquoi nous hésitons à faire de madame de Sé- 
vigné une janséniste ; et à coup sûr elle a dù être 
bien grondée par son rigide solitaire si elle Jui 
a confessé ce lâche état de son âme. 

Cependant le soin de son âme, le souci de la 
vie fnture ne laissent pas d’être une grande occu- 
pation pour elle, et lorsque Bourdaloue, qui frappe 
toujours à droite el à gauche, comme un sourd, a 
secoué son cœur, dans son effroi de la fin de la vie, 
elle voudrait quelquefois n'être jamais née : c’est ce 
qu'elle confie à sa fille avec une bien pénétrante 
éloquence. « ' Vous me demandez si j'aime bien 
la vie, je vous avoue que j'y trouve des chagrins 
Cuisants ; mais je suis encore plus dégoûtée de la 
mort : je me trouve si malheureuse d’avoir à 
finir tout ceci par elle, que si je pouvois retour- 


* Lettre du 16 mars 1672. 
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ner en arriére, je ne demanderois pas mieux. Je 
me trouve dans un engagement qui m’embar- 
rasse : je suis embarquée dans la vie sans mon 
consentement; il faut que j'en sorte, cela mwas- 
somme : et comment en sortirai-je ? par où? par 
quelle porte ? quand sera-ce? en quelle disposi- 
tion ? souffrirai-je mille et mille douleurs, qui me 
feront mourir désespérée ? aurai-je un transport 
au cerveau? mourrai-je d’un accident? comment 
serai-je avec Dieu? qu'aurai-je à lui présenter? la 
crainte, la nécessité feront-elles mon retour à 
lui? n’aurai-je aucun autre sentiment que celui 
de la peur ? que puis-je espérer ? suis-je digne du 
paradis? suis-je digne de l'enfer? Quelle alterna- 
tive! quel embarras! Rien n’est si fou que de 
. mettre son salut dans l'incertitude, mais rien 
n’est si naturel , et la sotte vie que je mène est la 
chose du monde la plus aisée à comprendre : je 
m'abime dans ces pensées, et je trouve la mort si 
terrible, que je hais plus la vie parce qu’elle m’y 
mène que par les épines dont elle est semée. Vous 
me direz que je veux donc vivre éternellement ? 
point du tout; mais si on m’avoit demandé mon 
avis, j'aurois bien aimé à mourir entre les bras 
de ma nourrice; cela m’auroit ôté bien des en- 
nuis, et m’auroit donné bien sûrement et bien 
aisément le ciel. » | 

A coup sùr tout cela a été écrit en sortant 
18 
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d'entendre Bourdaloue prêcher sur le Jugement 
dernier, et tonner sans ménagements sur la diffi- 
culté du salut. Mais une fois sortie de l'église, 
hors du prestige et de la domination de cette pa- 
role intraitable, la tranquillité revient à madame 
de Sévigné; elle se remet entre les mains de la 
Providence, qui est sa foi et sa religion , faisant 
aussi bien que sa faiblesse le lui permet et comp- 


tant sur la miséricorde de Dieu. C’est alors sur- 


tout qu'elle commence à parler de cette Provi- 
dence qui revient si souvent dans ses lettres. Elle 
en entretient tout le monde. Bussy voulait l’appe- 
ler force d'âme ; elle lui répond : « tous nos dé- 
sirs n’avancent pas d’un moment l'arrangement 
de la Providence, car j'y crois mon cousin , c'est 
ma philosophie : vous de votre côté et moi du 
mien, avec des pensées différentes, nous allons le 
même chemin; nous visons tous deux à la tran- 
quillité, vous par vos raisonnements et moi par 
ma soumission. * » Quand l’âge sera plus avancé, 
nous verrons ce culte de la Providence grandir 
encore chez madame de Sévigné , et donner à ses 
dernières lettres un caractère ineffable de douceur. 

D'après tout ce que nous venons de dire, et sur 
la vie, et sur les relations, et sur les habitudes 
de madame de Sévigné, comprend-on bien mam- 


' Lettre du 24 janvier 1675. 
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tonant quel doit- étre tout le prix historique de sa 
correspondance? Madame de Sévigné est l'écho 
de tout ce qu’il y a de considérable, d’élégant, 
de spirituel dans son sièele : elle voit toute la so- 
ciété de Paris, et c'est cette société tont entière 
qui vient se peindre sous sa plume avec ses idées, 
ses mœurs, son langago, son dostume, ses vertus, 
ses vices et ses ridicules. 

Ce qui ajoute encore au prix historique de cette 
correspondance, c'est la sincérité, le soin, la pru- 
dence même de madame de Sévigné, dans le 
eboix de ses nouvelles. Ennemie du faux, par 
nature et par goût, elle s'attache aussi à ne man- 
der rien que de vrai à sa fille, 4fin de lui évi- 
ter des erreurs sur les choses de Paris et de 
la cour, qui auraient pu compromettré, en Pro- 
vence , sa responsabilité de gouvernante. Lors- 
qu'elle n’est pas sùre des choses, elle aime mieux 
n'en pas parler. Elle le répète cent fois : « Je ne 
sais nulle nouvelle aujourd’hui, jé crains tant de 
dire des fauésetés qe j'aime mieux ne rien dire; 
-~ CE que je vous mande est toujours vrai et vient 
de bon lieu '. » 

Un événement important vint montrer toute 
Ja sûreté et l'abondance de ses informations. Nous 
voulons parler de la guerre avee la Hollande qui 


f Lettre du 27 mai 1672. 
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fut déclarée le 6 avril 1672. C'est dans les lettres 
de madame de Sévigné que l'on voit bien ce que 
c'était que la guerre pour les courtisans et la 
noblesse d'alors. Quelles que soient les rancunes 
et les haines de castes qui, au reste , ne sont plus 
de nos jours, on ne peut s'empêcher d'admirer 
cet élan, cet empressement joyeux qui poussait, 
à un signal donné, au delà des frontières, toute 
celte cour, ces princes et ce Roi plongés cepen- 
dant dans toutes les délices énervantes du luxe, 
des arts, de la galanterie et des passions. 

Ce mouvement est bien peint dans la correspon- 
dance qui nous sert de guide, et on y assiste à toutes 
les phases de la campagne. — On ne parle plus 
que de guerre et de partir '. On passe sa vie à dire 
des adieux ; tout le monde s’en va , tout le monde 
est ému ou tremble pour ses amis *. (On remar- 
que cette façon de parler : tout le monde, c’est 
la cour; en dehors d’elle, il wya plus personne.) 
Mais les plaisirs de la paix ont fort épuisé la bourse. 
des courtisans : aussi ? « on est au désespoir. 
parce qu’on n'a pas un sou; on ne trouve rien à 
emprunter; les fermiers ne payent point; on 
n'ose faire de la fausse monnoie; on ne voudroit 


Li 


' Lettre du 17 avril 1672. 
* Lettre du 20 avril 1672. 
? Lettre du 24 avril 1672. 
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pas se donner au diable, et cependant tout le 
monde s’en va à l’arniée avec un équipage : de 
vous dire comment cela se fait, il n’est pas aisé ; 
le miracle des cinq pains n’est pas plus incom- 
préhensible. » Madame de Sévigné, elle, a pu, 
grâce à son économie, faire un fort bel équi- 
page à son fils, qui est parti avec le titre de gui- 
don de la compagnie des gendarmes-dauphin, 
sous le commandement de son cousin , le marquis 
de La Trousse, lieutenant du même corps. Les pa- 
rents obligés dė rester à Paris se désolent pen- 
dant ce temps-là *. « Toutlemonde pleure son fils, 
son frère, son mari, son amant, et il faudroit 
êtré bien misérable pour ne pas se trouver inté- 
ressée au départ de la France tout entière pour 
la guerre la plus cruelle, la plus périlleuse dont 
on ait jamais ouï parler depuis le passage de 
Charles VIII en Italie. » Il s’agit en effet de passer 
l’Issel, « défendu et bordé de deux cents pièces 
de canon, de soixante mille hommes de pied, de 
trois grosses villes et d’une large rivière qui est en- 
core au devant *.» Cependant les mères, les sœurs, 
les épouses, les maîtresses, n’en poussent pas 
moins vers la frontière ceux qui leur sont chers, 
et on baffoue ceux qui demeurent. Madame de Sé- 


: Lettre du 27 avril 1672. 
* Ib. 
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vigné trouve que M. le duc de Sully, entre autres, 
a plus de courage que ceux qui passeront l’Lssel . 
« Il a soutenu de voir partir tout le monde, lui, 
jeune, riche, en santé, sans avoir été non plus 
ébranlé de suivre les autres que s’il avoit vu faire 
une partie d’aller ramasser des coquilles, Il s’en va 
paisiblement à Sully ; le voilà pour son été; il est 
plus sage que les autres, qui sont soumis à Fopi- 
nione regina del mondo; il vaut bien mieux étre 
philosophe. » Mais bientôt , « voilà la mode d’être 
blessé qui commence * »; voilà la nouvelle du pas- 
sage du Rhin qui se répand dans Paris, avec celle 
de toutes les pertes qu'a causées ce fait d'armes, Ma- 
dame de Sévigné était chez madame de La Fayette, 
« quand on est venu apprendre à M, de Laro- 
chefoucauld, coup sur coup, la mort du duc de 
Longueville, ainsi que la blessure de M. de 
Marsillac, son fils, et la mort du chevalier de 
Marsillac, son petit-fils. Il a été très-vivement 
affligé. Ses larmes ont coulé du fond du cœur, et 
sa fermeté l’a empêché d'éclater. » Mais, à côté 
de ce tableau, en voici un autre où la douleur 
éclate avec toute son éloquence. On le connaît, 
c'est la douleur de madame de Longueville. « Ma- 


' Lettre du 29 avril 1672. 
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demoiselle de Vertus ' (sœur de Lauzun) étoit 
retournée depuis deux jours à Port-Royal, où elle 
est presque toujours; on est allé la quérir avec 
M. Arnauld pour dire cette terrible nouvelle. Ma- 
demoiselle de Vertus n’avoit qu’à se montrer; ce 
retour si précipité marquoit bien quelque chose 
de funeste. En effet, dès qu’elle parut : Ah! ma- 
demoiselle, comment se parte M. mon frère (le 
Grand-Condé)?— Sa pensée n’osa pas aller plus 
loin. — Madame, il se porte bien de sa blessure. 
— Il y a eu un combat. Et mon fils ?—On ne lui 
répondit rien. — Ah! mademoiselle, mon fils, 
mon cher enfant, répondez-moi , est-il mort ? — 
Madame, je wai point de paroles pour vous ré- 
pondre. — Ah! mon cher fils est-il mort sur-le- 
champ? n’a-t-il pas eu un seul moment? Ah! mon 
Dieu, quel sacrifice! Et la-dessus elle tomba sur 
son lit, et tout ce que la plus viye douleur peut 
faire, et par des convulsions, et par des évanouis- 
sements, et par un silence mortel, et par des cris 
étouflés , et par des élans vers le ciel, et par des 
plaintes tendres et pitoyables, elle a tout éprouvé.» 
Quant à M. de Larochefoucauld, sa douleur, quoi- 
que intérieure, n'en fut pas moins vive. « J'ai 
vu son cœur à découvert dans cette cruelle aven- 
ture , ajoute madame de Sévigné, il est au premier 
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rang de tout ce que j'ai jamais vu de courage , de 
mérite, de tendresse et de raison : je compte pour 
rien son esprit et son agrément. » Le baron de 
Sévigné m'avait pas été à ce passage du Rhin, qui 
commença et finit ła guerre; en effet la Hollande, 
effrayée d’un pareil débat, se rendit aussitôt et 
demanda la paix. 

Nous le répétons, à part tout ce que ces détails 
ont de dramatique et de complet, ils ont un autre 
mérite pour l’histoire, c'est leur caractère de cer- 
titude et de véracité. lls venaient de Gourville, 
lami du prince de Condé, chez lequel arrivaient 
les courriers de l’armée ; et dans toutes les grandes 
circonstances, pour ce qu'elle ne voit pas elle-même 
madame de Sévigné cite toujours une autorité 
qui inspire une entière confiance dans ses paroles. 

Rassurée sur le sort de son fils, madame de Sévi- 
gné soupirait après le voyage de Provence. Tant 
qu’elle avait joui de la société du baron de Sévi- 
gné et de celle du chevalier de Grignan (Adhémar), 
elle put encore se distraire, et, en envoyant à sa fille 
des nouvelles de ce monde et de la cour, tromperun 
peu son désir et son impatience. Mais, lorsqu'elle 
vit tous ses amis quitter Paris l’un aprés l’autre, elle 
n'y tint plus : « Hélas! s’écrie-t-elle, qui est-ce qui 
ne part point! il n'y a que moi. » C'est qu’en effet 
elle était enchaînée par le devoir, et il n’y avait 
que le devoir qui pût, dans le cœur de madame 
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de Sévigné, combattre l’amour maternel. Elle 
avait fait ses dispositions de départ pour le prin- 
temps; mais, au moment de se mettre en route, 
sa tante, Henriette.de Coulanges, marquise de 
La Trousse, tomba malade d’une hydropisiede poi- 
trine. Elle avait soixante-dix ans , et pouvait diffi- 
cilement échapper à une pareille maladie. Malgré 
les soins de sa nièce, son état empira chaque jour, 
ce qui ne l’empêcha pas de trainer en: longueur. 
Ce fut, pendant tonte cette maladie, une double 
et cruelle anxiété pour madame de Sévigné, pla- 
cée entre le désir ardent de courir en Provence 
et l'obligation de rester auprès de sa tante. Comme 
nous venons de le dire, le devoir emporta. Mais 
lorsqu'au mois de mai elle sentit sa fille de retour 
à Grignan, où elle l'attendait avec impatience, 
ce fut un état d'oppression dont on ne peut se faire 
une idée qu’en lisant les lettres où cette lutte est 
si bien peinte. 

Vers la fin de juin 4672, madame de La Trousse 
mourut, et madame de Sévigné eut lieu de s'ap- 
plaudir de sa conduite, car, avant d’expirer, sa 
tante la remercia avec effusion de cet acte de dé- 
vouement dont elle comprenait toute la valeur. 
Après avoir donné quinze jours aux devoirs de 
cette perte, madame de Sévigné se mit enfin en 
route pour Grignan avec son oncle, l'abbé de 
Coulanges, et La Mousse, son cousin. Elle voya- 
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grait, von au gré de son impatience, mais aveo 
toute la vitesse passible alors, c'est-à-dire que l'on 
mettait un grand mois pour aller de Paris à Gri- 
guan, faisant bravement ses cinq lieues par jour, 
et lisant Virgile pour tromper son impatience , 
dans son lourd carrosso, véritable chambre am 
bujante. À Lyon, la voyageuse fut reçne par M. de 
Rochebonne et madame de Couianges qui vou- 
laient la retenir ; l'amitié était bien hardie d’oser 
manifester de pareilles exigences à l'amour ma- 
ternel. Elle s'embarqua sur le Rhône, ce fleuve 
dont l’impétuosité lavait si fort effrayée, lors- 
qu'il entrainait ss fille loin d'elle, et qui lui pa- 
raissait si admirable aujourd'hui qu'il la portait 
vers oetts fille chérie, Madame de Grignan atten- 
dait sa mère sur le bord du fleuve : elle l'intro- 
duisit elle-même dans son château qui avait été 
dignement préparé pour la recevoir. 

Après les premiers épanchements, vinrent les 
mutuelles confidences, Elles avaient beaucoup à 
se dire, Madame de Sévigné instruisit sa fille de 
tous les secrets de cour et d'État, qu’elle n'avait 
pes osé confier au papier, à cause des yeux indis- 
crots de leur argus. Madame de Grignan ent des 
détails à danner à sa mère sur la position de 
M. de Grignan en Provence, sur leurs démélés 
avec M. de Maræille, qui ne voulait pas en avoir 
le démenti et intriguait toujours, jugeant sans 
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doute que som éducation diplomatique n’était pas 
encore achevée. Elle soulagea aussi son cœur, en 
confiant à sa mere. les soucis qui apparaissaient 
déjà sur le véritable état des affaires domestiques 
et des dérangements de la maison de Grignan, 
cause féconde d’ennuis qui ne firent qu’augmen: 
ter par la suite et empoisonnèrent leur vie. 

Madame de Sévigné, si rangée dans sa conduite 
et ses affaires, supportait mal un pareil désordre. 
Elle voulut hasarder quelques représentations, et, 
comme elle avait amené avec elle la source de 
tout arrangement et de toute économie, elle fit 
agir le bien bon auprès de son gendre, ou plutôt 
elle le laissa aller, car l’abbé de Coulanges savait 
assez peu retenir sa nature groudeuse , et ne fai- 
sait pardonner la fréquence de ses avis que par leur 
excellence et leur sincérité. Mais les avis plaisaient 
peu à M. de Grignan : comme tous les hommes 
mal rangés, il était d'une susceptibilité extrême 
lorsqu'on attaquait ses habitudes. Le bien bon 
dut donc renoncer à ses conseils, et c’est ce qui fait 
peut-être qu'il se divertit si peu dans ce voyage, 
et qu'il ne voulut jamais, dans la suite, retourner 
à Grignan. Quelque regret que madame de Sévi- 
gné éprouvât de ce caractère et de cette position, 
elle dut cependant pardonner à son gendre, en vue 
de l'affection aussi respectueuse que délicate qu'il 
lui portait et de sa véritable et sûre tendresse pour 
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sa femme, dont les désirs étaient des lois à ses 
yeux et qui d’ailleurs au bout de quelques années, 
finit par prendre, avec son assentiment, les 
rênes de son intérieur. 

M. de Grignan voulut faire voir à sa belle-mère 
la Provence et son gouvernement. Ils commen- 
cèrent leur visite par Lambesc, où se trouvaient 
réunis les États, et où madame de Sévigné eut à 
se plaindre en personne des procédés de l’évêque 
de Marseille, qui poussa l’impolitesse jusqu'à lui 
refuser les services de son courrier pour sa cor- 
respondance. Elle jugea là, de ses yeux, ce per- 
sonnage et définit sa conduite « une manière de 
poignarder en embrassant.' » De Lambesc elle 
vint à Arles, voir le respectable archevêque de 
Grignan , pour lequel elle se prit dès lors d'une 
affectueuse vénération. Elle visita ensuite Aix; 
mais ce qui obtint son admiration ce fut Mar- 
seille : « * La foule des chevaliers, dit-elle, qui 
vinrent hier voir M. de Grignan à son arrivée: 
des noms connus, des Saint-Herem, etc.; des 
aventuriers, des épées, des chapeaux du bel air; 
une idée de guerre, de roman, d'embarquement, 
d'aventures, de chaînes, de fers, d'esclaves, de 
servitude, de captivité : moi qui aime les romans, 
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je suis transportée. » M. de Janson, de retour à sa 
résidence, et voulant se faire pardonner son impo- 
litesse, la fêta avec empressement. Enfin elle revint 
à Aix, où sa fille, qui était restée à Grignan avec 
l'abbé de Coulanges, la rejoignit bientôt. Elles y 
passèrent l'hiver, et madame deSévigné employa 
a bien étudier les lieux, les choses et les hommes, 
afin d'avoir présent à Paris le monde où vivait sa 
fille : elle laissa dans cette société les traditions 
de son esprit si bienveillant, et non point, comme 
l'a dit l’abbé de Vauxcelles, le souvenir d’une 
humeur tracassière *. Ce reproche indique chez 
celui qui l’a fait très-peu de justice; car si ma- 
dame de Sévigné présente un trait tranché dans 
son caractère, c'est bien, sans contredit, la faci 
lité, l’indulgence, la bonté d'esprit et de cœur. 

Après avoir passé à Aix tout l'hiver de 14672 et 
la moitié de l’année suivante, au mois de juillet 
1673, madame de Sévigné alla reprendre à Gri- 
gnan, avec sa fille, cette vie d'intimité et de 
jouissance recueillie qui était son rêve, en com- 
pagnie de Corbinelly qui était venu la rejoindre de 
Montpellier, et de M. de La Garde, cousin de M. de: 
Grignan et voisin de terre avec lui. Madame de- 
Sévigné donna à celui-ci le nom de sage, et il fut 
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raison que je le sens véritablement , et même je 
suis plus vive pour vous que je ne vous le dis en- 
core.»—«Qui nous paiera le temps que nous pas- 
sons ici sans vous, s’écrie à son tour M. de La- 
rochefoucauld : ? Cette perte est si grande pour 
moi que vous seule pouvez m'en récompenser. » 
Il n’est pas jusqu'a Mademoiselle qui, ayant songé 
que madame de Sévigné était très-malade, « s'é- 
veille en pleurant et ordonne à-madame de Cow 
langes de le lui mander’. » 

Mais si, lorsque madame de Sévigné s’éloignait, 
le souvenir de son cœur vivait parmi tous ses 
amis, celui de son esprit et de sa réputation litté- 
raire restait fort vif au milieu de toute la société 
parisienne qu'elle charmait. Il ne faut pas croire 
que la réputation de notre illustre épistolaire 
n'ait commencé qu'avec la publication de sa cor- 
respondance. De son vivant, elle a joui detoutes: 
renommée. Dès sa jeunesse, nous l'avons vu, on 
citait et on recueillait ses mots ; dès qu’elle écrità 
sa fille , on s’informe de ses lettres, on leur donne 
des noms, on les recherche, on les emprunté 
pour les lire même à la cour. C’est ce qui arriva 
pendant ce voyage à Grignan. « Je ne veux point 
oublier , lui écrit madame de Coulanges °, ce qui 

* Lettre du 9 février 1673. 
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m'est arrivé ce matin. On m'a dit : Madame, voilà 
un laquais de madame de Thianges (la sœur de la 
favorite). J'ai ordonné qu’on le fit entrer. Voici 
ce qu'il avoit à me dire : « Madame, c’est de la 
« part de madame de Thianges, qui vous prie de 
« lui envoyer la lettre du cheval de madame de 
« Sévigné et celle de la prairie. » J'ai dit au la- 
quais que je les porterois à sa maîtresse. Vos lettres 
font tout le bruit qu’elles méritent, comme vous 
voyez; il est certain qu'elles sont délicieuses , et 
vous êtes comme vos lettres. » 

La lettre du cheval, nous ne l'avons pas; nous 
sommes plus heureux pour celle de la prairie. Elle 
avait été écrite , quelques mois auparavant , des 
Rochers à M. de Coulanges, en lui annonçant 
qu’on avait chassé le sieur Picard , ce domestique 
imbécille qui, dans sa dignité de laquais, m'avait 
pas voulu aller travailler aux foins comme les 
autres. C’est une des plus jolies lettres de madame 
de Sévigné, et, si le lecteur éprouve un peu de la 
curiosité de madame de Thianges , nous allons le 
satisfaire. | 

Après s'être égarée dans son exorde avec une 
grâce charmante : « Vous ne comprenez pas en- 
core où cela peut aller, ajoute-t-elle; voici une 
autre petite proposition incidente. Vous savez 
qu’ou fait les foins. Je n’avois pas d'ouvriers; 
j'envoie dans cette prairie que les poëtes ont 
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célébrée, prendre tous ceux qui travailloient pour 
venir nettoyer ici; vous n’y voyez encore goutte ; 
et en leur place, j'envoie mes gens faner. Savez- 
vous ce que c’est que faner ? Il faut que je vous 
l'explique : faner est la plus jolie chose du monde; 
c'est retourner du foin en batifolant dans une 
prairie; dès qu’on en sait tant on sait faner. Tous 
mes gens y allèrent gaîment; le seul Picard me 
vint dire qu’il n'iroit pas, et qu'il n’étoit pas en- 
tré à mon service pour cela, que ce n'étoit pas 
son métier et qu'il aimoit mieux s’en aller à Paris. 
Ma foi! la colère m’a monté à la tête, Je songeai 
que c’étoit la centième sottise qu'il m'avoit faite, 
qu'il n’avoit ni cœur, ni affection : en un mot, 
la mesure étoit comble; je lai pris au mot... Si 
vous le revoyez, ne le recevez point, ne le pro- 
tégez point, ne me blâmez paint; et songez que 
c’est le garcon du monde qui aime le moins à 
faner, et qui est le plus indigne qu’on le traite 
bien, » Ce sont là de ces jolis petits riens que 
madame de Sévigné sait tirer du sujet le plus 
simple et le plus vulgaire en apparence. 
Pendänt ce séjour à Grignan , madame de Sévi- 
gné et sa fille réglèrent leur conduite à venir, 
quant à leur tendresse et à leur correspondance ; 
aussi il faut remarquer, qu'a partir de cette 
époque, il y a plus de prudence et de retenue dans 
leurs lettres. Madame de Sévigné se contraint sur 
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tous les reproches qu’elle avait adressés, jusque- 
la, à son gendre; d’un autre côté, par crainte des 
yeux indiscrets, elle convient avec sa fille d’un 
langage en chiffres pris dans les éléments de la 
nature, et qui ne sont pas sans rapport avec les 
personnages qu'ils désignent. Ainsi, la Grele (trai- 
tresse ), c'est l’évêque de Marseille; Quanto (la 
gouvernante), est madame de Montespan; le Tor- 
rent ( impétueux ), madame de Monaco; la Pluie 
. (bienfaisante), M. de Pomponne; le Nord (r- 
goureux), Golbert; la Mer (orgueilleuse ), Lou- 
vois; le Dégel (c'est-à-dire la glace royale qui se 
fand), madame Scarron; le Feu (passionné), le 
Roi; la Neige (blanche et froide), la Reine; la 
Rosée (qui pleure), mademoiselle de La Vallière; 
le Brouillard (sombre et triste ), madame de La 
Fayette; la Feuille (frivole et légère), madame de 
Coulanges. Une autre modification se remarque 


encore dans cette correspondance : elle est, par la 


suite, moins sentimentale et moins spéculative; 
c'est une tendresse plus active et plus énergique ; 
il y a beaucoup plus de détails d’affaires. La vie de 
madame de Sévigné se modelait sur celle de sa 
fille; or, comme l'existence de celle-ci était de- 
venue pratique et soucieuse, les idées de sa mère 
s'en ressentent et prennent la même direction. 
Après quelques mois de séjour et d’une vie sans 
nuages à Grignan , madame de Sévigné quitta sa 
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fille au mois d'octobre 4673. Elles avaiént fait 
coïncider leur départ, madame de Grignan pour 
Lambesc, et sa mère pour la Bourgogne. La mar- 
quise arriva le 41°“ novembre à Paris, et descendit 
chez M. de Coulanges, où l'attendaient « M. de 
Rarai, Mie de Méri, M. l'archevêque de Reims 
(Le Tellier), M. de Larochefoucauld, madame de 
La Fayette, madame Scarron, mesdames de Sanai, 
de Bagnols, l'abbé Testu, d'Hacqueville, l'abbé 
de Grignan et M. de La Garde, qui la reçurent 
comme une sœur, les deux derniers placés au 
guet et ne respirant qu'elle. » Soit qu'elle parte, 
soit qu'elle arrive, ses amis lui font toujours cor- 
tége. Après avoir donné à l’amitié le jour de l'ar- 
rivée, dès le lendemain madame de Sévigné se 
hâte de redevenir le petit ministre de son gendre, 
et se met à courir les puissances du jour. 

M. de Grignan avait reçu du Roi l’ordre d’une 
expédition locale remise à sa prudence et à son ha- 
bileté. ll s’agissait de s'emparer de la ville et du 
château d'Orange, qui appartenaient au prince 
de Nassau. Il en vint facilement à bout avec le 
secours de sept cents gentilshommes volontaires 
qui l'accompagnèrent à cette expédition, uni- 
quement par considération pour lui ’.. 

* Nous avons en notre possession une relation originale de ce 
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l’espace ne nous permette pas de l’insérer dans ce volume. 
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Ce succès fut suivi d'un autre plus inespéré et 
aussi intéressant aux yeux de madame de Sévigné, 
pour qui ces pétoffes de province sont toujours le 
monde. Il s'agissait de nommer un syndic, dont 
le choix était réservé à la Provence. Une opposi- 
tion, conduite par M. de Marseille, s'était formée 
contre le candidat que présentait M. de Grignan, 
dans la personne de M. de Buoux, son cousin. Il y 
allait de sa considération et de son influence à 
réussir : l'évêque, qui le savait bien, avait em- 
ployé tous les moyens pour amener un ‘échec à son 
adversaire, sur ce terrain éminemment provin- 
cial, et entièrement neutre par rapport à la cour. 
On était même allé jusqu’à répandre de largent. 
Mais la nombreuse compagnie qui avait suivi 
M. de Grignan à Orange, donnait la mesure de sa 
considération. Il fut aidé, en cette circonstance, 
par sa famille qui sentait que c'était là une der- 
nière bataille à livrer avec M. de Janson , lequel 
avait mis en jeu toute sa stratégie diplomatique 
et déployé ses réserves d’intrigue. Le coadjuteur 
sen mêla fort, apportant, dans la lutte, suivant 
l'expression de madame de Sévigné « cette mine 
de prospérité qui attire les abbayes et les heureux 
succès. »—« Sa paresse était allée se promener bien 
loin, laissant le champ libre à sa vigilance, son 
habileté, son application, ses vues, ses expédients, 
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son courage et sa considération '. » Mais ce qui 
frappæ le coup décisif et fixa la victoire, ce 
fut la fermeté et la colère résolue de madame 
de Grignan qui ne voulut accepter aucun moyen 
terme, brusqua l'affaire, et exigeant tout ou 
rien, emporta la nomination de son cousin, for- 
çant même l’évêque à voter pour lui, chose qu’il 
fit de bonne grâce, et en vrai diplomate, dès qu’il 
vit que M. de Buoux était le plus fort. 

Voilà bien de quoi exciter l'admiration de ma- 
dame de Sévigné, et de quoi crier miracle sur les 
talents politiques de sa fille! Elle ne s’en fit certes 
pas faute. Cependant elle lui conseille « d’être 
aussi modeste dans la victoire que fière dans le 
combat. » Leurs amis allèrent plus loin, et M. de 
Pomponne, témoin du tort que ces querelles fai- 
saient à leurs acteurs et à la province, les engagea 
fort à'se réconcilier avec M. de Marseille. Quels que 
fussent leurs griefs, madame de Sévigné abonde 
dans cesens, en songeant au mal que fait la guerre 
au corps et à l'âme de sa fille. Sur un succès, la 
paix pouvait se faire honorablement. Le Roi, que 
ces troubles fatiguaient, le désirait : une récon- 
ciliation eat donc lieu, mais par ordre supé- 
rieur et non par rapprochement d'esprit ; ainsi 
que le dit madame de Sévigné « comme un 

‘ Lettre du 24 décembre 1673. 
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homme qui se confesse et qui garde un gros péché 
sur sa conscience. '» Mais, comme on l'a dit, 
c'était la dernière lutte, et M. de Janson devait 
borner là ses exploits de province : son apprentis- 
sage était fini. Un théâtre plus vaste et plus ap- 
proprié à ses talents véritables allait le réclamer 
bientôt; et, une fois lancé dans les grandes af- 
faires, il meut plus rien à démêler avec M. de 
Grignan ; l’un et l’autre même, dans la suite, se 
divertirent de l’importance qu'ils avaient accor- 
dée à ces débats de syndics, de procureurs et de 
consuls, et madame de Sévigné elle-même ne laissa 
échapper aucune occasion de rendre justice au 
mérite de M. de Janson. 

Mais, pour tout arranger, et pour réprendre à 
la cour la considération et le crédit que l’évêque 
de Marseille avait voulu leur faire perdre, il pa- 
raissait nécessaire que M. et madame de Grignan 
fissent un voyage à Paris. On comprend l’avidité 
de madame de Sévigné à saisir et peut-être à exa- 
gérer cette nécessité. Leurs amis communs, au 
reste, M. de Pomponne, d'Hacqueville et M. de 
de La Garde surtout, étaient de cet avis, qui n'était 
` point partagé en Provence. Pressée par les ins- 
tances réitérées de sa mère, et à bout de refus, 
madame de Grignan , avec un peu d'humeur évi- 
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demment, lui adressa quelques reproches de 
« vouloir l’embarquer dans de grandes dépenses, 
lorsqu'elle connaissoit leurs embarras déja si 
grands." » Ces plaintes, qui étaient une injustice 
gratuite et où l’on doit peut-être reconnaître l'in- 
fluence et les discours de M. de Grignan , lequel 
aimait peu à se séparer de sa femme, ont inspiré à 
madame de Sévigné la lettre la plus remplie de 
tendresse élevée, de douleur poignante maisdigne, 
qu’elle ait écrite, et l'on ne nous saura pas mauvais 
gré d’en reproduire ici un long fragment. 

« Non, mon enfant, s'écrie-t-elle ', je ne veux 
point vous faire tant de mal, Dieu m'en garde, et 
pendant que vous êtes la raison, la sagesse et la 
philosophie même, je ne veux point qu'on me 
puisse accuser d'être une mère folle, injuste et 
frivole, qui dérange tout, qui ruine tout, qui 
vous empêche de suivre la droiture de vos senti- 
ments par une tendresse de femme. Mais j’avois 
cru que vous pouviez faire ce voyage, vous me 
l'aviez promis; et quand je songe à tout ce que 
vous dépensez à Aix, et en comédiens et en fêtes, 
et en repas dans le carnaval, je crois toujours 
qu'il vous en coûteroit moins de venir ici... Vous ` 
ne trouvez point que tout cela soit ni bon ni vrai, 
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je cède à la nécessité et à la force de vos raisons; 
je veux tâcher de m'y soumettre à votre exemple, 
et je prendrai cette douleur, qui n’est pas mé- 
diocre, comme une pénitence que Dieu veut que 
je fasse, et que j'ai bien méritée. Il est difficile de 
m'en donner une meilleure, ni qui frappe plus 
droit à mon cœur; mais il faut tout sacrifier , et 
me résoudre à passer le reste de ma vie séparée 
de la personne du monde qui m'est le plus sensi- 
blement chère, qui touche mon goût, món in- 
cliriation, mes entrailles, qui m'aime plus qu’elle 
n’a jamais fait; il faut donner tout cela à Dieu, et 
je le ferai avec sa grâce, et j'admirerai sa Provi- 
dence qui permet qu'avec tant de grandeurs et 
de choses agréables dans votre établissement, il 
s'y trouve des abymes qui ôtent tous les plaisirs : 
de la vie, et une séparation qui me blesse le cœur 
à toutes les heures du jour, et bien plus que je ne 
voudrois à celles de la nuit. Voila mes sentiments, 
ils ne sont point exagérés, ils sont simples et sin- 
cères : j'en ferai un sacrifice pour mon salut; voila 
qui est fini, je ne vous en parlerai plus, et je mé- 
diterai sans cesse sur la force invincible de vos 
raisons et sur votre admirable sagesse, dont je 
vous loue et que je tâcherai d'imiter. » 

Mieux que tous les commentaires, cette lettre 
sert à faire connaitre le caractère et la position 
de ces deux femmes. Mais cette sortie ne laisse au- 
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Madame de Grignan revit aussi le cardinal de 
Retz qui lui fit un fort bon accueil, et auquel ma- 
dame de Sévigné trouve tant d'amitié pour sa fille 
«qu'il fui convient par cet endroit-là plus que les 
autres, sans compter tous les anciens attachements 
qu’elle a pour lui '». Le cardinal parlait toujours de 
laisser son bien à madame de Grignan, et sa 
mère « l'estimoit trop heureuse d’avoir renouvelé 
si solidement l’inchination et la tendresse natu- 
relle au‘il avoit déjà pour elle *. » 

Madame de Gri ignan et sa mère vécurent dinti- 
mité, avec une tendresse toujours égale, mais non 
avec la méme tranquillité. Ce voyage est ún de 
ceux pendant lesquels il exista quelques-uns de ces 
nuages que l’on a voulu appeler froideurs. Il faut 
les expliquer ; car ona souvent insisté sur ce sujet, 
et il nous semble qu'on y a mis beaucoup d’ex:- 
gération. 

. Une chose dont on a négligé de tenir compte, 
et qui cependant est importante à considérer, 
c'est la position, vraiment difficile, de madame 
de Grignan. Flacée entre sa mère et son mari, 
entre ces deux affections dont les exigences se 
combattaient et l’obligeäient à des choses entiè- 
rement opposées, sa vie paraît n'avoir été qu’une 
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lutte perpétuelle entre son désir de rester auprès 
de sa mére, et son devoir, d'accord aussi avec son 
inclination, qui l'appelait auprès de son mari. 
Celui-ci aimait .peu d'en être séparé : à sės yeux 
les devoirs d’épouse devaient passer avant ceux de 
fille ; peut-être aussi voyait-il avec quelque jalousie 
l'influence , bien légitime , de madame de Sévigné 
sur sa femme, accueillant mal, d’un autre côté, l'in- 
tervention de sa belle-mèrè , quelque sage qu’elle 
fût, dans ses affaires et dans ses goûts. On com- 
prend alors combien madame de Grignan devait 
parfois éprouver d’embarras et de gêne dans ses 
actions et ses paroles. De cette contrainte naissaient 
des allures peu franches, peu expansives surtout ; 
de là de fausses questions, de fausses réponses, des 
malentendus, des humeurs, des impatiences qui 
devenaient une véritable irritation , lorsque ma- 
dame de Sévigné pouvait croire que cet embarras 
de sa fille était froideur, défaut de confiance, et 
celle-ci que l'inquiétude de sa mère était importu- 
nité. Fatalement amené, ce résultat, que m'avait 
pu prévenir le caractère pen communicatif de 
madame de Grignan, remplissait son coeur 
d'amertume; elle s’en voulait du trouble apporté 
involontairement à une affection qu'elle parta- 
geait bien vivement, quoique moins expansive. 
On le voit, dans ces nuages que lon a dénaturés, 
le cœur n'est pour rien, la position est tout. 
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D'autres fois c'était la santé deha fille et lps 
craintes de la mère qui causaient leurs tourments. 
Dans la maladie, madame de Sévigné s’alarmait 
aussitót, et madame de Grignan, ne voulant ja- 
mais s'avouer malade, se refusait obetinément à 
tous les soins. Cette exagération en sons inversa 
était une source d’'imquiétudes : exigence. d’un 
côté, répulsien de l’autre; la mère veut que sa 
fille craigne pour san état, afin d'être assurée de sa 
prudence et de son obéissance; et celle-ci, en dis- 
simulant ses souffrances avec courage, prétendait 
ménager sa mère et lui prouver son amour. Ainsi, 
c'était à force de soins, d’attenhons, de bonne 
volonté, de dévouement, qu’elles parvenaient à 
se rendre malheureuses. Mais cette conduite in- 
dique-t-elle de la froideur? et est-ce autre ehose 
qu'un excès de tendresse? 

Dans-une troisième circonstance, car osk état, 
dont on a voulu faire un caractère continu ot 
habituel, ne s’est représenté que trois fois, l’han- 
monie fut troublée par un malentendu dont, 
sans le vouloir, l’un des amis les plus dévoués de 
madame de Sévigné fut la cause. À tort évidem- 
ment, madame de Grignan s'était fguréoque Gor» 
binelly la desservait dans l'esprit desa mère, et tre- 
vaillait à lui enlever son affection. Avec un cavaco» 
tère ouvert et expansif, un instant aurait safi pour 
dissiper tout fâcheux soupçon et ramener la con 
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fiance dans leurs cœurs. Madame de Grignan, qui 
s'était retirée obstinément dans son humeur, par- 
tit sans avoir pu essayer une explication cordiale, 
Mais à peine a-t-elle quitté sa mère, que les pa- 
roles lui viennent en abondance; elle Jui demande 
un tendre et éploré pardon; elle se blâme, elle 
s’accuse en termes trop amers peut-être; et, 
comme les personnes peu communicatives , qui, 
faute d’un mot opportun, laissent, quoique inno- 
centes, s'accumuler leurs torts apparents, elle se 
justifie facilement de loin, alors qu’il n’est plus 
temps. Ce furent là les derniers malentendus. 
Dans la suite il n’est sorte d'éloges que madame 
de Sévigné ne donne à la tendresse de sa fille, 
non-seulement au fond, toujours irréprochable, 
mais. encore à la forme que l’âge, l'expérience, 
la raison ne cessérent d'améliorer, 

Madame de Grignan retourna en Provence le 
24 mai 1675. Sa mère, M. et M™ de Cou- 
langes l’accompegnèrent jusqu'a Fontainebleau. 
Après avoir vu partir sa fille avec ses regrets 
habituels, madame de Sévigné ent la douleur aussi 
de se séparer de l’un de ses plus anciens et plus 
vénérés amis, le cardinal de Retz, qui avait pris 
le parti de se condamner à la retraite, pour payer 
ses créanciers, co à quoi il réussit, finissant ainsi, 
dans l’ordre et la régularité, une vie commencée 
dans le dérangement et l'intrigue. Avant de 
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quitter Paris, il donna à la vieille admiration de 
madame de Sévigné tous les instants de son inti- 
mité, faisant, par ce goût exclusif, l'éloge de son 
esprit et de celui de son amie. Son départ eut 
lieu le 48 juin 4675. Madame de Sévigné rend 
compte à sa fille de ses impressions en ces termes : 
« Je vous assure, ma très-chère ‘, qu'après 
l'adieu que je vous dis à Fontainebleau et qui ne 
peut être comparé à nul autre, je men pouvois 
faire un plus douloureux que celui que je fis hier 
au cardinal de Retz chez M. de Caumartin à quatre 
lieues d'ici. J’y fus lundi dernier, je le trouvai au 
milieu de ses trois fidèles amis ; leur contenance 
triste me fit venir les larmes aux yeux ; et quand 
je vis son éminence avec sa fermeté, mais aussi 
avec sa bonté et sa tendresse pour moi, j'eus 
peine à soutenir cette vue. Après diner nous al- 
lâmes causer dans les plus agréables bois du 
monde ; nous y fûmes jusqu’à six heures dans plu- 
sieurs sortes de conversations si bonnes, si ten- 
dres , si aimables, si obliseantes, et pour vous et 
pour moi que j'en suis pénétrée , et je vous redis 
encore, mon enfant, que vous ne sauriez trop Fai- 
mer, ni l'honorer.... Je voulus m’en retourner 
à Paris, ils m'arrétèrent à coucher sans beaucoup 
de peine; j'ai mal dormi; le matin j'ai embrassé 


. + Lettre de Pari: da 19 uin 1675. 


DE MADAME .DE SÉVIGNÉ. 309 
notre cher cardinal avec beaucoup de larmes et 
sans pouvoir dire un mot aux autres. Je suis reve- 
nue tristement ici où je ne puis me remettre en- 
core de cette séparation. » Comme cette femme 
a bien dans son cœur cet enthousiasme de 
l'amitié qui est le privilége des nobles et rares 
natures ! 

Le cardinal employa sa retraite de quatre ans, 
à Saint-Mihiel, à écrire les Mémoires que nous 
avons de lui. Ce furent ses amis et madame de Sé- 
vigné surtout qui lui mirent dans la tête de laisser ce 
souvenir des choses de son temps et de la part peu 
chrétienne qu'il y avait prise. ll s’est peint avec 
moins de sincérité effective que de franchise appa- 
rente : cependant à la facilité mondaine et au ton 
cavalier de son récit, on voit qu’il a dù oublier sa 
dignité de cardinal , lorsqu'il racontait ainsi ses 
exploits d’homme de parti. Il n’avait pas été d’abord 
très-porté à le faire, si l’on en juge par les insis- 
tances que furent obligés d'employer ses amis pour 
le décider. Madame de Sévigné eut même recours 
à l'influence de sa fille : « Conseillez-lui fort, lui 
recommande-t-elle ', de s'occuper et de s'amuser à 
faire écrire son histoire; tous ses amis l'en pres- 
sent beaucoup... Ils ont voulu être soutenus, 
afin qu'il parût que tous ceux qui l'aiment sont 
dans le mème sentiment. » 
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Mais une affliction bien plus profonde vint con- 
trister l’âme de madame de Sévigné. À peine sa 
fille et son gendre étaient-ils revenus dans la soli- 
tude de leur château, qu’elle eut la douleur de 
leur annoncer la perte d’un autre de ses amis, 
mais celle-la bien sérieuse et bien funeste, car 
elle affectait la France entière dans sa force et 
dans sa gloire. C’est au château de Grignan que 
retenlit cette mâle éloquence racontant, en termes 
dignes d’un tel sujet, la mort du grand Turenne. 
Madame de Sévigné voulut l'écrire à son gendre; 
une nouvelle si grave voulait un homme pour au- 
diteur. 

Tout le mondea lu cette lettre admirable : «C'est 
à vous que je m’adresse, mon cher comte, pour 
vous écrire une des plus fâcheuses pertes qui pût ar- 
river en France ; c’est la mort de M. de Turenne, 
dont je suis assurée que vous serez aussi touché et 
aussi désolé que nous le sommes ici. Le Roi en a 
été afiligé comme on doit l'être de la mort du plus 
grand capitaine et du plus honnête homme du 
monde; toute la cour fut en larmes, et M. de 
Condom pensa s'évanouir. On étoit près d’aller se 
divertir à Fontainebleau; tout a été rompu. Ja- 
mais un homme n'a été regretté si sincèrement. 
Tout ce quartier où il a logé, et tout Paris, et 
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tout. le peuple étoient dans le trouble et dans 
l'émotion; chacun parloit et s’attroupoit pour 
regretter ce héros. C’est après trois mois d’une 
conduite toute miraculeuse et que les gens du 
métier ne se lassent point d'admirer, qu'arrive le 
dernier jour de sa gloire et de sa vie. Il avoit le 
plaisir de voir décamper l’armée des ennemis de- 
vant lui; il va sur une petite colline pour observer 
leur marche avec huit ou dix personnes; on tire 
de loin, à l'aventure, un malheureux coup de canon 
qui le coupe par le milieu du corps, et vous pou- 
vez penser les cris et les pleurs de cette armée... 
On dit ' que les soldats faisoient des cris qui s'enten- 
doient de deux lieues; nulle considération ne les 
pouvoit retenir; ils crioient qu'on les menât au 
combat, qu'ils vouloient venger la mort de leur 
père, de leur général, de leur protecteur, de leur 
défenseur ; qu'avec lui ils necraignoiïentrien ; mais 
qu'ils vengeroient bien sa mort; qu’on les laissât 
faire, qu'ils étoient furieux, et qu'on les menât au 
combat. » 

Cette grande mort, comme l'appelle madame 
de Sévigné * a tellement frappé son âme et son 
cœur, qu’elle en parle et en écrit à tout le monde. 
« Pour moi, dit-elle à Bussy °’, dans un style pré- 
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curseur de celui de Fléchier et bien autrement 
viril, pour moi qui vois tout en la Providence , je 
vois ce canon chargé de toute éternité, je vois 
que tout y conduit M. de Turenne, et je n’y 
trouve rien de funeste pour lui, en supposant sa 
conscience en bon état : que lui faut-il}? il meurtau 
milieu de sa gloire, sa réputation ne pouvoit plus 
augmenter ; quelquefois, a force de vivre, l'étoile 
pélit. » Bussy, lui, ne vit dans cette perte qu’une 
chose : c'est qu'on avait fait huit maréchaux pour 
remplacer M. de Turenne, et qu'il n'était pas 
du nombre ; aussi se croit-il oblipé de se montrer 
fort dégoûté de la gloire, comme s’il y avait eu 
quelque chose de commun entre elleet lui.« La mé- 
moire n'est rien, observe-t-il ',et le mépris qu’on 
a pour celle du comte d'Harcourt et l'estime 
qu'on a pour celle de M. de Turenne ne leur 
font, à présent, ni bien ni mal; et je conclus 
qu'il ne sert de rien d’être un héros, que pour la 
gloire qu'on en a pendant sa vie. » On a beau le 
prendre dans les positions les plus diverses , vis-à- 
vis de toutes personnes et vis-à-vis de toutes 
choses, nous défions bien de surprendre chez 
Bussy un peu d’âme et de cœur. 

Madame de Sévigné regrettait Turenne comme 
un héros, comme le plus Aonnéte homme qu'elle 
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eût connu, mais aussi comme un ami dont l’es- 
time avait distingué sa jeunesse. La veille du dé- 
part du général pour cette campagne, elle était 
allée le voir avec madame de La Fayette, et il les 
avait reçues avec un excès de civilité. «ll parla ex- 
trémement °`, ajoute madame de Sévigné à sa fille, 
de vous et de vos victoires que le chevalier de 
Grignan lui avoit contées (la prise d'Orange); il 
vous auroit offert son épée s’il en étoit encore 
besoin. » Lorsque la douleur du cardinal de Bouil- 
lon, oncle du maréchal de Turenne , et celle 
de madame d’'Elbœuf sa tante, leur permit de 
revoir le monde, la première personne dont ils 
recherchèrent les consolations, ce fut madame de 
Sévigné qui s'empressa d’accourir auprès d’eux 
pour parler de leur affliction ° ; bel éloge de son 
âme et de la sincérité de sa douleur. 

Au reste, tout le monde fut loin de prendre la 
mort de Turenne avec cette douleur profonde, 
si bien exprimée par madame de Sévigné : à la 
cour on fut bientôt consolé, et le Roi lui-même, 
jaloux de ses généraux, en prit trop aisément 
son parti. « Je ne saurois vous dire, écrit-elle à 
sa fille, à quel point la perte du héros a été 
promptement oubliée dans cette maison (la cour); 
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ça été une chose scandaleuse. » Mais rien n'épale 
la patriotique quiétude de l’archevèque de Reims, 
Le Tellier, immortalisé en cette occasion par ma- 
dame de Sévigné dans cette sanglante anecdote : 
« On vint éveiller M. de Reims à cinq heures du 
matin pour lui dire que M. de Turenne avoit été 
tué; il demanda si l’armée étoit défaite, on lui dit 
que non : il gronda qu'on l’eût éveillé, appela 
son valet de chambre coquin, fit retirer le rideau 
ct se rendormit. » Heureux prélat ! 

Ces détails sur l’armée de Turenne avaient d'au- 
tant plus d'intérêt pour le château de Grignan, 
que le colonel du régiment de Grignan, Adhémar, 
jouait en cet instant un rôle important en Alle- 
magne. Dès le jour même de lamort du général qui 
désorganisa l’armée , il fut un de ceux qui mon- 
trèrent le plus de sang-froid et d’intrépidité. À la 
tête de son régiment, il protégea la retraite, et 
dans le combat qu’eut à soutenir à Altenheim le 
duc de Lorges, neveu de Turenne, qui avait pris 
le commandement des troupes, il alla cinq fois à 
la charge, et repoussa si vigoureusement les im- 
périaux , de concert ivec le comte de Sault, qu'il 
décida du combat, ce qui permit à l’armée de repas- 
ser leRhin*. Dans la mêlée, le chevalier de Grignan 
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reçut plusieurs coups de mousquet dans sa cuirasse, 
qu'il portait alors pour la première fois, et sans 
laquelle il aurait été tué infailliblement. Toute 
l’armée lui rendit justice, et le Roi, à Versailles, 
en annonçant le désastre, parla de lui avec éloge. 
C’est que le chevalier de Grignan avait à venger, 
dans la mort de Turenne, la pette d’un pro- 
tecteur et d’un ami qui l'avait distingué, l'avait 
signalé au Roi, et avait conçu sur lui les projets 
les plus élevés. | 

Un autre Grignan, le-coadjuteur d'Arles, obte- 
nait dans le même temps des succès à Paris. Nom- 
mé agent du clergé, dans l'assemblée qui était alors 
réunie à Saint-Germain, jl, eut à haranguer le 
Roi, et le fit avec tant d'esprit et de convenance, 
mélant dans son discours la suite des prospérités 
de la France et ses malheurs accidentels, excu- 
sant les hasards des armes journalières, que le 
Roi, se retournant vers le jeune Dauphin : « Com- 
bien voudriez-vous, lui dit-il, qu’il vous en eût 
coûté, et parler aussi bien que M. le Coadjuteur ?. 
—Sire, répondit M. de Montausier, le précepteur 
du prince, nous n'en sommes pas là; c'est assez 
que nous apprenions à bien répondre. * »—« J'ai 
bien à remercier les Grignan, observe à ce sujet 
madame de Sévigné °, de tout l'honneur qu'ils me 
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font et des compliments que j'ai reçus, depuis 
peu du côté de l’Allemagne et de celui-de Ver- 
sailles; un poltron et un sot me donneroient moins 
d’affaires. » Voilà bien des succès pour les Gri- 
gnan; mais l'ainé! s'écrie madame de Sévigné, 
ne lui arrivera-t-il rien d’heureux ? Il voulut 
aussi, de son, CÔLÉ , contribuer à la bonne renom- 
mée de sa maison, et cela de la manière qui dé- 
pendait le mieux de lui, en rangeant un peu sa 
conduite et ses affaires. 

Sur la fin de la saison, lechâteau deGrignan avait 
recu la visite du respectable archevêque d'Arles, 
qui n'y était pas retourné depuis quinze ans. 
Sa présence y fut fort avantageuse pour les af- 
faires de M. de Grignan. Sa grande raison, sà 
longue expérience et son autorité lui donnaient 
le droit de remontrer à son neveu la nécessité de 
réduire son faste, de secouer sa négligence, et de 
mettre ordre à ses fantaisies ruineuses. Il en obtint 
des promesses plus sincères que solides, car M. de 
Grignan était vraiment sous le joug de ces chères 
fantaisies « qui servoient chez lui par quartier." » 
Cependant, grâce à de sages et trop fugitives ré- 
ductions , et aux libéralités de son oncle, il put 
payer ses arrérages. Victoire ! s'écrie madame de 
Sévigné, et, empruntant un axiome au bien bon, 
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elle ajoute que c’est la la loi et les prophètes! 
Madame de Grignan ne voulut pas être en reste, 
dans ces bonnes résolutions de son mari pour le 
rétablissement de leur fortune; dans ce but, de 
son propre mouvement et sans y être sollicitée, 
elle s'engagea pour lui et donna sa signature à ses 
créanciers, malgré le cardinal de Retz, qui con- 
seillait encore de n’en rien faire. C’est une des 
nombreuses preuves de dévouement qu’elle donna 
à son mari et à sa famille, et qui fait voir combien 
peu son âme était intéressée et égoïste. Aux éloges 
que sa mère prodigue à cette conduite, on voit 
qu’elle-même était faite pour en apprécier la dé- 
licatesse. À cette saison succéda un hiver à Aix, 
plus paisible et plus ‘heureux que par le passé; 
aussi est-ce des lettres de la fille, écrites à cette 
époque, que la mère fait le plus d’éloges. On ra- 
battra ce qu'on voudra des exagérations mater- 
nelles; il n’en restera pas moins que madame de 
Grignan était une femme de beaucoup d'esprit , 
d’un esprit un peu inégal, il est vrai, comme son 
caractère, différente en cela de sa mére, toujours 
spirituelle et bonne au même degré. 

Ces lettres trouvaient madame de Sévigné dans 
sa solitude des Rochers où elle était arrivée, dès 
le mois de septembre 1675, par la Loire et par 
Nantes. Dès son arrivée elle y fut visitée par deux 
amies qui demeuraient dans son voisinage. L’une 
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est la princesse de Tarente', «qui ne manque pas 
d'esprit à sa manière pour une Allemande, qui 
aime fort sa fille, alors en Danemarck auprès de 
la reine sa cousine » , ‘et qui parle à madame de 
Sévigné de ce que lui fait souffrir cette absence 
«comme à la seule personne qui puisse comprendre 
sa peine. » Cependant « elle a un ton si romanes- 
que dans tout ce qu’elle conte, et un style si plein 
d'évanouissements , n que madame de Sévigné ne 
croit pas « qu'elle aime assez sa fille pour oser se 
comparer à elle.» L’orgueillense! La seconde était 
la marquise de Marbeuf, la bonne Marbeuf, comme 
l'appelle madame de Sévigné, « une femme * qu ' 
l'aime et qui en vérité a de bonnes qualités et un 
cœur noble et sincère ». À part ces deux amies la 
solitude de la marquise était peu troublée, si ct 
n’est par quelques mauvaises compagnies qu'elle 
trouvait « si bonnes, cependant, par la joie du dé 
part »; par mademoiselle du Plessis, cette pauvre 
fille si maltraitée dans ses lettres, êt qui est de- 
meuré@une mémorable victime de la haine et de 
la répugnance de madame de Grignan. Madant 
de Sévigné la rudoie et la ridiculise fort; et oe- 
pendant une affection sincère pour elle et un ar- 
dent désir de lui plaire auraignt dû racheter, à 5 


* Lettre du 2 octobre 1675. 
* Lettre du 5o octobre 1675. 
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yeux, quelques travers d'esprit. Cela aurait eu lieu 
évidemment avec son cœur et vis-à-vis de toute 
autre personne qui n'aurait pas eu le malheur de 
déplaire à sa fille; mais les sentiments de celle-ci 
la gouvernaient à son insu, et elle épousait par- 
fois, malgré sa justice native, ses affections et ses 
antipathies. 

Dans ce voyage en Bretagne, madame de Sévi- 
gné se trouva aux prises avec de graves événe- 
ments. Ce pays était tout agité. Il avait fallu sol- 
der les libéralités des États; on avait augmenté 
les impôts, et la population s'était violemment 
révoltée contre M. de Chaulnes, le gouverneur, 
et l’ami intime de la marquise. Madame de Sévi- 
gné a été fort attaquée à ce sujet; on lui a repro- 
ché d’avoir applaudi aux exécutions qui suivi- 
rent la révolte : d’autres, plus justes pour elle, 
mais également hostiles à son temps, ont voulu 
chercher, dans ses lettres de cette époque, des 
preuves pour démontrer qu'alors le peuple, pour 
l’aristocratie, n’était qu'un vil bétail, dévoué à la 
servitude ou aux supplices. Nous n'avons pas à 
défendre ce temps ; mais la réputation de ma- 
dame de Sévigné nous importe fort ; et en bonne 
morale il ne faut point laisser s'établir cette idée 
que la cruauté politique peut se rencontrer avec 
toutes les vertus de l'âme. 

Afin de bien juger la conduite de madame de 
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Sévigné, en cette circonstance, il faut la suivre 
et l'expliquer dans toutes ses phases; il faut bien 
établir ce que l'écrivain a dit et ce qu'il a pensé, 
non d'après les interprétations ou les affirma- 
tions de l'esprit de parti, mais d’après ses pa- 
roles et ses lettres. Voici donc les choses dans 
toute leur vérité et telles qu'elles ressortent d’une 
correspondance où l’on parlait à cœur ouvert. 
Madame de Sévigné se rendait en Bretagne par 
la Loire. À la Silleraye, à quelques lieues de Nan- 
tes, elle apprend la première nouvelle des événe- 
ments, et elle s'exprime dans les termes suivants": 
« Nos pauvres Bretons, à ce qu’on nous apprend, 
s’attroupent quarante, cinquante dans les champs, 
et dès qu'ils voient les soldats, ils se jettent à ge- 
noux et disent mea culpa; c’est le seul mot de 
françois qu'ils sachent. On ne laisse pas de pen- 
dre ces pauvres Bas-Bretons. Ils demandent à 
boire et du tabac, et qu’on se dépêche. » Il n’y 
a certes pas là de la dureté. Il n’y a pas même un 
blâme contre ces pauvres Bretons, mais de la pitié 
pour eux. Arrivée aux Rochers, elle‘ dit °: « M. de 
Chaulnes est à Rennes, avec beaucoup de trou- 
pes. Il a mandé que si on en sortoit ou si on fai- 
soit le moindre bruit, il ôteroit, pour dix ans , le 
parlement de cette ville. Cette, crainte fait tout 


' Lettre du 24 septembre 1675. 
: Lettre du 13 octobre 1675. 
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souffrir. Je ne sais point encore comme ces gens 
de guerre en usent à l'égard des pauvres bour- 
geois. » Il n’y a point encore là de dureté. En 
trouve-t-on dans le passage qui suit ' : « Le duc de 
Chaulnes a transféré le parlement à Vannes ; c’est 
une désolation terrible. La ruine de Rennes em- 
porte celle de la province... Je prends part à sa 
tristesse et à sa désolation. On ne croit pas que 
nousayons d’États, et sion les tient, ce sera encore 
pour racheter les édits que nous achetâmes deux 
millions cinq cent mille livres, il y a deux ans, et 
qu'on nous a tous redonnés, et on y ajoutera peut- 
étre encore de mettre à prix le retour du parle- 
ment à Rennes, M. de Montmoron s’est sauvé ; 
c’est pour ne pas entendre les pleurs et les cris de. 
Rennes, en voyant sortir son cher parlement. 
Me voilà hien Bretonne, comme vous voyez; 
mais, vous comprenez bien que cela tient à l'air 
que l’on respire. » Évidemment, ce n’est pas là 
qu’il faut chercher des applaudissements aux 
malheurs de la Bretagne. 

Mais madame de Sévigné va à Vitré, visiter 
madame de Chaulnes qu’elle n'avait pas encoge 
vue. Celle-ci lui raconte alors, avec les signes 
toujours persistants d’une terreur profonde, « les 
menaces, les périls auxquels ils ont échappé, les 
attaques contre leurs maisons et les projets dont 


' Lettre du 20 octobre 1675. 
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il sembloit que Dieu seul empéchoit l'exécution » ; 
son amitié alarmée à son tour par cette peinture 
exagérée peut-être par la frayeur d’une personne 
toute consternée , et qui a toujours présente l'idée 
de la mort et des périls, lui fait voir les choses 
un peu différemment. « Cette province a grand 
tort , écrit-elle à sa fille ‘; mais, s'empresse-t-elle 
d'ajouter aussitôt, elle est rudement punie et au 
point de ne s’en remettre jamais... On a pris, à 
l'aventure, vingt-cinq ou trente hommes que l’on 
va pendre, Ainsi les bons pâtiront pour les mé- 
chants? ». Jusqu'ici, on le voit, nous n'avons rien 
trouvé de cruel. Ces divers passages nous mon- 
trent madame de Sévigné prenant part, en vraie 
Bretonne, aux malheurs de sa province; elle 
blâme, comme elle le devait faire, les attaques 
contre le Gouverneur et surtout contre la Gouver- 
nante, qui de plus sont ses amis ; mais elle déplore 
la sévérité et l'aveuglement de la répression. Ce 
n’est certes pas la voir avec sang-froid que de la. 
décrire ainsi ° : « Il y a présentement cinq mille 
hommes à Rennes. On a fait une taxe de cent 
mille écus sur le bourgeois, et si on ne tronve 
point cette somme dans vingt-quatre heures, elle 
sera doublée et exigible par des soldats. On a 


' Lettre du 27 octobre 1675. 
* Lettre à Bussy du 20 octobre 1675. 
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chassé et banni toute une grande rue, et défendu 
de les recueillir sur peine de la vie; de sorte 
qu’on voyoit tous ces misérables, femmes accou- 
chées, vieillards, enfants, errer en pleurs au sortir 
de cette ville, sans savoir où aller, sans avoir de 
nourriture, ni de quoi coucher! » Cette peinture 
éloquente est-elle d’un cœur froid et sec, et dans 
les lettres de madame de Sévigné ne navre-t-elle 
pas le lecteur comme elle a pénétré son cœur en 
écrivant ? 

Mais voici le passage signalé comme le plas 
cruel, celui que l’on a le plus reproché à madame 
de Sévigné. Nous n’avons pas dessein de l’omettre 
car nous voulons que sa justification soit sincère 
et complète. « Vous me parlez bien plaisam- 
ment de nos misères, dit-elle à sa fille qui, elle, 
en plaisantait'. Nous ne sommes plus si roués; 
un en huit jours seulement, pour entretenir la 
justice. Ilest vrai que la penderie me paroît main- 
tenant un rafraîchissement; j'ai une toute autre 
idée de la justice depuis que je suis en ce pays : 
vos galériens me paroissent une société d’honnétes 
gens qui se sont retirés du monde pour mener une 
vie douce. Nous vous en avons bien envoyés par 
centaines : ceux qui sont demeurés sont plus mal- 
heureux que ceux-là. » Quelle insensibilité a-t-on 


: Lettre du 24 novembre 1675. 
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répété; comment une femme peut-elle insulter ainsi ` 
aux tortures de ses semblables! L’un des éditeurs 
surtout de madame de Sévigné, M. Gault de Saint- 
Germain, a fait de ce passage l’objet de ses déclama- 
tions. Dans un morceau de quelques pages fastueu- 
sement intitulé: Essai sur l'influence, le goût, le ju- 
gement et les opinions de madame de Sévigné : 
«On voudroit faire disparoître, dit-il, de cette cor- 
respondance les réflexions froides et sans pitié sur 
le glaive de la tyrannie promenant la faim et la mort 
dans les campagnes, pendant la tenue des États de 
Bretagne, etc. » Mais M. Gault de Saint-Germain 
n’en fait pas un trop grand crime à madame de Sé- 
vigné, et il rejette avec raison les torts qu’il lui 
reproche sur l'esprit du temps. Seulement il le fait 
dans un style qui vaut beaucoup moins que sa bonne 
intention. « Il faut donc s’en prendre, dit-il, à un 
état de choses qui détruisoit la pépinière de tontes 
les fortunes, de toutes les élévations, entretenoit 
et fortifioit dans les hautes catégories du peuple les 
erreurs qu'on reproche à madame de Sévigné et 
qu’elle-même reproche à ses contemporains, etc. » 
Quoiqu'il ne fût pas difficile de parler un meilleur 
langage , il y a cependant du vrai dans cette ex- 
cuse, et pour juger madame de Sévigné avec 

' Lettres de madame de Sévigné, 1825, t. 1, p. Lx. Cette 
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justice, il ne faut pas la séparer, l’isoler de son 
époque, et l'envisager d’une manière abstraite 
et absolue. Il faut au contraire faire la part de 
l'esprit du temps et des mœurs générales de la 

C’est ainsi qu'a procédé l’un de nos publicistes 
les plus éminents, tout en justifiant avec une ru- 
desse un peu démocratique cette pauvre madame 
de Sévigné, qui avait bien espéré n'avoir jamais de 
querelle avec la république des-États-Unis. « ' On 
aurait tort de croire, observe M. de Tocqueville 
après avoir transcrit le passage que nous avons 
cité, que madame de Sévigné qui traçait ces li- 
gnes fùt une créature égoïste et barbare. Elle 


_ aimait avec passion ses enfants et se montrait fort 


sensible aux chagrins de ses amis; et l’on aper- 
çoit même en la lisant qu’elle traitait avec bonté 
et indulgence ses vassaux et ses serviteurs. Mais 
madame de Sévigné ne concevait pas clairement 
ce que c'était que de souffrir quand on n'était 
pas gentilhomme. » L’honorable écrivain le croit- 
il bien ? Est-il bien persuadé, est-il bien sùr que 

madame de Sévigné allait demander leurs preuves 
de noblesse à ceux qui souffraient avant de s'ap- 
pitoyer sur leur sort? Nous avons lu et relu bien 
souvent sa correspondance, et s’il nous est per- 


’ De la démocratie en Amerique, t. iv, p. 7. 
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mis d'avoir un respectueux avis à l'encontre d’un 
écrivain dont nous admirons sincèrement le ta- 
lent, nous avancerons que madame de Sévigné a 
l’âme la plus sensible de son époque, qu’elle ne 
compâtit pas exclusivement et par système aux 
douleurs fitrées, qu'elle a des larmes pour toutes 
les infortunes, et que dans le passage même choisi 
par l'auteur de la Démocratie en Amérique pour 
appuyer son opinion, il y a tout autre chose que 
cette cruauté froide et barbare qu'il a cru y voir. 
Qui ne sent, en effet, tous les caractères d'une 
sanglante ironie dans l'appréciation que fait ma- 
dame de Sévigné du système appliqué à la Bre- 
tagne? Il faut accepter ce morceau à sa place et le 
lire dans l'esprit où il a été écrit. M. de Chaulnes 
s'était lassé de pendre et avait prodigué la roue 
pour une simple révolte. On s'était encore lassé 
de ce dernier supplice : « Nous ne sommes plus 
si roués, dit alors madame de Sévigné; un en huit 
jours seulement pour entretenir la justice. » Est-ce 
Ja un éloge de cette justice, et ne sent-on pas lamer- 
tume de ces paroles ? « La penderie me paroît un 
rafraîchissement » , cela ne veut-il pas dire : on a 
été si cruel que la potence semble douce et est en- 
core de l'humanité. Aussi à voir ces exécutions pro- 
diguées sans mesure, « elle a une tout autre idéede 
la justice. » Elle avoit cru jusque là que les voleurs 
et les assassins étaient les grands criminels; mais 
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depuis qu'elle est dans ce pays, les choses ont bien 
changé à ses yeux; elle voit à présent qu’une ré- 
volte est bien plus coupable que tout cela, aussi 
trouve-t-elle les galériens fort honnêtes et leur sup- 
plice une plaisanterie : « c’est une société d’hon- 
nêtes gens qui se sont retirés du monde pour 
mener une vie douce. » Vraiment nous avons 
quelque honte de faire toucher ainsi au doigt une 
interprétation qui nous semble si bien ressortir 
du langage de madame de Sévigné, et qui, à coup 
sûr, n'aurait pas échappé à un esprit aussi distin- 
gué que celui de M. de Tocqueville, s’il ne s'était 
pas trouvé sous l'empire de ses préoccupations 
politiques. | 

Et si l’on pouvait croire que madame de Sévi- 
gné, en écrivant ces lignes qu'on lui a tant repro- 
chées, n’a pas voulu formuler un blâme ironique 
contre M. de Chaulnes, son ami pourtant, qu'on 
lise ces mots éqits à madame de Grignan qui, 
par esprit de corps, soutenait le gouverneur de la 
Bretagne : « ' Vous jugez superficiellement de ce- 
lui qui gouverne cette province, quand vous 
croyez que vous feriez de même : non vous ne fe- 
riez poiut comme il a fait, et le service du roi ne 
le voudroit pas. » Nous ne comprenons pas la va- 
leur des mots, si ce n’est point là une désapproba- 


' Lettre du 11 décembre 1675. 
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tion formelle de la conduite du gouverneur de la 
Bretagne en cette circonstance. Elle le répète sans 
cesse : « Les punitions et les taxes ont été cruelles ; — 
il yauroit des histoires tragiques à vous conter d'ici 
à demain. » ` Enfin, si l’on veut encore une marque 
des véritables sentiments de madame de Sévigné 
sur les malheurs de son pays, il faut lire la ma- 
nière dont elle flétrit la conduite de l’évêque de 
Saint-Malo, son propre cousin, à son retour de 
la cour où il avait porté la soumission de la pro- 
vince. « M. de Saint-Malo, dit-elle à madame de 
Grignan ’, qui est votre parent, et sur le tout 
une linotte mîtrée, a paru aux États, trans- 
porté et plein des bontés du roi, et surtout des 
honnétetés particulières qu’il a eues pour lui, sans 
faire nulle attention à la ruine de la province qu'il 
.a apportée agréablement avec lui. Ce style est 
d’un bon goût à des gens pleins de leur côté du 
mauvais état de leurs affaires » ! Mais monseigneur 
de Guemadeuc ne se contenta pas de cette pre- 
mière inconvenance; et trois jours après, ma- 
dame de Sévigné dénonce de nouveau sa conduite 
en ces termes où perce l’indignation : « M. deSaint- 
Malo, linotte mîtrée, âgé de soixante ans (elle tient 
à son épithète qui rend bien sa pensée), a com- 
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mencé, Vous croyez que c'est les prières de qua- 
rante heures, c’est le bal à toutes les dames et un 
grand souper! Ça été un scandale public. M. de 
Rohan, honteux , 'a eontinué; et c’est ainsi que 
nous chantonsen mourant semblables au cygne. » 
Après ces mots madame de Sévigné ne parle plus 
des malheurs de la Bretagne. 

On connaît maintenant toute sa conduite en 
cette affaire, on a lu toute ce qu'elle a écrit; il 
nous semble difficile de maintenir contre elle ce 
reproche de froide insensibilité, qu’on n’a cessé 
de lui adresser jusqu'ici. Si nous sommes entrés 
dans autant de développements sur ce sujet, c’est 
qu’il nous tenait au cœur et que le reproche était 
le plus grave, à nos yeux, de tous ceux faits à une 
femme que tous ses contemporains ont aimée, 
parce que après avoir bien étudié son âme et son 
cœur, ils avaient acquis le droit de proclamer la 
générosité comme la supériorité de ses senti- 
ments. 

En décembre, il survint à madame de Sévigné 
une compagnie fort agréable et faite pour la dis- 
penser de toute autre. Le baron de Sévigné, après 
avoir fait deux ans la guerre, où il n’avait rien 
gagné qu'une blessure à la tête, lui revenait 
guidon, guidon éternel, comme il était parti. 
Cette mauvaise fortune de M. de Sévigné, qui 
cependant s'était bien conduit à l’armée, est in- 
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concevable : elle ne peut s'expliquer que par la 
position peu favorable de son nom et de sa fa- 
mille, et par le peu d'ordre de sa conduite qui 
lui avait fait reprocher par łe Roi « d’avoir prisle 
mauvais genre des officiers subalternes des gen- 
darmes-dauphin ". » Il recommencça à distraire s 
mère, rôle qu'il savait si bien remplir, « habile 
surtout à prendre l'esprit des lieux où il est. » Il 
lui relit La Calprenède et Pharamond, et lui fait 
écouter des sornettes pour lesquelles son goût dr 
minue et qu'elle veut oublier ; il va ensuite cour 
tiser à Vitré, et, une fois aux prises avec des ge 
lanteries nouvelles , il oublie un peu ses devoirs, 
car « s’il se divertit, il est bien. » 


* Le baron de Sévigné donna plusieurs fois des preuves d'un 
raré intrépidité. Dans une lettre du 5 septembre 1674, on iit 
. que : « Au combat de Senef, gagné par le Grand-Coudé k 
11 août 1674, Sévigné s’étoit parfaitement conduit; son corp 
étoit demeuré posté huit heures durant à la portée du feu des 
ennemis sans autre mouvement que celui de se presser à mesure 
qu’il y avoit des gens de tués ; il y fut blessé à la tête. » Quate 
ans après, au siége de Mons, M, de Sévigné se signala encore. 
Voici comment sa mère en parle à Bussy, le 23 août 1678. «Le 
marquis de Grana demanda à M. de Luxembourg qui étoit ua 
escadron qui avoit soutenu deux heures darant le feu de neufde 
ses escadrons qui tiroient sans cesse pour se rendre maîtres dt 
la batterie que mon fils soutenoit ? M. de Luxembourg lui dit que 
c'étoient les gendarmes-dauphin, et que M. de Sévigné, qo'l 
lui montra là présent, étoit à leur tête. Vous comprenez tout œ 
qui lui fut dit d’agréable et combien en pareille rencontre ® 
se trouve payé de sa patience. Il est vrai. qu’elle fut grande; i 
eut quarante de ses gendarmes tués derrière lui. » 
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C'est dans les lectures de madame de Sévigné 
que nous avons étudié la marche de ses idées et le 
développement de son esprit. Le sérieux gagne 
du terrain, quoique le goût de la fable dure en- 
core. « Nous lisons beaucoup, dit-elle ', et du 
sérieux et des folies, et de la fable et de lhis- 
toire. » Et elle donne ainsi l’ordre de ses lec- 
tures : « ° Le matin je lis l'Histoire , l'après- 
dinée un petit livre dahs ces bois, comme les 
Essais, la Vie de saint Thomas de Cantor- 
béry , que je trouve admirable, et les Zconoclastes ; 
et le soir, tout ce qu’il y a de plus grosse impres- 
sion; je n'ai point d'autre règle. » La grosse im- 
pression est maintenant le plus grand attrait, le 
seul presque de Pharamond et de La Calpre- 
nède; comme elle n’est plus très-jeune et qu'il faut 
ménager ses yeux, «elle est plus charmée, répète- 
t-elle, de la grosseur des caractères que de la bonté 
du style, c’est la seule chose qu’elle consulte 
pour ses lectures du soir °. » Gette qualité lui a 
fait entreprendre l'Histoire de la liberté de M. le 
Prince (le grand Condé, prisonnier sous la 
Fronde), et «elle la continue par le motif qu’on y 
parle sans cesse de son cardinal (il n’est pas be- 
soin de le nommer), qu'il lui semble qu’elle 

* Lettre du 29 décembre 1675. 
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n’a que dix-huit ans et qu’elle se sbuvient encore 
de tout. » 

Elle s'est mise aussi à lire } Histoire de France, 
qu’elle veut « débrouiller dans sa tête au moins 
autant que l'Histoire romaine, ‘où elle n’a ni pa- 
rents ni amis; encore trouve-t-on ici des noms de 
connoissance », et elle entre en matière par 
F Histoire des Croisades du père Maimbourg, où 
elle est ravie de trouver des Adhémar et des Cas- 
tellane, tous grands-pères de M. de Grignan, son 
gendre. « * Cette Histoire des croisades est fort 
belle, surtout pour ceux qui ont lu le Tasse 
comme elle, et qui revoient leurs vieux amis en 
prose et en histoire » : mais l'historien lui déplait 
fort; « elle est servante du style du jésuite; il sent 
l’auteur qui a ramassé le délicat des mauvaises 
ruelles. » Et en effet le père Maimbourg semble 
avoir appliqué à l’histoire de ces guerres si gran- 
dioses le style précieux et guindé des romans ridi- 
cules. Mais la grande lecture de madame de Sé- 
vigné , celle qu’elle quitte avec le plus de regret, 
qu’elle reprend avec le plus de plaisir, son délas- 
sement, son soutien de tous les instants, ce sont 
les Essais de morale de Nicole, publiés depuis 
quelques années par Port-Royal, et qu’elle avait 
déjà apportés avec elle à son dernier voyage aux 
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Rochers. Cette morale était pure, sévère, visait 
à un détachement complet du monde; appre- 
nait à se défier de ses penchants en apparence les 
plus honnêtes, de ses passions qui semblaient les 
plus légitimes, rapportait tout à la Providence, et 
faisait une loi, pour l’honnéteté humaine et pour 
la perfection morale, de cette grdce, fondement 
de la doctrine janséniste, et sans laquelle tous les 
efforts vers le bien demeurent inutiles et sans 
effet. 
Madame de Sévigné se plaignait, quelques an- 
nées auparavant, de ne pouvoir encore être dé- 
vote. Aujourd'hui elle a fait un pas de plus dans 
cette direction; elle est avide de morale chré- 
tienne, et son cœur en recherche toutes les 
maximes, avant que son esprit se remette en toute 
obéissance sous le joug des pratiques pieuses. Mais 
ce qui donne à cette morale un accès si facile dans 
son âme, c'est qu'elle se présente à elle avec ce 
cachet, ce style de Port-Royal dont elle est très- 
humble servante, mais d’une autre manière que 
pour celui du jésuite. À ses yeux « jamais per- 
sonne n'a écrit et n’a anatomisé.le cœur humain 
comme ces messieurs-lan; car « elle met, dit-elle, 
Pascal de moitié dans tout ce qui est beau ”. » 
On ne doit pas être fâché de voir comment ma- 
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son cœur contre les arrangements de la Provi- 
dence qui a si cruellement mélé sa vie d'ab- 
sinthe: « M. Nicole, ayez pitié de moi! » s’écrie- 
t-elle, en étouffant la plainte sous ce cri presque 
désespéré. 

Madame de Grignan tenait aussi comme un 
chef-d'œuvre les Essais de morale de Nicole, et 
abondait tout à fait dans le sens et les éloges de 
sa mère. Ce style sérieux, cette analyse métaphy- 
sique des sentiments et des passions allaient à 
sa tournure d'esprit. Quelques déceptions, quel- 
ques ennuis secrets donnaient aussi accès dans son 
âme à ce culte consolant de la Providence, sans 
lequel, disait sa mère, les malheureux seroient des 
enragés. Mais le baron de Sévigné, qui n'avait 
rencontré dans la vie d’autres chagrins que 
les quolibets de Ninon; sept années de guidon- 
nage et quelques accidents peu aisés à raconter 
d'une vie de jeune homme, ne partageait nulle- 
ment encore les idées morales de sa mère et de sa 
sœur, et surtout leur goût pour ‘Nicole et ses 
Essais. I] s'en explique assez rudement, et l’on 
voit bien qu’il y a là-dessous quelque affaire per- 
sonnelle entre Nicole et lui, et que sa mère, à 
laquelle il est forcé de lire ce livre, en aura pris 
texte pour lui faire {a-dessus un de ces sermons 
qu’elle faisait si bien. 

« Pour les Essais de morale, écrit-il à sa 
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sœur ', je vous demande très-humblement pardon 
si je vous dis que le Traité de la connoissance de 
soi-même me paroît distillé, sophistiqué, galima- 
tias en quelques endroits, et surtout ennuyeux 
presque d’un bout à l’autre. J'honore de mon 
approbation les Manières dont on peut tenter 
Dieu; mais vous qui aimez tant les bons styles et 
qui vous y connoissez si bien, pouvez-vous mettre 
en comparaison le style de Port-Royal avec celui 
de M. Pascal? C’est celui-là qui dégoûte de tous 
les autres! M, Nicole met une quantité de belles 
paroles dans le sien; cela fatigue et fait mal à la 
fm; cest comme qui mangeroit trop de blanc- 
manger : voilà ma décision ». Et il y revient une 
dernière fois pour répéter que ° « de tout ce qui 
a parlé de l’homme et de l’intérieur de l’homme, 
il n’a rien vu de moins agréable. Pascal , la Logi- 
que de Port-Royal, et Plutarque et Montaigne 
parlent bien autrement; celui-ci parle parce qu'il 
veut parler, et souvent il n’a pas grand’ chose à 
dire. » Décidément M. de Sévigné en voulait au 
moraliste; il le traite tout à fait en sermonneur. 

Nous avons voulu nous- même lire Nicole; 
c'est une lecture, ce nous semble, dont ne peu- 
vent se disperiser ceux qui désirent faire une étude 
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complète de madame de Sévigné. S'il nous était 
permis de glisser notre avis entre ces deux opi- 
nions contraires, nous dirions, au risque de 
nous attirer une querelle des deux parts, que 
madame de Sévigné et son fils exagéraient cha- 
cun de leur côté. Nicole vaut mieux que ce que 
dit le fils, mais il vaut moins que ne prétend 
la mère. Celle-ci voit les pensées qui la touchaient 
surtout, et, sans s'en douter, fait grâce au style 
en leur faveur ; celui-là, qui n'aimait pas le fond, 
se venge sur la forme et affecte de ne voir qu’elle. 
Ils ont donc tort et raison tous les deux. Nicole 
est un écrivain pur et sain, un moraliste honnête 
et vrai; mais si, dans des matières abstraites et 
difficiles, il n’a pas l’éclatante clarté de Pascal et sa 
nerveuse vigueur, c'est que Pascal, en mourant, 
avait emporté son secret avec lui. Sans écrire 
comme Pascal, on peut être cependant un fort 
bon écrivain, et c'est un titre que Nicole mérite 
encore aujourd'hui. , 

Avant d'abandonner les lectures de madame de 
Sévigné, il nous reste encore un petit procès lit- 
téraire à juger où elle est partie, mäis partie bien 
moins intéressée que dans sa grande affaire de 
Racine et de Corneille. Il s'agit des deux Oraisons 

funèbres de Turenne par Mascaron et par Flé- 
chier, qui lui furent envoyées alors de Paris en 
Bretagne. Voltaire, qui décidément n'aimait pas 
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madame de Sévigné, lui reproche « d’égaler VO- 
raison funèbre de Turenne prononcée par Mas- 
caron au grand chef-d'œuvre de Fléchier’ », d'où 
il conclut qu'elle manque absolument de goût. 
Voila qui est dur. Et que sera-ce donc si nous 
établissons que madame de Sévigné n’est pas plus 
coupable envers Fléchier qu’'envers Racine et le 
café? Il en faudra conclure que Voltaire a été 
fort injuste ou singulièrement léger à son égard, 
et tout ce qu'on peut dire de plus favorable pour 
lui, c’est qu’il avait lu fort rapidement une corres- 
pondance dont il jugeäit cependant l’auteur avec 
tant de sévérité. 

M. Suard * a encore signalé cette seconde injus- 
tice de l’auteur du Srècle de Louis XIF, et a fait 
observer avec raison que l'Oraisôon funèbre de Mas- 
caron ayant paru la première, madame de Sévi- 
gné la trouva belle, mais qu'elle n’hésita pas à 
donner la préférence à celle de Fléchier dès qu’elle 
la connut : c’est ce qu'il est facile de prouver, en 
mettant les faits et les dates sous les yeux du 
lecteur. 

Lorsque l’Oraison funèbre de Turenne par 
Mascaron lui arriva aux Rochers, pleine de la 
grandeur du héros, de la douleur de sa perte, et, 


! Siècle de Louis XIV , catalogue des Écrivains, art. Sevigne. 
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charmée. » Nous n’ajouterons rien à ces textes : 
on voit comment il faut entendre l’assertion de 
Voltaire, et ce qu’il faut en penser. 

Le baron de Sévigné ne tarda pas à étre d’une 
grande utilité à sa mère au sujet d’une maladie 
assez sérieuse qui lui advint, dans lecourant du mois 
de janvier 4676. C'était la première atteinte que 
subissait une santé jusqu'alors florissante, et qui la 
rendait, suivant son aveu, « d’une grande insolence 
contre l'hygiène »; mais cette insolence finit par 
trouver son châtiment. De tout temps, madame 
de Sévigné avait fort aimé à se promener au cré- 
puscule et au clair de la lune, « passant de longues 
heures avec le serein son vieil ami». A cette 
heure, en effet, où la nature entre en repos, 
la rêverie est plws douce et plus facile, et la réve- 
rie c'était , on le pense bien, sa fille et son sou- 
venir. « C’est là, lui dit-elle encore au mois de 
décembre 1675, c'est là où j'ai bien le loisir de 
vous dimer. » Mais ces promenades nocturnes et 
sentimentales étaient un fort mauvais régime dans 
une pareille saison ; notre trop sensible mère fut 
saisie d’une attaque de rhumatisme qui, bientôt, 
lui paralysa tout le côté droit. 

Cette première maladie fut longue et surtout 
très-douloureuse. La malade resta un grand mois 
dans son lit sans repos et sans sommeil, avec 
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une forte fièvre et de cruelles souffrances. Mais 
son plus vif tourment, on le devine, ce fut de 
ne pouvoir plus écrire à sa fille et de penser à la 
douleur que celle-ci éprouverait de son état. L’ef- 
froi de madame de Grignan fut grand en effet, en 
ne voyant plus de l'écriture de sa mère qui ne lui 
avait pas encore manqué. Avec sa tête portée à 
exagérer le chagrin, elle ne mit pas de bornes à sa 
frayeur, et cet état violent fut cause d’un accouche- 
ment prématuré, qui altéra sa propre santé. 
Cependant ; grâce aux soins assidus de son fils 
et aussi à sa bonne nature, madame de Sévigné 
vit s'améliorer son état; la fièvre et les symptômes 
fâcheux disparurent peu à peu; mais il lui resté 
une grande enflure dans les mains, qui fut surtout 
très-dificile à guérir à la main droite, et de long- 
temps l’empécha d'écrire. Se figure-t-on madame 
de Sévigné ne pouvant tenir une plume! Elle se 
dédommage bien, en dictant; mais cela l'ennuie; 
elle trouve qu'elle n'a point d'esprit quand elle 
dicte; que son style est lâche et lourd. Il est vrai 
que, quoique parfaites encore, ses lettres ont 
moins d'entrain: cette plume empruntée n’a pes, 
comme la sienne, la bride sur le cou; elle ne 
court pas, elle ne vole pas, n’ayant d’antre guide 
que la fantaisie de l'esprit et l'abondance du 
cœur. 


» Lettre du 22 mars 1676. 
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À peu près guérie, madame de Sévigné, au 
mois de mars 1676, se mit en route pour Paris, où 
elle trouva le chevalier de Grignan, qui, de re- 
tour d'Allemagne, n’avait pas obtenu la récom- 
pense à laquelle il avait droit de s’attendre, après 
les éloges que sa conduite avait recus de Ja part 
du Roi et des officiers blessés à Altenheim, qui 
l’appelaient le cœur de l'armée. Il avait cru qu’on 
le nommerait Brigadier; il n’en fut rien : les ré- 
compenses furent pour d’autres. Peu courtisan, 
froid et fier, difficile en bravoure et peu prodigue 
d’éloges, il savait mal faire sa cour : d’un autre 
côté, modeste et réservé sur lui-même, il savait 
peufaire valoir ses services; mais estimé et même 
aimé de tout le monde, il avait trouvé la faveur 
la plus précieuse dans la distinction particulière 
du grand Turenne , qui avait des projets sur lui, 
et dans l'affection intime de son digne neveu, le 
maréchal de Lorges. 

Malgré ses qualités, on ne peut nier que M. de 
Grignan ne fùt un homme ordinaire; mais si son 
frère eût été à sa place, avec les avantages que 
donnait, au début de la carrière, la qualité d’ainé 
d’une grande maison, on ne peut douter qu'il 
n’eût porté très-haut le nom de Grignan, dans la 
politique et dans les armes. C'était une justice se- 
crète que lui rendait madame de Sévigné, qui 
semble, dans son affection intime, le préférer à 
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son gendre. Le chevalier de son côté avait pour 
madame de Sévigné et sa belle-sœur l'amitié ta 
plus solide et la plus tendre, sentiment qui ne pa- 
rait pas s'être trouvé au même degré chez les deux 
autres frères de M. de Grignan, les prélats, déjà 
assez insouciants pour leur famille, et, plus tard, 
singulièrement égoïstes. 

Après que le chevalier de Grignan fat retourné 
à l’armée, madame de Sévigné se disposa à partir 
pour les eaux de Vichy, afin de rétablir cette mal- 
heureuse main droite, qui s’obstinait à lui refaser 
ses précieux services. Elle se mit en route le 44 mai 
4676 en passant par Moulins, d’où elle écrit à sa 
fille une lettre avec cette date : De Moulins, à la 
Visitation, dans la chambre où ma grand-mère 
est morte. Ce souvenir de Sainte-Chantal suivait 
madame de Sévigné dans tous ses voyages. A 
Nantes, en Bourgogne, en Provence, comme 
à Moulins, elle ne manquait jamais de visiter les 
religieuses de Sainte-Marie, en mémoire de sa 
pieuse aïeule; et dans tons les couvents de la Vi- 
sitation elle était accueillie, comme la digne petite- 
fille de leur fondatrice, par ces saintes filles qui se 
plaisaient à l'appeler une relique vivante. À son 
passage à Moulins, madame de Sévigné fut reçue 
par tous les parents du malheureux Fouquet, qui 
vinrentau-devant d'elle : ils voulurent ha loger chez 
eux comme une amie dont ils avaient apprécié le 
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dévouement passé, et qui ne craignait pas de se 
compromettre en acceptant leur amitié et en 
Jeur prodiguant ouvertement des cemsolations. 
Au retour, madame de Sévigné a grand soin d’al- 
ler dans leur terre de Tome saluer la mère et la 
femme de Fouquet, ces deur saintes’, Avant 
d'arriver à Paris, elle va encore coucher au chá- 
teau de Vaux que les courtisans n’ont jamais 
revu depuis cette fête royale donnée par le surin- 
tendant à son jeune maître, dont un faste impru- 
dent froissa l'âme orgueilleuse. La tête pleine 
sans doute de tous ces souvenirs splendides de sa 
jeunesse, madame de Sévigné y arrivait. alors 
« * dans le seul dessein de se rafraichir auprès de 
ces belles fontaines, et de manger deux œufs 
frais ! » Quel contraste ! Elle y trouva le comte de 
Vaux, le fils aîné de Fouquet, qui ayant su son 
arrivée lui donna un trés-bor souper : « Ils par- 
lèrent fort de l’état de sa fortune présente et de ce 
qu'elle avoit été. Elle lui dit, pour le consoler, que 
la faveur n'ayant plus de part aux approbations 
qu'il auroit, il pourroit les mettre sur le compte 
de son mérite, et qu'étant purement à lui, elles 
seroient bien plus sensibles et plus agréables.—Je 
ne sais, ajoute-t-elle, si ma rhétorique lui parut 
bonne ». — Elle a bien raison de s'en défier, car 
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c'était là de la rhétorique pure; et si elle avait pu 
être sincère, elle n'aurait offert, pour tonte conso» 
lation, au fils de son malheureux ami que les lar- 
mes qui coulaient au fond de son cœur. . 

Les eaux de Vichy avancèrent beaucoup la gué- 
rison de madame de Sévigné. Malgré la violence 
de ses atteintes et les douleurs intolérables qu’elle 
lui avait fait souffrir, sa maladie n’avait cependant 
pas attaqué les bases d’une santé qu’elle devait 
à son excellente constitution. Elle y avait perdu 
seulement cet embonpoint ‘qu'on lui voit sur ses 
portraits de cette époque ; elle n’était plus une 
grosse crevée ' : « Je suis d’une taille si merveil- 
leuse, dit-elle, que je ne conçois point qu'elle 
puisse changer ; et pour mon visage cela est ridi- 
cule d'être encore comme il est °. » Gette remar- 
quable jeunesse de madame de Sévigné, malgré 
ses cinquante ans bien comptés, lui avait fait 
donner par sa fille le nom de bellissima madre : 
que M. de Coulanges, dans les priviléges de son 
enthousiasme poétique, traduisait, au retour de 
Vichy, par le titre « {d’incomparable mère beauté, 
plus incomparableet plus mère beauté que jamais. » 

Vichy n'est qu'à cinquante lieues de Grignan. 


* Lettre du 8 juillet 1676. 
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Sentant sa mèré si près d'elle, madame dë Gri- 
guan , qui était revenue dans son château, lui of- 
frit de faive le reste du chemin et de venir la voir. 
Voilà une offre bien séduisante et bien généreuse; 
il semble que madame de Sévigné va accepter 
avec transport : nullement, sa tendresse mêmé 
la rend prévoyante et habile. Elle soupçonne un 
piége de la part de M. de Grignan, qui ne lui offre 
si généreusement de lui envoyer sa fille à Vichy, 
qu'avec l'arrière-pensée de l'empêcher dè venir 
passer l'hiver à Paris. Elle lui rend piége pour 
piége; et elle déclare qu’elle accepte, mais à con- 
dition que madame de Grignan viendra avec elle 
de Vichy à Paris, et qu’elle gagnera ainsi une au- 
tomne; sinon, non. M. de Grignan fut battu. Il 
avait cra éblouir sa belle-mère par son offre spon- 
tanée : mais il avait affaire à forte partie} l'inté- 
rét maternel était là avec sa prévoyance et son 
caleul ; la ruse ne pouvait rien contre lui. Il fal- 
lat donc s’en tenir à une lutte sourde et polie, 
mais poursuivie par madame de Sévigné, avec 
persévérance, jusqu'à la fin. 

A l'entrée de l'hiver, elle se reproduisit plus 
vive que jamais. Le moment de quitter Grignan 
était arrivé; madame de Bévigné, revenue des 
eaux , attendait sa fille à Livry. M. de Grignan 
soutenait que sa femme lui était nécesssaire aux 
États. Madame de Sévigné, forte de son sacri- 
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fice de Vichy, se croyait des droits à un dédem- 
magement et pressait sa fille avec des instances 
réitérées. Au milieu de ces exigences, on conçoit 
l'embarras , l'indécision de madame de Grignan. 
Elle ne sait que décider et que faire, disant à sa 
mère : « quelque parti que je prenne, le repentir 
sera inséparable de ma résolution. »—« Ne donnez 
pas la torture à votre volonté, lui répond alors 
un peu durement celle-ci, suivez librement votre 
cœur et même votre raison : Dieu sait si je sou- 
haite de vous voir ! cependant, je me veux point 
que ce soit contre votre gré.’ » 

Pour tout arranger, madame de Grigoan se 
décida à aller d’abord à Lambesc, mais, auissi- 
tôt après les États, à partir pour Paris. Te- 
nant peut-être trop peu de compte de cette 
position pénible, madame de Sévigné écrit à sa 
fille ces lignes , où l’on ne reconnait pas sa justice 
ordinaire : « * Enfim vous êtes à Lambesc, et dans 
Je temps que je vous espérois encore, vous preniez 
le chemin de la Durance ! Il faut avoir antant de 
raison que vous en avez pour s'accommoder de 
cette. conclusion, et je vous avoue que, quoi- 
que vous puissiez croire de mes sentiments sur le 
déplaisir que je sens de cet éloignement, ce sera 
au-dessous de la vérité... Mais, après avoir si 


: Lettre du 28 octobre 1676. 
2 Lettre du 15 novembre 1676. 


DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 345 
bieni rempli vob devoirs de Provence, je crois que 
vous serez pressée de songer à moi. » Nous avons 
relevé cette injustice de madame de Sévigné, afin 
de faire voir que ces moments de trouble dans le 
langage d'une affection réelle ne vinrent pas tous 
de madame de Grignan, et que ces malentendus, 
où personne n’est réellement coupable, prove- 
naient d’un fonds de tendresse trop ‘exigeante 
et de torts communs. 

+ Après avoir réellement aidé son mari, rnadame 
de Grignan vint à Paris, mais n’y resta que six 
mois. Ce voyage avait mal débuté, il ne dévait 
pas être heureux : c'est durant ce séjour que ma- 
dame de Grignan fat malade ; et c’est à cette cir- 
constance que se rapportent nos réflexions sur la 
conduite de ces deux femmes pendant la maladie. 
Par leurs craintes et leurs soins ‘excessifs, elles 
finissaient par se rendre malheureuses, ce qui 
faisait dire à leurs amis « qu’elles se faisoient mou- 
rir toutes deux et qu'il falloit se séparer. » Cette 
manière de les consoler fait sauter aux nues ma- 
dame de Sévigné, car la vue de sa fille malade lui 
a fait perdre tout son sang-froid. « Votre santé, lui 
dit-elle’, est un endroit par où je n’avois pas en- 
core été blessée ; cette première épreuve n'est pas 
mauvaise... Cette idée de votre maigreur, de cette 
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foiblesse de voix, de ce visage-fondu, de pette belle 
gorge méconnoissable ; voilà ce que mon cœur ne 
peut soutenir... Quand il est question de la vie, 
ah ! ma très-chère! c'est une sorte de douleur dont 
je n’avois jamais senti la cruauté , et je vous avoue 
que j'y aurois succombé, » 

Mais M. de Grignan coupa court à cet état på- 
nible pour toutes les deux ; il vint reprendre sa 
femme, promettant toutefois un prompt retour. 
Cette séparation brusque, cette absence anticipée, 
ce sonci dé la santé de sa fille, ont fait à madame de 
Sévigné l’état łe plus agité, łe plus inquiet, le plus 
douloureux qu'elle eùt éprouvé, et l'expressidn de 
ses transes rend ses lettres vraiment touchantes. 
Son cœur est exaspéré; elle en veut à tout; elle 
s'en prend aux pays que traverse sa fille; elle hait 
Rochepot, elle hait Tarare, elle hait surtout 
cette chienne de Provence, dont l'air devait 
tuer sa fille, et qui eut, au contraire, l’imperti- 
nence de la guérir. En e..et, avant d'arriver à 
Grignan , elle était mieux, et au bout de quinze 
jours elle s'y trouva entièrement remise, à in 
grande joie, mais h la non moins grande mortifi- 
cation de sa mère. La tranquillité de corps et 
d'esprit aehevèrent cette convalescence : « Je suis 
en repos, dit après quelques jours madame de 
Grignan à sa mère, point de devoirs, point de 
visites, et surtout point de mère qui m'aime. » 
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Quelque tendre que soit cette ironie, madame 
de Sévigné entre en colère; elle n’entend point 
raillerie là-dessus, et ne veut d'aucune façon qu'il 
soit établi que pour vivre heureuses elles doivent 
vivre séparées. « Quand on vient medire présente- 
ment, s'écrie-t-elle' : vous voyez comme elle se 
porte, et vous-même vous êtes en repos; vous 
voila fort bien toutes deux; oui, fort bien! 
voilà un régime admirable; tellement, que pour 
nous porter bien, il faut que nous soyons à deux 
cent mille lieues l'une de Pautre. Et l’on me dit 
cela d'un air tranquille! voilà justement ce qui 
m'échauffe le sang et me fait sauter aux nues. Au 
nom de Dieu, ma fille, rétablissons notre réputa- 
tion par un autre voyage, où nous soyons plus 
raisonnables, c’est-à-dire vous, et où l’on ne nous 
dise plus : Vous vous tuez l’une l’autre. Je suis sl 
rebattue de ces discours, que je n’en puis plus. à 
« C’étoit, ajoute-t-elle*, un crime pour moi que 
d’être en peine de votre santé : je vous voyois pé- 
rir devant mes yeux, et il ne m'étoit pas permis 
de répandre une larme; c'étoit vous tuer, c’étoit 
vous assassiner; il falloit étouffer : je n'ai ja- 
mais vu une sorte de martyre plus cruel ni plus 
nouveau. Si au lieu de cette contrainte, qui ne 


: Lettre du 16 juin 1677. 
2 Lettre du 3o juin 1677. 
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faisoit qu'augmenter ma peme, vous eussiez été 
disposée à vous tenir pour languissante, et que 
votre amitié pour moi se füt tournée en com- 
plaisance, et à me témoigner un véritable plaisir 
de suivre les avis des médecms, à vous nourrir, 
à suivre un régime, à m’avouer que le repos et 
l’air de Livry vous eussent été bons, c'est cela 
qui m'eût véritablement consolée, et non pas 
d’écraser nos sentiments. Ah! ma fille, nous 
étions dune manière, sut. la fin, qu'il falloit 
faire comme nous avons fait. Dieu nous montroit 
sa volonté par cette conduite; mais il faut tâcher 
de voir s’il ne veut pas bien que nous nous corri- 
gions, et qu'au lieu du désespoir auquel vous me 
. Condamnez par amitié il ne seroit point un pen 
plas naturel et plus commode de donner à nos 
cœurs la liberté qu'ils veulent avoir, et sans la- 
quelle il n'est pas possible de vivre en repos. 
Voilà qui est dit une fois pour toutes, je n'en 
dirai plus rien ; mais faisons nos réflexions cha- 
cune de notre côté, afin que, quand il plaira à 
Dieu que nous nous retrouvions ensemble, nous 
' ne retombions pas dans de pareils inconvénients, 
et que nous ne nous mettions plus dans le cas 
qu’on vienne nous faire l'abominable compliment 
de nous dire, avec toute sorte d'agrément, que 
pour ètre fort bien il ne faut nous revoir jamais. » 
Je n'en dirai plus rien, a-t-elle dit, cependant 
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elle y revient sans cesse. C’est qu'elle plaide et 
combat pour ses foyers. On voit bien à qui elle s’a- 
dresse, et qu’elle ne veut pas laisser M. de Grignan 
s'emparer de cette expérience. pour soutenir son 
thème favori : que sa femme est mieux, de toute 
façon, auprès de lui qu’auprès de sa mère. 

Revenue en santé, madame de Grignan se livra 
à son penchant pour la philosophie et à ses goûts 
littéraires; elle voulut connaître la poésie épique, 
et, sur le conseil de sa mère, se mit à lire F Zliade 
et l’Énéide ; mais elle en admira peu les beautés. 
Elle avait plus de raison et de jugement que d'ime- 
gination; son esprit était moins étendu que pro- 
fond. C’est ce qui explique son étude ou mieux son 
goût instinctif plus qu'éclairé pour la métaphy- 
sique de Descartes. Elle en parlait trop souvent 
pour que ce he fût pas chez elle un goût réel; 
mais elle ne paraît pas l'avoir assez approfondie 
pour en faire une soience et un système. Et ici, 
nous pouvons déjà remarquer cette différence 
entre ces deux esprits éminents, quoique à des 
degrés différents. Madame de Sévigné a aussi 
une philosophie; celle-là essentiellement chré- 
tienne, douce, soumise, tolérante, mélange de 
résignation, de charité et de force; c'est la 
philosophie du cœur, le culte de la Providence. 
Madame de Grignan de son côté arrive à cette sou- 
mission des choses d’ici-bas; mais sa résignation, 
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au lieu de venir d'en haut, lui vient du monde ; elle 
la demande à son esprit, à sa raison, à sa logi- 
que ; elle procède par déductions, et la méthode, 
au moyen de ses gradations savantes, finit par la 
conduire, après de longs détours, précisément au 
même point où sa mère est arrivée dès l’abord 
par un seul élan de l'âme. 

. Pendant l’hiver de 4677-4678, madame de Sé- 
vigné reçut encore sa fille à Paris, et la garda 
jusqu'au mois de juin de l’année suivante. Dans ce 
troisième voyage la même chose se représenta ; il 
y eut vers la fin quelques troubles occasionnés, 
à la fois, par les trois motifs qui s'étaient 
reproduits séparément : la santé de madame de 
Grignan, l'obligation de retourner en Provence 
et la haine de Corbinelly. Comme toujours, ma- 
dame de Grignan, une fois partie , sut bien répa- 
rer ses torts par ses protestations vives et sincè- 
res. Mais ces troubles, résultat de la position, 
allaient perdre toute occasion ét tout motif. M. de 
Vendôme, gouverneur en titre de la Provence, 
arrivait à sa majorité et demandait, depuis long- 
temps, au Roi la permission d'aller exercer son 
commandement. Les fonctions de M. de Grignan 
allaient donc devenir inutiles, et, outre l'espoir 
de posséder longtemps sa fille à Paris, madame 
de Sévigné concevait aussi celui de fixer son gen- 
dre à la cour. 
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Vers lá fin de 1679, M. et madame de Grignan 
partirent pour léur dernière campagne adminis- 
trative. Ils présidèrent encore une fois les États 
de Lambesc, devenus depuis le départ et la haute 
fortune de M. de Janson la chose la plus facile du 
inonde'. Ils se rendirent ensuite à Aix pour y tenir 
leur cour, ce qui ne leur était pasarrivé depuis quel- 
ques années. M. de Grignan se proposait d'y passer 
un hiver fort brillant pour plusieurs raisons. D’a- 
bord, ses filles, les demoiselles d’ Alérac, étaient dẹ- 
venues de grandes et belles personnes, qu'il fallait 
présenter dans lemonde; ensuite, comme l’arrivée 
de M. de Vendôme devait mettre fin à sa représen- 
tation, il voulait terminer brillamment comme il 
l'avait exercé son rôle de gouverneur. Il déploya 
donc un train de prince, donnant de splendides 
soupers, suivis de divertissements, de musique et 
de comédie, et alternés avec des bals où mesdemoi- 
selles de Grignan firent merveille, l’ainée surtout 
mademoiselle d’Alérac, qui avait un grand goût 
pour les plaisirs et le monde, différente en cela 
de sa sœur qui préférait la retraite et la solitude. 
Madame de Grignan, à qui la santé avait rendu sa 
beanté, y fut charmante, car, lorsqu'elle voulait 
s'en donner la peine, et qu’elle surmontait son peu 
de goût pour le cérémonial, elle était d'une rare 


t M, de Janson avait été envoyé ambassadeur en Pologne. 
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amabilité. Le carnaval se passa ainsi en fétes : les 
fantaisies ruineuses serøirent trois mois, sans in- 
terruption et en tonte liberté, chez M. de Gri- 
gnan *. « Ma fille il y a des gens, dit à ce propos 
madame de Sévigné, qui sont nés pour dépenser 
partout, comme il y en a qui æ cassent la sête ; il 
n’y a aucun lieu de repos pour eux, ni qui puisse 
les ressayer ; ils attirent le monde, la dépense, 
les plaisirs, comme l’ambre attire la paille. H 
faut bien s’y résoudre, et monter dans le carrosse 
à quatre chevaux sans postillon ». On ne peut 
comprendre ce goût qu'avaient les grands sei- 
gneurs d'autrefois, et M. de Grignan plus qu’un 
autre, de sé ruiner pour le service du roi. Au 
siècle suivant on chercha à s'enrichir au service de 
l'État : là est la différence des deux époques. : 

. Après le séjour d'Aix et avant d'aller à Paris, 
M. de Grignan se laissa persuader par sa femme 
de se retirer quelque temps dans son château, 
pour y faire des économies. Ces bonnes dis- 
positions furent inébranlables pendant toute la 
route de Marseille à Grignan; mais, une fois 
installé dans sa résidence seigneuriale, voici de 
quelle manière M. deGrignan procéda à ses écono- 
mies. H y avait d’abord régulièrement trois tables 


: On sait que madame de Sévigné disait que, chez son gendre, 
les fantaisies ruineuses servoient par quartier. 
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de douze couverts dressées à tout venant, et des- 
servies par cinquante domestiques; de tous les 
environs, la noblesse arrivait per trains, suivant 
l'expression de Corbinelly, «au point, dit madame 
de Sévigné , que quand elles y étoieut seules elles 
étoient cent » ; par des soirées magnifiques, on al- 
lait souper anx flamheaux à Rochecourbière, char- 
mante grotte située à un quart de lieue de Grignan; 
enfin une musique qui appartenait à M. de Gri- 
gnan égayait constamment le château et figurait 
dans toutes ces fêtes nocturnes ' : voilà comment 
M. de Grignan entendait l’économie et comment 
il travaillait à ramener l'équilibre dans ses reve- 
nus. Oh! que de fois, le bien bon a dù se repentir 
d’avoir donné sa nièce. à un pareil neveu ! 

Pendant ce temps, madame de Sévigné, ron- 
geant son frein à la vue de tant de prodigalités , 
vivait bien plus sagement et plus paisiblement aux 
Rochers, entre son oncle, son fils, lieutenant mé- 
content comme il avait été guidon dégoûté, et ses 
livres, ses chers livres, non plus des romans et des 
poésies, relégués maintenant bien loin , mais des 
livres de morale, de philosophie, et de religion 
surtout. Alors, en effet, la dévotion semble do- 
miner dans son âme, mais sans nul mélange de 
bigoterie et de petit esprit. C’est un abandon de 


* Lettres des 12 juin, 11 septembre et 5 novembre 1680. 
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plus en.plus entier àla Providenee : sa dévise est 
fiai uoluntas! Elle eroit fermement que Dieu 
mène tout; mais elle voudrait bien que la Provi- 
dence conduisit les choses autrement , c'est-à-dire 
qu’elle rapprochâtsa fille d'elle et qu'elle changeât 
les goûts rnineux de son ‘gendre. Cette position 
devait s'améliorer, si le jeune marquis de Grignan 
parvenait dans la suite à faire un riche mariage, 
et si Mi de Grignan: pouyait obtenir un emploi à 
la cour, Ge double projet, le dernier sitrtont, 
était fortement entré dans la: tête-de madame de 
Sévigné ; elley employait tous ses amiss mais celai 
qui aurait pu y travailler avec le plus de sucoës, 
M. de Pomponne, venait de tomber en disgrâce 
et avait quitté le ministère. Les-letires dans les- 
quelles elle annonça cotte chute à sa fille sont an 
nombre de œlles où elle a déployé le plus d'fme 
et de sensilulité : elles sont un bel éloge dec mi- 
nistre qui « n'ayant pas été changé par le pouver 
ne le fut point par la disgräce, et resta toùt sim- 
plement le:plus honnête homme du monde", — 
Le malheur.ne-ie ehassera pas de cette maison, 
_ s'écrie madame dé Sévigné avec une fierté qui lai 
est bien permise”. Il y a trentefans (c’est une 
belle date) que je suis amie de M. de Pomponne ; 


' Lettre du 27 décembre 1670. 
> Lettre du 6 décembre 1679, dans le volume publié par 
Klostermaann. 
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je ini jare fidélité jusqu’à la fin de ma vie, plus 
daris la mauvaise que dans la bonne fortune. » 
C’est un serment que madame de Sévigné a tenu 
<ommetoutes les promesses de son cœur 

: M. de Pomponne fat ‘remplacé par Colbert 
dé Croissi, anri du chevalier de Grignan. Gehi- 
eÿ et son frère, l'abbé de Grignan, éprouvè- 
rent awsitôt on changement dans leur posi- 
tion. Presque en même temps, l'abbé fut nom- 
mé évêque d’Évreux ; ‘avec: 22,000 livres de 
rente , et le chevalier, choisi pour un poste 
tout: de confiance, fut fait menin de monsei- 
gneur le Dauphini,:avec cinq gentilshommes 
seulement qui étaient MM. Dangeau , d’Antin, 
de SxintMature, de Gheverny et de Floren- 
sac. C'était ce que M: de Larochefoucauld ap- 
pelait des dames du palais. Le Dauphin sortait 
des mains du dae de Montansier dont la noble et 
sévère probité était bien faité pour apprécier les 
qualités du chevalier. Madame de Grignan, qui, 
malgré de pénibles discusioris de famille avec 
M. de Montausier, au sujet de l'établissement des 
filles de M. de Grignan, nièces du due, ne cessa ja- 
ais de lui rendre justice, trouvait qu’on avait 
partagé sa sagesse en six, en confiant le Dauphin 


: L'abbé de Grignan ne tarda pas à échanger l’évèché d’Evreux 
contre celui de Carcassonne, et c’est sous ce dernier nom qu'il 
est surtout connu dans les Lettres de madame de Sévigné. 
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à ses menins'. Il n’est pas jusqu'au coadjuteur 
d'Arles qui ne fut fait président des États de Pro- 
vence, dans cette place où M. de Janson avait tant 
tracassé son frère. Pensant que la glace se rom- 
pait enfin, madame de Sévigné se met à chanter 
victoire , et , par la faveur des cadets, angure dés 
chances qui attendent l’ainé, à la différence de 
madame de Grignan qui n’en sent que mieux leur 
disgrâce , et', au grand scandale de sa mère, s'ap- 
pelle « des gens de l’autre monde. » Pleine d’es- 
poir néanmoins, madame. de Sévigné, à la fin 
de 1679, revint à Paris, attendre sa file, et 
disposer pour la recevoir cet hôtel Carnavale 
qu’elle occupait déjà depuis deux ans. : 

. M. de Vendôme étant arrivé en Provence dans 
le courant du mois de novembre et M. de Grignan 
hni ayant rendu ses devoirs et l'ayant installé, celui- 
ci de son côté se mit en route pour Paris et y.ar- 
riva, en décembre 1670, avec sa femme, les dø- 
moiselles d'Alérac, ses filles, et son jeune fils 
dont l'éducation devait commencer. 


. + Lettre de 25 février 1690. 


LIVRE QUATRIÈME. . 
1680—1696. 

: Mapame de Grignan arrivait à Paris avec la 
perspective et l'espoir d'un séjour plus long que 
par le passé. Cette espérance , si donee pour ma~ 
dame de Sévigné, fut encore dépassée par. évé- 
nement, et les choses s'arrangèrent de telle sarte 
qu'elle pat garder: sa fille pendant huit aus avec 
elle. Ce fat le laps de temps le plus lang pendant 
lequel elles ont été réunies; ce fat aussi Fépoque 
la plus paisible et la plus heureuse de leur vie; et 
escla prouve, ee que nous avons démontrédéjà , que 
leur éloignement, le peu de durée de leurs visites 
et l'appréhension de la séparation, que les exigen- 
ces enfin de leur position avaient séules parfois al- 
téré leur humeur. D'un autre côté, madame de . 
Grignan, alors âgée de trente ans, se trouvait dans 
toute la maturité de l’âge et de la raison. Les évé- 
nements, la vie, l'expérience avaient mûri son 
esprit , adouci son caractère, égalisé son humeur ; 
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de 1679, revmb'a/ _ule"d'em 
disposer: pour la 1 . un-des der» 
qu’elle occupait; f ar le 84 juillet de 
-~ M. de Vendéf Le temma brusque 
le courant du / et de ses servieest L'hô- 
hui ayant rer’ ppartenait ators à an M. De 
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rivay en décoré par Jem Goujon Iai-mème 
mioisel? =, duquetion voit encore; SUX da. princi- 
dont rte, an gracieux Génie habilté de cts 
.…  cinede pierre, si légère et si transparents, 
- jloiseul savait broder. Son pied est a yé sx 
masque placé tà comme 'nne'altasion tu ne™ 

je l'hôtel Carnavalet. De chaque côté, des lions, 

des victoires, des emblèmes guerriers sont char» 


' Lettre du 18 octobre 1679. 
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gés de raconter la gloire de l'illuséra famille 
des Garmavalet, dont la célébrité n’a pu cepen- 
dant pervenir jusqu'a; nous. L'hôtel Carnavalet 
porte les traces de plusieurs époques : on y a tra» 
vaillé à deux reprises, sous Henri Il et sous 
Louis XIV, et il:n’est:méme pas encore achevé 
aujourd’hui que les ruines le gagnent presque. 
C'est une grande maison de simple-et noble ap- 
parence, avec une grande cour et. un jardin où 
vocifèrent, à tuer d’indigestion oe pauyre bien 
von, une. trentaine d'écaliers, car anjourd'hui 
l'hôtel Garmavalet est une pérsion de FUnsversité 
de France. o 

Madame de Sévigné Fe avait loué afia de loger 
avec. elle toute la famille de son gendre: « c'est 
une grande commodité à toutes deux, écrit-elle 
à aa fille le 43 septembre 1677, et bien de le peine 
épargaés de ne pas avoir à nous chercher. IL y a 
. des heures du soir et du matin pour œux qui 
logent.ensemble qu'on ne remplace point quand 
on est pèle-méle avec les visites, — Dieu merci !, 
ajoute-t-elle, nous avons l'hôtel Carnavalet ! C'est 
une affaire admisable, nous y. tiendrans.tous et 
nous aurons le bel air, Comme an ne peut pas 
tout avoir., il faut se passer des parquets et des 
petites cheminées à la mode; mais nous aurons 


' Lettre du 7 octobre 1677. 


une belle cour, un beua jardin, un bean quartier 
_ @t-de bonnes petites filles bloues ' qui ‘sont fort 
obmmodes, et nous serons ensemble, et vous mai- 
merez, ma -chère:onfant.» Oh loui, certes, vous 
m'aimsrez, car sans-cela ee bel hôtel Carnavalet 
qui a tout, ‘sauf de petites cheminées, ne serait 
bientôt plus qu'une affreuse maison, >- : :. 
+ L'hôtel Carnavalet, depuis l’arrivée: de‘madathe 
de Grignan'surtout, devint promptement lé rei- 
dez-vous de la bonhe ‘compagnie, : - 
Mais deux des plus: considérables des amis de 
mmdame de Sévigné lui manquaient, enlevés par 
le mort à peu près dans le même temps, eux qui 
avarent: commencé la méme carrière, à la même 
époque; frondeurs-tous les deux, mais avec des 
bats différents, l'un par amour, l'autre par ambi. 
tion, et que le Roi avait aussi traités ent raison de 
leurs motifs t le premier, M, de Earochéfoncanid, 
était mort dans la faveurs de second, . le cardinal - 
de Retz, s'éteignit: dansune disgrâce sourde qui 
l'enlaçait.sans le frapper, mais: l’armihilait: entiè- 
rement. . . out ct ` 7° 
-Madame de: Sévigué regretta dignement ves 
amis de sa. jeunesse.: « Plaignez-moi, mon con- 
a Madame de Sévigné veut, entendre par çes petites filles 
bleues lė couvent et l'église des Annonciades célestes , fondées 


par Henriette de Balzac marquise de Verneuit, dans la rue Cul- 
ture-Sainte-Catherine. | 
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su, éerit-elle à Busey-Rabutin, le 25 août 4679; 
d'avoir perdu le cardinal. de Retz: Vous savez 
combien il étoit aimable et digne de Famitié de 
tous ceux -qui le connoissoient; j’étois son amie 
depuis trente ans et je n'avois jamais regu que 
des marques tendres de: son:ænitié, Elle m’étoit 
également honorable et délicieuse. 1k-étoit d'un 
commerce: aisé: plis que: perionme du monde. 
Huit jours. de fièvre m'ont! ôté oet illustre ami. 
J'en suis touchée jusqu'au-fond du eéeur. » 
- Opa encore attaqué madarsé-de Sévigné à pro- 
pos de son amitié, de son: admiration envers le 
cardinal de Retz; et on a relevé, conme une 
preuve de manque de tact historique, ce titre de 
Héros du Bréviaire, qu'elle lui a décerné lors- 
quà la mort de Turenne elle s'était écriée :' ġe 
voila donc seul dans ce point d'élévation ! C'était 
die que Turenne et le cardinal. de Retz -étaient 
les deux hommes les plus illustres de leur siècle. 
Gette parité nons paraît étrange aujourd’hui , ‘car 
le temps qui met chaque chose à sa place a bien 
rabaissé la gloire du Héros du Bréviaire. Néan- 
mojns, pour être juste envers madame de Sévigné, 
il ne faut pas la juger d’après:nos idées etnos opi- 
nions, mais d'après celles de son époque. Pour les 
contemporains le cardinal de Retz a été non-seu- 
lement un personnage éminent, maisun homme 
exceptionnel, et le souvenir de sa longue lutte 
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mourir pauvre; c'est-ce qu'il fit, mais fort tard, 
cer il survécut à tous ses amis. 

Lors de la tort de M. de Larochefoucauld , 
le 45 mars 1680, madame de Sévigné se trouvait 
à Paris, et c’est par elle seule que nous connais- 
sons bien les derniers instants de cet homme si 
remarquable, dont la fin, dit madame de Sé- 
vigné som amie, fat une chose digne d'admira- 
tian, « car après avoir. bien disposé sa conscience, 
c'est la maladie et la mort de son voisin dent il est 
question : croyez-moi , ajoute-t-elle, ce n’est pas 
inutilement qu’il a fait des réflexions toute sa vie; il 
s’est approché de telle sorte ces derniers momenti 
qu'ils n’ont rien de nouveau ni d'étranger pour 
ni.» 

M. de Larochefoucauld mourut d'une goutte 
remontée ; entre les bras:de son fils et de Bossuet. 
Ses amis qui m'avaient pu pénétrer jusqu’à lui 
dans ce moment solennel s'étaient assemblés, par 
un mouvement instinotif, chez la femme qui 
avait alorstant besoin de toutes leurs consolations, 
On pense bien en effet quelle douleur la perte de 
M. de Larochefoucauld fut pour madame de La 
Fayette. Une amitié de vingt ans, une intimité de 
tous les jours! c’était bien là, comme dit madame 
de Sévigné, un de ces malheurs après lesquels il 
ne reste plus qu'a tirer le verrou sur soi. Elle a 
dépeint l'effet de cette mort sur son amie'et en 
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des termes qui sont un bien grand éloge de toutes 
deux. « Où madame de La Fayette, dit-elle ', re- 
trouvera:t-elle un tel ami , une telle société, une 
pareille douceur, un agrément, une confiance, une 
considération pour elle et pour son fils ? Elle est 
infirme , elle est toujours dans sa chambre, elle 
ne court point les rues; M. de Larochefoucauld 
étoit sédentaire aussi, cet état les vendoit néces- 
saires l’un à l'autre, et ren ne pouvoit être come 
paré à la confiance et aux charmes de leur ami. 
tié. Il est impossible. de faire une perte plus con- 
sidérable et dont le temps puisse moins comsoler. » 
Dans une autre lettre*, madamede Sévigné nous re- 
présente. son amie « tombée des nues et ne sachant 
plus que faire d'elle-même; car la perte de M. de 
Larochefoucauld a fait un si terrible vide dans sa 
vie qu’elle s'aperçoit mieux à tous les moments 
dé la perte qu’elle a faite. Tout le monde se con- 
solera hormis elle; le temps qui est si bon anx 
autres augmente et augmentera sa tristesse, elle 
ne peut serrer la file.»-—Madame de Sévigné’ lui 
est moins bonne qu'une autre, car, ajoute-t-elle, 
«“ nous ne pouvons nous empêcher de parler de ce 
pauvre homme et cela la tue, tous eeux qui iui 


r Lettre du 17 mars 1680. 
* Lettre du 26 mars 1680. 
3 Lettre du 12 avril 1680. 
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étaient bons aveo lui perdent leur prix &iprès 
d'elle. — Ello avous tout franchement" qu'elle ie 
songe ijah se rendre béte'en'ôtant de son esprit 
aatant de pensées qus l'ont tâche ordinairement d'y 
eu mettre, » En présence de cette immense dot- 
leur, madame de Sévigné souhaite à son amie le 
seul remède qui puisse apporter quelque consola- 
tion dansson âme; elle voudrait la voir sous la pro- 
tæetion des idées relipiesses, cetqui indique qu'elles 
avaient fait défaut jasque-lù madame de La Fayette. 
.. Nous ne voyens pas qu’elle ait été fort dévote 
par la suite. Elle occuyu les dernières années de 
aa: vis à établir sa famille, à améliorer ses affaires, 
chose peur :laguelle nous commaissons son apti- 
tude. et à laquelle: Faida encore le crédit qu'elle 
avait su acquérir sous les auspices de r amitió de 
M. de Larochefoucauld. 

‘Madame de Sévigné venait enfin de perdre 
un:troisième ami, mais celui-là déjà mort depuis 
longtemps pour le monde et pour elle ; nous vow 
lons parier du malhenreax Fouquet. Vingt ans de 
captivité avaient pissé sur cette 'vivé affection; 
anais elle n’était point éteinite. Madame de Sévigné 
lui araitété fidèle jusqu’au bont ;et cost peut-être 
au souvenir de ses anciens sentiments et de ses 
luttes persévérantes que nous devons cette éner- 


* Lettre du 17 mai 1680. 
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gique peinture des passions , comparées, dans une 
lettre de cette date, aux tronçonsdes vipères oote 
pées pour les bouillons de madame de La Fayette, 
et. qui remuent toujours." C'est comme les vieilles 
pasions, dit-elle, que ne leur fait-on pasi On 
disdes injures, des rudesses, des cruautés, desmé- 
pris, des querelles, des plaintes, des rages, et 
toujours. elles remuent ! on ne sauroit en. voir la 
fin. On croitque, quand en leur arrache:le cœur, 
c'en est fait, et qu’on n'en entendra plus parlers 
point du tout, elles sont encore en vie, elles re- 
muent encôre..» On adit madame de Sévigné mna 
passions : une femme qui ne les a point connues 
ne s'exprime pas ainsi, et ce ne sont pas les-sen- 
timents des autres qua l’on peint avec cette éner- 
gique vérité. 

C'est sans doute aussi aux luttes de. son coetir 
qu'elle fait allusion lorsqu'elle écrit à sa- fille : 
a Il faudroit plus d'un cœur pour aimer tant de 
choses à la fois; pour moi, je m'aperçois tous les 
jours que les gros poissons mangent les petits. 
Si vous étes mon préservatif, comme vous le 
dites, je- vous. suis obligée, et je ne puis trop 
aimer l'amitié que j'ai pour vous : je ne sais de 
quoi elle m'a gardée ; mais quand ce seroit de feu 
et d’eau, elle ne me seroit pas plus ehère, Il y a 
des temps où j'admire qu'on veuille seulement 
laisser entrevoir qu’on ait été capable d’apprecher 
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à neuf cents lieues du Cap. » N'est-ce pas encore en 
regardant daus son propre cceur, que madame de 
Sévigué, parlant de madame de La Sablière revenue 
de son amour pour M. de Le Fare, a pu dire: « La 
voilà très-bien guérie d'un mal que l'on croit 
incurable pendant quelque temps et dont la gné. 
rison réjouit ples que nulle autre. » 

Quoique madame de Sévigné retienne son indi: 
gnation sur la sévérité inflexible qui a poursuivi 
Fouquet jusqu'a la mort, néanmoins un coin de 
son âme se dévoile, et c'est avec la même éloquence 
toujours si hante quand c’est chez elle le cœur qui 
vibre et s'exhale. On disait que ses parents avaient 
demandé la permission d’inhumer à Paris le 
corps du malheureux. « Si j’étois du conseil de la 
famille de M. Fouquet, s'écrie-t-elle’, avec une 
indignation concentrée, je me parderois bien de 
faire voyager son pauvre corps; je le ferois en- 
terrer là; il seroit à Pignerol, et, après dix-neuf 
ans ce ne seroit point de cette sorte qne je vou- 
drois le faire sortir de prison; et, puisque son 
âme est allée de Pignerol dans le ciel, j'y laisse- 
rois son corps ; il iroit de ià tout aussi aisément à 
la vallée de Josaphat. » 

On a fort varié sur la nature et la cause de ha 
mort de Fouquet. Bussy-Rabutin, dans une lettre 


! Lettre du 5 avril 1680. 
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à madame da Montmoreney , le fait mourir d'apo- 
plexie ‘ ; d'autres l'ont dit erspoisonné ; d'après 
madame de Sévigné, qui tenait ces détails de ma- 
demoiselle de Scudéry et de Pélisson, les deux 
meilleurs amis du prisonnier, sa maladie aurait 
consisté dans des convulsions etes maux de cœur 
sans pouvoir vomir. Ces desmières circonstances 
ont trés-bien pu faire naîtse les soupçons d'em- 
poisonnement qui coururent alors, et qui, tout 
absurdes qu'ils étaient, semblent avoir été par- 
tagés par madame de Sévigné elle-même, . . 
Madame de Grignan reçut un excellent accueil 
de tout le grand monde où s'était écoulée sa jeu- 
nesse , et où ses premiers pas, malgré leur timi- 
dité, avaient eu tant de sucoës. Elle et son mari 
farent accueillis à Versailles, ainsi qu’on le devait 
à la masière habile et désintéressée dont M. deGri- 
gnan avait rempli ses fonctions. Mais si, commede 
désirait sa belle mère, celui-ci avait espéré se fixer 
auprès du Roi et échanger sa charge de lieu- 
tenant de roi contre un emploi à la cour, il dut y 
renoncer. Quoiqu'il fût un des gouverneurs de 
province que l'on estunêt le plus et auxquels on 
eût le plus souvent témoigné de la satisfaction ; 
néanmoins. il se fut jamais ee que l’on appelle 
en faveur. De cela, il y avait plusigurs raisons. 


è Lettre de Busey, dans l'édition de M. Monmerqué, t vs, p. 428. 
24 
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On connait le passé des Grignan; on sait tout 
l'éclat nobiliaire des Adhémar et des Castellane, 
sur lesquels ils étaient entés : or, ìl y avait la des 
souvenirs féodaux , des prétentions qui sonnaient 
mal aupres de Louis XIV, cette expression aussi 
complète que jalouse de l'autorité royale, victo- 
rieuse enfin de la féodalité, et régnant seule, sans 
permettre le plus léger mouvement à aucun des 
tronçons depuis longtemps séparés de cette hydre 
vivace. À l'égard des familles de race antique, le 
Roi se maintenait donc dans une prévention aussi 
instinctive qu'injuste. Il ne voulait plus de cette 
ancienne fierté qu'il avait vue expirer avec les 
derniers mouvements de la Fronde. En place de 
barons et de vassaux, il lui fallait des gentils- 
hommes et des courtisans. Voilà pourquoi il ne 
cessa d'élargir les rangs de la noblesse, amenant 
de prédilection au sommet de l’État des noms 
nouveaux, et mettant le pouvoir dans des familles 
qui lui devaient en même temps toute leur illus- 
tration et toute leur reconnaissance. Cette con- 
duite devait humilier profondément les maisans 
orgueilleuses de leur passé; mais le Roi était loin 
d'être fâché d’un tel effet de sa puissance. 

Sans être au rang des grandes familles prin- 
cières, la maison de Grignan peut, sans fatuité, 
avouer la prétention d'avoir partagé ces répu- 


gnances de Louis XIV. On en vit percer quelque 
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chose , lorsque le chevalier obtint son régiment 
auquel il ne put jamais faire prendre le nom 
d'Adhémar. D'un autre côté, les Grignan, qui 
savaient leur histoire, se laissaient peut-être 
aller à en tirer quelque vanité, légitime à 
leurs yeux, mais mal vue et déplacée à la eour : 
aussi disait-on d'eux qu'ils étaient tous glorieux. 
Ainsi changent les chosés : trois siècles plutôt 
c'était noblé fierté, alors c'était prétention go- 
thique et ridicule. 

Du côté de sa femme, M. de Grignan ne trou- 
vait pas non plus des raisons d’une faveur bien 
vive. M. de Pomponne, le seul ministre de la con- 
naissance intime de madame de Sévigné, avait 
peu séjourné au pouvoir, et, dans sa disgrâce, ne 
conservait aucun moyen d'être utile. Au reste 
madame de Sévigné, par la tournure des événe- 
ments ou par un penchant de son noble cœur, 
s'était toujours trouvée lamie plutôt du malheur 
que de la fortune. Fidèle jusqu’au bout, comme 
nous venons de le voir, à ce malheureux Fou- 
quet, que la prison n'avait rendu qu’à la tombe; 
à ce cardinal de Retz, expiant dans la nullité de 
ses vieux ans l'importance brouillonne de sa jeu- 
nesse, il n’est pas jusqü'à son amitié irrésistible 
pour son cousin de Bussy, cette plus mauvaise 
langue de France, qui ne la comprorhit aux yeux 
de la cour et des courtisans. Son culte pour les 
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jansénistes ensuite ne devait pas lui concilier la 
faveur royale, alors surtout que le jansénisme 
était persécuté. 

La cour était donc un monde pour lequel ma- 
dame de Sévigné était peu empressée, mais qui 
aussi , il faut le dire , ne témoignait pas pour elle 
tout l empressement dû à sa supériorité. C’est un 
phénomène remarquable et qui a droit de sur- 
prendre , de voir la femme la plus spirituelle sans 
contredit d’un siècle de tant d'esprit, placée au 
dernier rang de l’intimité dans une cour si polie, 
si délicate et si juste appréciatrice du mérite. Nous 
en avons dit plusieurs motifs. Il en est d’autres 
encore. Madame de Sévigné conservait une tache 
originelle; il y avait de la Fronde dans sa jeu- 
nesse: son mari, son oncle y avaient trempé, 
souvenirs que Louis XIV pardonnait peu et n’ou- 
blia jamais. Il nous semble enfin que ce prince 
devait redouter, pour son intérieur, l'esprit ob- 
servateur de madame de Sévigné et peut-être sa 
plume révélatrice. 

Au reste, le Roi, tout grand qu'il fut, parait 
avoir plus évité que recherché les femmes d’un 
esprit supérieur. La première à laquelle il s’at- 
tache est mademoiselle de La’ Vallière, un cœur 
d'ange, mais un esprit simple encore et peu for- 
mé; madame de Montespan est une beauté par- 
faite qui a l'humeur vive et caustique, mais chez 
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laquelle l'esprit n’est encore qu’un accessoire; 
pour madame de Fontanges, ce n’est qu’une belle 
statue, une Galatée qui attend l’animation : ma- 
dame de Maintenon seule est une femme véritable- 
ment supérieure. On voit que le Roi s’est rendu 
à l'intelligence, de guerre lasse , et alors que les 
sens n'avaient plus de dédommagements à lui 
offrir. Madame de Maintenon aurait pu attirer 
madame de Sévigné à la cour; c'était une de ses 
anciennes amies, et, lorsqu'elle n’était encore 
que madame Scarron, elle avait, en s’en tenant 
fort houorée, pratiqué et goûté son esprit. Mais 
c’est précisément pour cela, il nous semble, qu’elle 
montra peu d'empressement à faire briller auprès 
d'elle un esprit qui aurait pu éclipser ou faire 
pâlir le sien. Elle aimait mieux s'entourer de 
femmes moins sensées et. moins supérieures, 
cowme.madame de Coulanges, par exemple, qui 
pouvaient présenter au Roi des distractions, sans 
empiéter sur la réputation exclusive de haute 
raison qu’elle maintenait comme le fondement de 
sa fortune. . . a | | 

C’est dans les lettres de madame de Sévigné 
que l’on voit bien la marche de l'élévation de 
madame de Maintenon : on pourrait la suivre 
pas à pas et en signaler toutes les phases et les 
nuances presque imperceptibles, depuis les pre- 
mières répugmances royales jusqu'a l'influence 
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dominatrice qui fut le partage de la favorite. Mais 
tout cela est dit à mots couverts et sous le voile 
des allusions adroites que nécessitait la suscepti- 
bilité des personnages qu'il s'agissait de mettre 
en scène. Cette habileté, cette prestesse de madame 
de Sévigné a été remarquée et signalée pat ceux 
qui furent presque ses contemporains. Le duc de 
Saint-Simon dont on connaît la haine pour me- 
damede Maintenon s'exprime ainsi « La fortune, 
pour n’o$er nommer ici la Providence , fortifia de 
plus en plus le goût du Roi pour cette femme 
adroite et experte au métier que les jalousies con- 
tinuelles de madame de Montespan rendaient 'en- 
cère plus solide par les sarties fréquentes que son 
humeur aigrie lui faisait faire sans ménagement 
sur le Roi et sur elle; et c'est ce que madame de 
Sévigné sait peindre si joliment en énigmes, dans 
ses lettres à madame de Grignan, où elle l'entre- 
tient quelquefois de ces mouvements de cour, 
parce que madame de Maintenon avait été à Paris 
assez de la société de madame de Sévigné, de ma- 
dame de Coulanges, de madame de La Fayette, et 
qu’elle commençait à leur faire sentir son impor- 
tance, On y voit aussi , dans le même goût , des 
traits charmants sur la faveur voilée mais bril- 
lante de mèdame de Soubise. » 


* Mémoires du duc de Saint-Simon, t. xm, p. 104. 
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Saint-Simon a tort de comprendre madame de 
Coulanges dans: la froideur de la favorite. Elle 
était au contrairé en pleine faveur à la cour. Ce. 
pendant elle n’y avait ni emploi, ni position; 
mais son esprit ; observe madame de Sévigné, lui 
tenait lieu de dignité; et ses épigrammes la fai 
saient craindre et respecter, peut-étre même de 
madame de Maintenon, daus ce cás protectrice 
plus adroite que désintéressée. L’épaque du triom» 
phe de madame de Coulanges à la cour fut celle 
du mariage du Dauphin avec la princesse de Ba- 
vière, en 1680, C'est madame de Sévigné elle- 
même qui nous raconte qu'à san arrivée à Ver- 
sailles la Dauphine lui fit des caresses infinies, et 
lui dit qu'elle la connaissait déjà par ses lettres; 
que ses dames ( mesdames de Maintenon, de Rie 
chelieu et de Rochefort) lui avaient déjà parlé de 
son esprit; qu’elle avait fort envie d'en juger par 
elle-méme. Madame de Sévigné ajoute que son 
amje soutint très-bien sa réputation; elle brilla 
dans toutes ses réponses ; les épigrammes étoient 
redoubiées et la Dauphine entendois tout. L'après. 
dinée, elle fut introduite dans les cabinets privés, 
et toutes les dames de la cour, obligées de rester 
à la porte, étoient enragées. Madame de Sévigné 
était parmi elles, non qu’elle fùt jalouse de son 
amie, mais elle ne fut admise à voir la Dauphine 
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qu’en public et comme tout le monde. 
années auparavant, elle appelait madame de Cou- 
Janges la Feuille; elle l'appelle à présent la Syt- 
phide, voulant dire par là qu’elle était chose fri- 
vole et légère, et souvent aussi la Mouche, par 
allusion à celle du Coche qui faisoit tant de 
poudre. C'est que les honneurs tournaient parfois 
cette tête légère, et, au sortir de ses triomphes , 
elle ne se refusait pas le plaisir de venir faire un 
peu d'importance auprès de madame de Sévigné, 
dont k place aurait été bien mieux marquée à la 
cour, si l'esprit seul y avait donné accès. : 

En effet, outre la réputation dont. jonissait 
au dehors madame de Sévigné, le Roi savait fort 
bien à quoi s’en tenir , pour son propre compte, 
sur son esprit. Bussy, en sollicitant son retour, 
lui avait envoyé, pour lui être agréable, des ma- 
nuscrits qu'il rédigeait dans sa retraite sur les 
affaires du temps et où il avait inséré plusieurs 
des lettres qui lui avaient été écrites par mesdames 
de Sévigné et de Grignan. Louis XIV-prit un vif 
intérêt à cette lecture dont il demanda une suite. Il 
est permis de penser que les lettres de madame de 
Sévigné étaient pour quelque chose dans ce désir. 
Le Roi put apprécier, dans la liberté de linti- 
mité, l'esprit de ces deux femmes que l'étiquette 
de Versailles gênait et empêchait de se produire. 
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Bussy obtint son retour : madame de Sévigné avait 
plaidé pour lui. Plus fou que jamais, il revintà Pa- 
ris, et dans cette tolérance pour un homme impuis- 
sant, son orgueil voulait à toute force voir une 
victoire signalée, due uniquement à la résurrec- 
tion de son crédit. Privé de ła dignité du maré- 
chalat qu'il croyait lui être due, il s'était créé 
maréehal de France ir petto, et avait mis ainsi 
son amour-propre en repos, en se donnant lui- 
même, tout à son aise, du monseigneur. 

C'était le-temps du retour des exilés. Un autre 
ami de mesdames de Sévigné et deGrignan, M. de 
Vardes, reparut à la cour, mais pour y mourir au 
bout de peu de temps. La même année (1683), elles 
farent témoins de la mort de Colbert et de celle de 
la reine-mère, Marie-Thérèse. Aussi la cour était 
peu gaie : le temps des fêtes et des plaisirs était 
passé avec les beaux jours de madame de Montes- 
pan. Louis XIV n'était plus jeune , et l'influence 
de madame de Maintenon , seule maîtresse alors, 
apportait dans la demeure royale tout le sérieux 
de son esprit et aussi, il faut le dire, tout l’ennui 
de son. âme. Cependant madame de Grignan vit 
les quelques fêtes qu'occasionnérent la naissance 
du duc de Bourgogne et le mariage de mademoiï- 
selle de Nantes avec le fils du grand. Condé. . 

Mais un événement plus personnel eut lieu 
dans leur famille. M. de Sévigné, revenu de toute 
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ambition et définitivement dégoûté de la carrière 
militaire, où en effet il n'avait pas été heureux, 
se maria en Bretagne le 8 février 4684. Il épouse 
mademoiselle Jeanne Marguerite de Bréhant de 
Mauron, fille de Maurille de Bréhant de Mau- 
ron , conseiller au parlement de Bretagne , et de 
Louise de Quélen, de cette famille qui a donné 
de nos jours un archevêque à Paris. C'était un 
parti fort convenable, d'autant mieux que le mar» 
quis de Sévigné, par sa mauvaise administration, 
était loin d’avoir augmenté sa fortune. On sait 
comme l’a dépeint sa mère : « * H trouve l'inven- 
tion de dépenser sans paroitre, de perdre sans 
jouer et de payer sans s'acquitter ; toujours une 
soif et un besoin d'argent en paix comme en 
guerre ; c'est un abime de je ne sais pas quoi, 
car il n’a aucune fantaisie ; mais sa main est un 
creuset où l'argent se fond. » Voyant que, soit 
prévention de la part du Roi, soit effet de sa con- 
duite cependant beaucoup plus légère que cou- 
pable, il ne pouvait arriver à rien, le marquis de 
Sévigné forma le projet de passer sa vie dans la 
retraite , où les idées religieuses finirent par s'em- 
parer entièrement de lui. Dès l’année qui suivit 
son mariage sa mère écrit, en effet, à sa sœnr : 
« Votre frère est tout-à-fait tourné du côté de 


' Lettre du 27 mai 1680. 
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la dévotion; il est savant , ił lit sans cesse des livres 
saints; il en est touché, il en est persuadé, Il 
viendra un jour où l'on sera bien heureux de 
s'être nourri dans ces sortes de pensées chré- 
tiennes : la mort est affreuse quand on est dénué 
de tout ce qui peut consoler en cet état. » Ma- 
dame de Sévigné prévoit sa fin dans ces paroles, 
et l'on devine toutes les consolations qu’elletrou- 
vera à sa dernière henre dans ses pensées et ses 
convictions religieuses . 


* Les conventions civiles du mariage de M. le marquis de Sé- 
vigné furent arrêtées le 31 janvier 1684, devant Berthelot et Ber- 
tin, notaires à Rennes. Par ce contrat M. et madame de Mauron 
constétubrent à leur fille 200,000 fr. de dot tant en rentes consti- 
tuées qu’en argent et en la terre de Murs, située au diocèse 
d’Angers, et estimée alors 40,000 fr. Il fut aussi convenu dans ce 
contrat qu'après la mort de madame de Sévigné, madame de 
Grignan prendrait la terre de Bourbilly pour se remplir de 
300,000 fr, qui restaient dus sur sa dot. 

Ce contrat de mariage porte en outre avec lui la preuve de la 
gêne que madame de Sévi gné éprouvait, à la suite des dépenses 
considérables quelle avait faites pour son fils ct pour sa fille. On 
y convient d'employer une partie de la dot de mademoiselle de 
Mauron à rembourser 50,000 fr. que madame de Sévigné de- 
vait à M. d'Harrouis (intendant de Bretagne). La terre de Bo- 
dégat fat constituée en dot à M. de Sévigné par sa mère; elle 
ne se réserva que son douaire sur la terre du Buron, et mille 
francs de rente viagère, dans le cas où son fils viendrait à mourir 
avant elle. Cette dernière condition avait été sans doute l'objet 
de quelques difficultés étrangères à mademoiselle de Mauron, 
car douze jours après le mariage, le 20 février 1684, la jeune 
marquise de Sévigné fit un nouvel acte devant les mêmes no- 
taires par lequel elle déclare que cette rente étant trop modique 
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Ce mariage fut en partie cause d’un voyage de 
madame de Sévigné en Bretagne. Malgré l’ordre 
et l’économie dont elle ne s’est jamais départie, 
ses affaires aussi étaient arrivées à une espèce de 
dérangement. Les dépenses de ses voyages, les 
frais d'établissement et surtout le mariage de son 
fils lui avaient causé une véritable gène. Le bien 
bon, toujours prévoyant, toujours calculateur, 
après avoir appliqué à cette position sa fameuse 
règle de deux et deux font quatre, et tout pesé 
dans la balance de sa régularité, avait déclaré 
solennellement à sa nièce que ce voyage était né- 
cessaire pour rétablir l'équilibre dans ses revenus. 
Elle ne pouvait en douter, et ne pouvait vouloir, 
en dédaignant ces avis, causer un chagrin réel à 
un homme qui lui avait servi de père, et qui jus- 
que-là n'avait vécu que pour ses intérêts. D’ail- 
leurs, elle désirait finir avec le même honneur et 
ła même probité dont elleavait fait profession taute 
sa vie '. Il lui fallut donc se résoudre à une sépa- 
ration qui avait quelque chose de plus poignant, 
par cette circonstance qu’elle laissait sa fille à 
Paris, dans ce lieu où il leur semblait si naturel 


et que voulant témoigner sa bonne volonte' a sa belle-mère et 
meriter de plus en plus son amitie, elle veut et entend que, dans 
ce cas , cette pension viagère soit portée à quinze cents francs. 

(Note de l'édition de M. Monmerque’, t. vi, p. 130.) 


: Lettre du 15 novembre 1683. 
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de vivre ensemble. M. de Sévigné attendait sa 
mére aux Rochers avec-sa jeune femme qui, par 
sa douceur, sa gentillesse et son bon esprit, ne 
tarda pas à s'attirer l'affection de madame de 
Sévigné, autant du moins qu'elle en pouvait 
donner après tout ce que sa fille lui prenait d’ado- 
ration. | 
. La jeune marquise était loin d’avoir la vivacité, 
la distinction et l'esprit de la famille dans laquelle 
elle. entrait : ce n’en était pas moins une femme 
remplie, malgré sa lerteur, d’excelléntes quali- 
tés. Madame de Sévigné a appliqué son talent de 
peintre à sa belle-fille, et son portrait est sorti de 
ses mains frappant de ressemblance comme tout 
ce qu'elle veut représenter : « Ma belle-fille ;, 
dit-elle, n’a que des moments de gaieté, car elle 
est toute accablée de vapeurs; elle change cent 
fois le jour de visage, sans en trouver un bon; 
elle est d’une extrême délicatesse, elle ne se pro- 
mène quasi pas, elle a toujours froid; à neuf 
heures du soir elle est toute éteinte, les jours sont 
trop longs pour elle, et le besoin qu'elle a d’être 
paresseuse , fait qu’elle me laisse toute ma liberté, 
afin que je lui laisse la sienne; cela me fait un ex- 
trême plaisir. Il n’y a pas moyen de sentir qu’il y 
ait une autre maitresse que moi dans cette mai- 


' Lettre du 27 septembre 1684, 
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son; quoique je ne m'inquiète de rien, je me vois 
servie par de petits ordres invisibles. »—« Elle a de 
très-bonnes qualités, reprend madame de Sévigné 
dans une autre lettre a madame de Grignan ', du 
moins je le crois; mais (observe-t-elle avec une 
bien ingénieuse finesse d'observation), dans ce 
commencement je ne me trouve disposée à la 
louer que par les négatives : elle n’est point ceci, 
elle n’est point cela ; avec le temps je dirai pent- 
être: elle est cela, Elle vous fait mille jolis com- 
pliments, elle souhaite d’être aimée de nous, mais 
sans empressement; elle n'est donc point empres- 
sée : je mai que ae ton jusqu'ici; elle ne park 
point breton, elle n’a point l'accent de Rennes.» 
Enfin si dans un autre endroit madame de Sévignt 
se plaint encore de la nonchalance native de m 
belle-fille , et lui souhaite * « un remède qui lui 
pèt faire connaitre qu’elle a du sang dans ls 
veines » , elle la loue en méme temps de son bon 
sens, et la félicite « de ne pas avoir l'esprit fichu, 
ni de travers , et de voir les choses comme elles 
sont. » Somme toute; elle est contente de sa belle- 
íle, mais c’est à coup sûr par réalisation da proe 
verbe qui dit que les extrêmes se conviennent, 
car il est difficile de trouver deux natures piss 
diverses et plus opposées. 


' Lettre du 1“ octobre 1684. 
? Lettre du 8 octobre 1684. 


DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 883 

Aussitôt après le départ de sa mère, madame 
de Grignan partit de son côté pour Versailles. 
Elle allait, par le conseil de ses amis, demander au 
Roi quelque faveur, en vue des grandes dépenses 
que son mari venait de faire sur les côtés de Pro- 
vence, où, pour repousser les Génois et les Espa- 
gnols qui menacaient nos côtes, il avait réuni et 
traité toute la noblesse du pays pendant un grand 
mois ‘. Belle comme un ange, ainsi que l’écrivit 
quelque flatteur à sa mère, elle fut reçue par le 
Roi avec bienveillance; mais l'obligation de par- 
ler d’affaires à ce prince qui imposait méme aux 
hommes les plus habitués à la cour, l’intimida fort. 
Comme cet effet de sa présence était loin de dé- 
plaire à Louis XIV, il fut gracieux pour elle et 
donna l'assurance, à sa charmante interlocutrice, 
de son bon vouloir pour M. de Grignan. En at- 
tendant, il lui fit compter douze mille livres. Cette 
faveur, précieuse comme marque de satisfaction, 
n’était rien pour rétablir une fortune « où cent 
mille écus, disait madame de Sévigné, n’auroient 
pas encore été assez * »; aussi furent-elles ame- 
nées à penser que le Roi, en promettant de faire 
quelque chose pour M. de Grignan, avait voulu 
sous-entendre la survivance de sa charge de lieu- 


: Mémoires de Dangeau, t. 1", p. 94. 
° Lettre du 26 novembre 1684. 
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tenant de la Provence en faveur de son fils, choso 
capitale pour sa maison. 

-Outre ces affaires, madame de Grignan était 
également occupée de celles des filles de son mari. 
Mademoiselle de Grignan, poussée par la voca- 
tion et par de pieux conseils, quitta brusquement 
Paris , vers la fin de septembre 1685, sans pré- 
venir personne, pas même le coadjuteur, sen 
oncle, qui possédait le mieux toute sa confiance. 
Elle se réfugia à Gif dans un couvent des Bernar- 
dines, où sa belle-mère, ayant appris le Lieu de 
sa retraite, la suivit aussitôt et acquit la certitude 
que sa démarche était inspirée par une volonté 
bien décidée. Elle fit plus tard profession ; mais 
sa sarité n’aÿant pu résister au répimé du'couvént, 
elle rentra dans le monde, et passa sa vie dans un 
état moitié séculier.,. moitié religieux, absorbée 
jusqu’à la fin de ses jours par les pratiques d'une 
piété sincère et solide. 

Quant à sa sœur, mademoiselle d'Alérec, dont 
nous connaissons les goûts pour le monde et les 
plaisirs , il était fortement question, depuis quel- 
que temps, pour-elle d’un mariage avec le eomte 
de Polignac. Cette famille, et surtout l'abbé depuis 
cardinal de ce nom, affectüionnaient madame de Gri- 
gnan. C'était donc une union convenable sous tous 
les rapports ; mais M. de Montausier, oncle de la 
demoiselle, suscita les plus grands obstacles à sa 
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couclasion, voulant pour sa nièce un duc, et 
peut être au fond pen désireux de s'allier à une 
famille alors disgraeiée, ce qui aurait droit de 
surprendre de ła part d’un personnage aussi aus- 
tère. Quoiqu'il en soit, à force de difficultés, ce 
semeur de négatives finit par empêcher ce ma- 
riage qui se rompit définitivement pour ne plus 
se renouer ‘. - 


s Mademoiselle d’Alérac, épousa dans la suite (en 1689), 
M. Hurauit de Vibraye, hieutenant-général, sans le consente- 
ment de la famille de Grignan, avec qui elle s’était brouillée. 
Mademoiselle d’Alérac se plaignait des traitements de madame de 
Grignan à son égard. Vers la fin de ce séjour à Paris, au mois de 
septembre 1687, elle quitta mème brusquement la maison de sa 
belle-mère, pour se réfugier chez son oncle, le duc de Montau- 
sier, et auprès de sa cousine la duchesse d’Urès, fille da duc. Il 
nous répugne de croire à madame de Grignan cette mechancete 
que lui reprocha alors la famille de Montansier. La jeune du- 
chesse d'Uzès qui n’aimait pas madame de Grignan, paraît 
avoir joué dans ces querelles d’intériear un rôle peu honorable 
et fort passionné , et elle ne contribua pas peu à monter lima- 
ginstion assez faible de sa cousine. Malgré sa gravité, M. de Mon- 
tausier épousa, en cette circonstance, la passion de sa fille; il 
reprochait aussi à madame de Grignan d’avoir fait faire par ma- 
demoiselle de Grignan, son'autre nièce, au préjudice de sa 
sœur et en faveur de son père, une donation de cinquante mille 
écus qui lui revenaient encore du chef de Claire d’Angennes sa 
mère. Madame de Grignan ne fut pas étrangère , en effet, à 
cette donation que la jeune personne ft cependant avec un louable 
empressement, car elle avait voulu par là, autant qu’il était en 
elle, venir aa secours de la position embarrassée de son père. 

On voit ces détails dans une lettre de madame de Grignan 
elle-même à son mari , écrite à la date du 7 juillet 1688, et pu- 

25 ` 
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sa santé était complétement rétablie et jamais elle 
n'avait été d’une fraîcheur plus éclatante; aussi y 
fut-elle remarquée. Il en fut de même de la ger 
tillesse du petit marquis de Grignan qui, ave 
plusieurs autres jeunes gens de son âge, dana 
en indien, avec beaucoup de grâce, devant 
roi qui le considéra longtemps avec plaisir, œ 
qui attira sur Jui l'attention générale. Au reste, 
il plaisait naturellement, par l'agrément et ke 
piquant de sa physionomie qui avait m arac- 
tère propre, de telle sorte que, suivant les 
expressions de sa grand'mère, « on ne sumit 
passer les yeux sur lui comme sur un autre; on 
s'arrête. » L’ôpéra, les soupers, le jeu, le bdl 
offrirent des distractions à madame dé Grignan; 
mais la seule véritable jouissance qu’elle éprourit 
Jui vint des succès de son fils. Objet d’un amou 
maternel si vif et si dévoué, elle le ressentait elle- 
même, à son tour, pour son enfant, avèc tout 
la chaleur de soù âbnépation. Dans cette attention 
du roi et de la cour pour son fils, elle crut vor 
que Sa Majesté le protégerait plus tard, et ferait 
pour lui plus qu’elle n'avait fait pour son père 
Un contentement sans égal s'empara alors à 
madame de Grignan : sa ‘solicitude materntll 
fixa ses idées, calma son imagination, et lui pv 
cura une paix intérieure qu’elle n'avait point 
éprouvée jusque là. Elle se mît À suivre la con 
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avec son mari et ses frères, tous réunis à Paris. 
Le roi l’invita au carrousel, à la réception du 
doge. de Gênes, et. à Marly, où il l'inscrivit, de 
sa propre main, pour étre du souper et de son 
jeu, de compagnie avec madame de Louvois, la 
femme du ministre, Elle fut alors vraiment trai- ` 
tée ayec distinction. 

Dans la cprrespondance de sa mère, madame 
de Grignan nous paraît une: femme surchargée 
d’affaires, de détails et d'embarras domestiques. 
Elle y avait une véritable aptitude. Mais si on la 
voit aussi constamment occupée de choses très- 
peu familières aux femmes, et figurer le véritable 
chef de sa maison, ce n’est pas qu'elle se donnât 
un ridiguleà ce sujet : la négligence et l’incurie de 
M. de Griguan en étaient. la cause, et sa femme 
devait prendre leurs affaires en main, sous peine 
de voir s'écrouler un édifice soutenu avec tant 
de peine. Ainsi, bien loin d'être un défaut, cette 
conduite indiquait une raison: courageuse , et Pon 
concoit, comme Fon approuve, les éloges de ma- 
damede Sévigné sur cette bonne téte. qui renfermait 
tant d'esprit d'ordre , de suite et d'arrangement. 

D'ailleurs, après cinq ans de séjour à Paris et de 
sollicitations inutiles, la conviction était bien ac- 
quise. qu’il fallait trouver eu soi-même toutes ses 
ressourcg£s; car à la cour, on accueillait peu les 
plaintes de fortune, Le xoi donnait de bonnes pa- 
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roles, mais point. de grâces, et.madame de Gri- 
gnan craignait de devenir importane: par de 
nouvelles demandes at.de nuire ainei à l’ avenir de 
san fils. . 

Après ı un an à d'absence, ex mois de septembre 
4685, madame de Sévigné, revint k. Paris avec son 
oncle, ayant mis ordre à ses affaires, et.laisant 
son fils.en Bretagne dans une dévotion sincère et 
une douce philosophie. Kile:alln descendre à Bi- 
ville, où sa fille, M. de Grignan , ses frères, me- 
demoiselle d'Alérie, l'attendsient che M. de 
Lamoignon : elle y tronva aussi le père Rapin, tt 
Bourdaloue, pour qui cerstonr était une véritdk 
fête, La mèra et la fille passèrent l’autémneà Lim 
dans tout le charme d'une tendresse bien énk, 
bien indalgenta, avecun caractère rédiprequepls 
. gatet plus ouvert. Ge. fut le tenrps le plus heure 
: de leur vie, et celui où madame de Grignan dim 
à sa mère le-plus de. marques de son affection. 

L'année suivante, l'hôtel Carnavalet les revit 
au milieu de toute la société nombreuse, quoi- 
que choisie, dont. cette maison était devenue le 
rendez-vous. Les amis. de madame de Sévigné, 
de sa fille, de M: de Grignan , des frères de oslu- 
ci, se trouvaient là:confondus ; et y perpétuaiett 

ces nobles traditions d'esprit, d'élégance, dedit 
.tinction et de goût que quelques socidtés ctlèbres 
depuis le commencement du siècle s'étaient tran 
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mrisés comme un héritage de famille. Ceux qui 
figurent dane les lettres de madame de Sévigrié 


de cètte date, sont d’abord et surtout ses vieux ` 


et fidèles amis : M. de Pomponne et sa fille ma- 
dame de Vins; Corbinelli, maintenant grd car. 
tésion, qui 'endoctrine madame de Grignan, et, 
en attendant qu'il devienne dévôt, meurt tous les 
Jours à quelque chose; M. et madame de Coulan- 
ges mesdames de: La Fayette, dé Lavardin et du 
Lude formant, avec madame de Sévigné , le corps 
des veuves ; les dachesses de Lesdipuières , de Vil- 
lars, d'Elbeuf et de Villeroy; puis le maréchal d'Es- 
trées, le-comte d'Avaux, maître des cérémonies: 
l'abbé Têtu, si charmant lorsque ses vapeurs le 
lai permettent, le bon abbé Bigorre ‘qui triom- 
phe dans les nouvelles publiques , l'abbé de Poli- 
gnac qui à une téte si bien organisée, le père Rapin 
et Bourdaloue que nous avons déjà nommés, et 
pour achever de représenter l'Église, M. de 
Meaux, qui semble avoir épiouvé un goût véri- 
table pour madame de Grignan. La robe et le parle- 
nent comptaient aussi pour une part notable dans 
la société de l'hôtel Carnavalet. On y voyait le Lieu- 
fenant-civil (Le Camus), les Présidents de Har- 
Hay et Rossignol, mais surtout l'illustre avocat- 
général Lamoignon, dont l'hôtel touchait pres- 
que à celui de madame de'Sévigné, et qui paraît 
aussi avoir ressenti une grande affection pour elle 
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et, ponr sa fille. Nous.ne dexons pas enfin oublier, 
pour clore cette énumération, deux des meilleurs 
amis de.madame.de, Séxigué; mous voulons par- 
ler. du-comte'de Guitaud, :ax-capitaine des. gardes 
de.la Reine, et M. de Moulceau, président de la 
Chambre des comptes.de Montpellier, que nous 
n'avions pas eu.ocfasion. de nammer jusqu”ici, 

. Au mois d'août :1687, madame. de Sévigné fit 
une perte hien douloureuse : l'abbé de Coulanges, 
son oncle, mourut accahlé d’infirmités, Elle le re- 
gretta avec une douleur filiale, et. c'était bien jus- 
tice,.car, par sa longue tendresse et.son dévone- 
ment fidèle, il avait constamment mérité le nam de 
bienfaiteur et de père, dont elle appelait son bien 
bon. Par suite de cette mort, il fallut quitter lab- 
baye de 'Livry, qui fut: donnée à Févêque de 
Nimes. Ce fut avec un hien grand regret : .c’était 
ià où madame de Sévigné se sauvat de Paris; 
et elle y avait été heureuse avec sa fille, surtout 
dans ce dernier voyage” .. 

p , 

L | Labbé de Coulanges mourut le 6 août 1687. Dans une 
lettre du 2 septembre suivant, madome de Sévigné rend ainsi 
compte de sa mort aw comte de Bussy : « Je suis accablée de 
tristesse; j'ai vu mourir depuis dix jours mon cher oncle. Vous 
savez ce qu'il étoit pour sa nièce. H n'y a point de bien qu’il ne 
m’ait fait, soit en me donnant son bien tout entier, soit en con- 
servant ot rétablisiant celai de mes enfants. ‘Il m'a tirée de 
l'abîme où j'étois à la mort de M. de Sévigné. Il a gaghé des 
procès, il a remis toutes mes terres:en hon état, et a payé nos 
dettes; il a fait Ta terre, où demeure mot Als; ta plus folie et la 
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* Madame dé Sévigné conserva encore m'an sa 
. file avec elle. Celle-ci devait, pendant cette an- 
néé, terminer l'éducation de sòn fils qui avait 
seize ans, ét était ‘biehtôt d'âge à commencer la 
vie militaire Les évériemepts avancèrént le mo- 
mient: de ses débuts. Des’ brüïts de guerre avec 
l'AHernagne s'étaient répandus; le jenne marquis, 
plein d'ardeur, ne demandait qu'à entrer en cam- 
pagne, à la grande désolätion dé sa mère qui re- 
dbutäit son extréme jeunesse :'mais après que la 
guerre eut été’ décidée’ le Roi dyant donné un 
- commandement au Dauphirr, qui faisait alors ses 
premières armes, M. de Grignan juger que c "était 
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plus agréable du monde; il a marié mes epfantf; en un mot 
c'est à ses soins continuels que je dois la paix et le repos de ma 
ie’: vous compréhez bien que de si sensibles obligations et une 
si longue habitude font souffrir une cruelle peine, quand jl est 
question de se séparer pour jamais, La perte qu’on fait des 
vieilles gens n ‘empêche pas qu’elle soit sensible, quand on a de 
grandes raisons de les aimer, et qu’on les à toujours’ vus.'Mon 
cher oncle avoit quatre-vingts ans; il étoit accablé de la pesan- 
teur de son âge; il étoit infirme et triste de son état: la vie 
wétoit plus qwan fardeau pour lui; qu'eët-on donc voula lui 
souhaiter? une cantinnation de souffrances? Ce sont ces ré- 
flezians qui m'ont aidée à me faire prendre patience..5a mala- 
die a été d’un homme de trente ans; une fièvre continue, une 
fusion de poitrine, En sept jours il a fini sk longue et hono- 
vable vie, ‘avec des sentiments de piété, de pénitence et d'amour 
de Dien qui. nous-font espérer,sa miséricorde pour laj, Voilà, 
mon usia, ce qui m'a occupée et aflligéa depuis quivse jours. 
Je suis pénétrée de douleur et de reconnoissance. » 
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une bonne occasion pour faire débuter son fiis. 
Il voulut qu'il suivit le Dauphin et le fit entrer 
comme volontaire dans le régimient de Champagne 
dont il avait été lui-même colonel et où son frère 
le chevalier avait servi.’ Le jeune marquis partit 
donc malgré les Hfmes de sa mère, et sous la 
conduite de M. Du Plessis, soh gouverneur, se 
rendit avec monseigneur au siége de Philisbourg 
que Vauban avait déjk préparé. | 

Après avoir vn partir son fils, en oétobre 
4688, madame de Grignan somgea enfin elle- 
même à quitter Paris et à retourner dans cette 
Provence plus chienne que jamais pour sa mère, 
et qu'elle n'avait pas revue depuis huit ans. Ma- 
dame de Sévigné avait eu tout le temps de se pré- 
parer à ce départ ; cependant la séparation n'en 
fat pas moins douloureuse. Elle avait pris une 
douce habitude de vivre avec sa fille, et sa dou- 
leur habituelle s'accroissait de tout le sonvenir 
de ce bonheur passé : elle avait ensuite un autre 
motif d'inquiétude dans la prévision des transes 
de sa fille au sujet des périls du marquis de Gri- 
gnan à l’armée, et elle les partageait donblement 
elle-même. 

En arrivant dans son ‘château ) madame de Gri- 
gnan y trouva un véritable sujet de joie ; une fleur 
. Qui avait grandi dans la solitude, et qui, au bout 
de ces huit ans d'absence, se trouvait parvenue à 
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tout l’éclat de sa maturité, C’est sa fille, Pauline, 
qu’elle avait laissée aux soins de sa belle-sœur, 
supérieure du couvent d Aubenas, et qu'elle re- 
trouvait, à l’âge dé quinze ans, jolie, vive, pétil- 
lante , d'un esprit original , piquant, et, malgré 
quelques défauts résultat d’une éducation d'en- 
fant gâté, possédant toutes oes qualités brillantes 
qui ne pouvaient manquer à une jeune personne 
dont la grand'mère, si bon jugé en cette matière, 
avait dit.: « Son esprit, sera sa dot.. » 

Cependant, la première idée de madame de Gri- 
guan, et on en éprouve quelque peine, fut de 
l'éloigner d'elle pour la remettre au couvent. Mais 
madame de Sévigné , si peu faite pour comprendre 
cet éloignement volontaire d’une fille, lui con- 
sæilla avec chaleur de la garder, craignant, de plus, . 
qu'une fois au couvent, sa mère, que prégceupait 
le souci de son établissement, ne reprit un ancien 
‘projet de l’y laisser tout à fait. Elle Fengage à jouir 
.de.cette jolie petite société où elle trouvera en 
même temps un amusement et une occupation, à 
la faire lire, travailler, à lui parler avec amitié 
.et confiance". Madame de La Fayette pe joignit 
aussi à ces instances, etmadamede Grignan, décidée 
à refaire l'éducation de sa fille, entreprit alors elle- 
méme une tâche dont elle était si bien eapable. 


s Lettre du 38 octobre 1688. 
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Elle eut à réformer un- esprit -qui avait com- 
mencéses lectures par les Métamorphoses d'Ovide. 
Cette qualité denièce de la supérieure de son 
coupent, qui lui avait procuré une connaissance 
si fort anticipée de ka mythologie, hu avait aussi 
valu quelques défauts d'un caractère un. peu volon- 
taire et bondear: Aux plaintes desa mère ; madame 
de Sévigné, non moins indulgente xieule que mère 
idolâtre,: répond par une allusion que madame de 
Grignan devait bien comprendre: « * Qu’it yades 
gens fort armés et:fort estimés qui n’ont pus dé 
tout à fait exempts de ce défaut, » Et- elle lui rap- 
pelle ses anciennes recomniandations de ne pot 
s’acéoutumer à groudér, à homilier-et à briser 
ce jeune espritqu'ane confiance délicate et éclairée 
devait parer des perfections qui, én effet, ne se 
firent pas longtempe attendre. Une fois décidée 
à garder sa fille , madame de Grignan l'entoure de 
ses soins assidus et se daissæ aller à s'y attacher; 
maison n'aime point à voir que, pour obéir a un 
sentiment aussi: naturel, i kui fut autant besoin des 
inbtances de sa mère et de ses amis. 

C’est que toutés les forces vives de sa tendresse 
étaient retenues en sûüspèns par son fils, qu'elle 
avait laissé partant pour l’armée. De Paris à Gri- 
guan, ce ne fut qu'une longue perplexité sar les 
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dangers de toutes sortes auxquels sa jeunesse allait 
étre exposée. C’est en cette circonstance, surtout, 
que paraît le caractère rongeur de madame 'de 
Grignan « séparée, toute seule, téte-a-tête, avec 
un dragon qui hii mange le éceur, sins nulle dis» 
traction, frémissant de tout, ne pouvant'soutehir 
ses propres pensées , et croyant enfin que tout ce 
qui est possible arrivera :..» Pourcalmer oette ima- 
gination impitoyable et -livrée auv avidriés du 
désespoir, madame de Sévigné, péndant la route, 
ne cessa d’énvoyer à si fille toutes les nouvelles 
qu’elle apprenbit du siége de Philisbourg, et ses 
leitres d'alors sont fort précieuses par leurs détäils 
sur cette campagne êt sur-ld part qü’y prit le Dau- 
phin. En arrivant dans’ son château, madame de 
Grignan savait déjà que:son fils était-devant. la 
place, et: que le siége se poussait avec toute la 
pradente vigueur qui chez Vauban présageait le 
succès. Quelques jours après, M. et madame de 
Grignan furent obligés d'aller à-Lambésc pour la 
tenue des: États, et c’est à qu'ils apprirent, enfin, 
la nouvelle de la prise de Philisbourg, colportée 
partout par la pétulante joie de Pauline, ainsl'que 
la manière distinguée dont leur fils s'était com- 
porté à. ce biége. . | 

En effet, le jeune marquis de Grignan donua, 
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dans cette campagne, d'excellentes marques de 
sang-froid, de courage et de bonne tenue qui déno- 
taient chez lui un esprit posé et réfléchi. Il entendit 
le canon sans émotion, n'ayant l'air surpris de 
rieh, brave, appliqué à son service, et pour cela fort 
aimé de tous les officiers du régiment de son oncle, 
Celui-ci l'avait remis plus particulièrement aux 
soins de deux de ses amis, M. de Colbert, marquis 
de Saint-Pouange, secrétaire du cabinet du Roi, ét 
qui remplaçait M. de Louvois au siége de Philis- 
bourg , et M. de Beauvilliers de Saint-Aignan. Il 
n’est pas jusqu'au Dauphin qui ne le distinguåt 
d’une façon particulière, le faisant diner avec luiet 
donner le Bougeoir à soù coucher, ce qui était un 
grand honneur. Le jeune marquis fut à la tranchée, 
portant gafnent des fascines ; mais la pluie em- 
pécha son régiment d’être à Fattaque d’une re- 
doute où beaucoup se distimguèrent ; son regret 
en fut bien vif, et il mandait à sa mére que « ce- 
pendant il acquerroit cette estime, qui falloit 
bien qu’elle vienne ou qu’elle dise potrquoi. » Il 
retrouva cette occasion si désirée au siége de Man- 
heim qui suivit immédiatement celui de Philis- 
bourg. Le jeune volontaire y fit encore prenve 
de bravoure, de témérité même, presque tou- 
Jours à la tranchée, où il reçut un très-fort éclat 
d'une bombe tombée au milieu des travailleurs. 
Il était assis sur la banquette et causait avec le 
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comts de Guiche, contre lequel il était penché ; 
cette position le sauva; l'éclat de la bombe frappa 
sur son épée, la fausse, et lui fit une forte goutu- 
sion sur la cuisse gauche : « Bon angure, observe 
madame de Sévigné, d'avoir été préservé par son 
épée! » Il reçut ce conp sans émotion et sans 
trouble, lorsque tont le monde était en émoi daps 
la tranchée ', | 

Çe şang-froid, à. son âge et à une premiere 
campagne, lui fit beaucoup d'honneur. Il fut loué, 
sur la place, par sea supérieurs} « le Dauphin fit 
mention de cette contusion au Roi qui se la fit. 
raconter par M. de Saint-Maure; » cela fit enfin 
une nouvelle à la cour. Le chevaliér, malgré sa 
terrible goutte, s'étant rendu à Versailles, pour 
prendre quelques informations, madame de Main- . 
tenon lui en fit compliment , et, comme il disait 
que ce n’était rien, d’un ton charmant et qui tra- 
hissait le secret de quelque récompense prochaine : 
« Monsieur, lui répondit-elle, cela vaut mieux que 
rien. » Toute la cour fit chorus; aussi, lorsque le 
marquis fut revenu avec le Dauphin, le 6 dé- 
cembre, son oncle l’accueillit suivant son expres- 
sign, « non plus comme son neveu mais comme s0n : 
camarade » ; éloge précieux et récom nee flatteuse 
pour sa jeune ardeur, car le chevalier de Grignan, 
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de l’école de Turenne, était connu pour son exi- 
gence sur la véritable bravoure et sa sévérité sur 
la conduite militaire. L’interruption de sa car- 
rière privait son neveu du meilleur mentor, dans 
ses débuts : il s’en affligeait, car il pouvait craindre 
qu’un enfant, avee le courage et l’ardeur de son 
âge, en eùt aussi les défauts; qu'il se laissât en- 
traîner à la légèreté ou à l’inconduite si faciles 
avec des amis jeunes et frivoles. H n’en fut rien : 
le jeune marquis se fit remarquer, au contraire, 
par sa tenue et son bon ordre, sans pédantisme, 
cependant, et sans sauvagerie; enfin l’ardeur de 
dix-sept ans et la raison de trente. 

C'est là surtout ce qui réjouit le chevalier ; 
il y voyait une garantie d'avancement rapide. La 
bonne opinion que le marquis de Grignan dut rap- 
porter de lui-même le guérit d’une timidité un pen 
gauche , qui jusque-là avait gêné ses mouvements 
et, pour sa conduite future dans le monde, don- 
nait de grandes appréhensions à madame de Gri- 
gnan, de qui il la tenait sans doute et qui en avait 
tant souffert. À la grande joie de ses deux mères, 
car ce nom convient bien à la tendresse de madame 
de Sévigné, ce fut un tout autre homme à son re- 
tour, et lesiruelques billets qu’il écrit alors, en 
nous montrant un petit cavalier tout rempli d’une 
hardiesse de bon ton, nous indiquent aussi que 
le talent d'écrire joliment ne dégénérait pas dans 
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cetie famille privilégiée. « Ce petit fripon, dit 
madame de Sévigné *, dans une de ses lettres char- 
mantes d'esprit et de prâce, après nous avoir 
mandé qu'il n'arriveroit que hier mardi, arriva, 
comme un petit étourdi, avant-hier à sept heures 
du soir, que je u’étois pas revenue de la ville. Son 
oncle le reçut et fat ravi de le voir; et moi, quand 
jerevins, je le trouvai tout gai; tout joli, qui 
m'’embrasss chiq ou six fois de très-bonne prâce ; il 
me vouloit baiser les mains, je voulois baiser ses 
joues, cela faisoit contestation ; je prisenfin posses- 
sion de sa tête et je ła baisai à ma fantaisie. » Et pre- 
nant des mains de son aïeule cette plume dont la 
grâce se communiquait : « Me voilà donc arrivé, 
madame, continue le jeune marquis à sa mère °, et 
songez que j'ai été voir, de mon chef, M. de Larhoi- 
gnon, madame de Goulangeset madamede Bagnols. 
N'est-ce pas l’action d’un homme qui revient de 
trois siéges ? J'ai causé avec M. de Lamoignon, au- 
près de son feu; j'ai pris du café avec madame de 
Bagnols; j'ai été coucher chez un baigaeur; satre 
action de grand homme, Vous ne sauriez croire la 
joie que j'ai d’avoir une si belle compagnie ; je vous 
en ai l'obligation’? ; je F irai voir quand elle passera 


' Lettre du 8 décembre 1688. 
> Ibid. 
3 Madame de Grignan avait engagé elle-même pour son fils 
une compagnie de | 
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à Châlons. Voilà donc déjà une bonne compagnie, 
un bon lieutenant, un bon maréchal-des-logis : 
pour le capitaine, il est encore jeune, mais j'en 
réponds... Adieu, madame , permettez-moi, en 
voyant votre portrait, de gémir de ne pouvoir ms 
jeter aux pieds de l'original, lui baiser les deux 
mains et aspirer à une de ses joues. » Cela n’est-il 
pas charmant de la part d’un jeune homme de 
dix-sept ans, et est-ce à dire que tout le monde, 
même les enfants, écrivait bien au xvir° siècle? 
Le jeune marquis de Grignan, malgré son en- 
vie de revoir ses parents, resta à Paris, où le re- 
tenaient les obligations de la qualité de guerrier. 
Il y mit à profit les leçons de son aïeule et de son 
oncle. La première, retrouvant, en cette circon- 
stance, toute sa tendresse de mère et son tact de 
femme spirituelle, l'instruisait de la conduite à 
tenir dans le monde:, sur les petits manéges de 
la conversation, sur les bagatelles qu'il faut savoir, 
et les nouvelles dont on raisonne, sur attention 
& donner aux autres , la présence d'esprit pour 
saisir et répondre promptement ; mais, surtout 
fidèle à ses goûts littéraires, elle cherche à lui in- 
culquer le goût de la lecture, qui lui manquait 
totalement , faisant ressortir le malheur d’être 
livré à l’ennui et à l'oisiveté, observant que c’est 
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la paresse d'esprit qui ôte le goût des bons livres 
et même des romans qu’elle aime mieux qu’on 
lise plutôt que de ne rien lire du tout. Son oncle, 
de son côté, lui apprenait les choses considéra. 
bles, concernant l’honneur militaire, la réputa- 
tion, l'ordre, l'arrangement, cherchant à lui 
donner son esprit de règle et d’économie, et à lui 
ôter, suivant les expressions de madame de Sévi- 
gné qui ont dů bien rembrunir la physionomie 
de M. de Grignan : «' Un air de grand seigneur, 
de qu'importe, d’ignorance et d’indifférence, qui 
conduit fort droit à toutes sortes d’injustices et 
enfin à l’hôpital. » | 

M. de Grignan eut toute raison de se louer 
d’avoir ainsi pressé les débuts de son fils. Le suc- 
cès dépassa son attente. Lui-même y trouva l'oc- 
casion d’une faveur, et le Roi lui donna une 
marque flatteuse de souvenir et de contentement, 
en le nommant chevalier du Saint-Esprit, c'est- 
à-dire cordon bleu. Cette distinction était d'au- 
tant plus honorable que M. de Grignan était 
absent et qu'il ne l'avait point sollicitée. Le 
3 décembre 1688, sa nomination parut avec celle 
de soixante-quatorze autres. M. de Grignan fut le 
seul parmi les gouverneurs de province. San 
grand-père avait été chevalier de l’ordre en 4584; 
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ne put retenir son indignation. On n'avait pas 
connu jusqu'ici les:lignes suivantes qui font tant 
d'honneur à son cœur et à sa plume; elles ont été 
rétablies par le savant éditeur qui a tant fait pour. 
la gloire de notre illustre épistolaire. « Pour M. le 
coadjuteur , écrit-elle à madame de Grignan *, je 
vous avoue que je suis impitoyable à ses longues 
et cruelles froideurs pour ne pas dire inhuma- 
nités. Je lui souhaite d'aussi longs remords, une 
compagnie de dragons longtemps logée dans son 
cœur soutenue des repentirs qu'il mérite, Quoi! 
il aura percé vingt ans durant le cœur de ce bon 
et illustre prélat; il lui aura fait souffrir toutes 
les peines que l’ingratitude fait éprouver, au lieu 
d’être sa consolation et son coadjuteur , non seu- 
lement dans les fonctions de sa dignité, mais en- 
core dans les derniers temps de sa vie pour lui aider 
a vivre et à mourir ;.il aura fui sa présence, il aura 
été partout, hormis auprès de lui; l’aversion et 
l'incompatibilité lui auront servi de prétexte pour 
ue point faire son devoir, et il ne seroit pas un 
peu battu des furies présentement !.., cela ne seroit 
pas juste, et je serois au désespoir qu'il ne sentit 
point cette peine : toute ma crainte, c’est qu’elle 
ne soit pas assez longue. Pour moi, j’aimois mon 
cher bien bon, je n’avois nulles peines à lui rendre 


* ‘Lettre du mois de mai 1689. V. Lettres inédites de ma- 
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mes soins; mais si j'en avois eues, je crois que 
je les aurois sacrifiées à la crainte d’avoir des 
reproches à me faire. Il n’y a pas moyen d'être 
si mal et si brouillé avec soi-même: il faut tå- 
cher d'établir la peur dans son cœur et dans sa 
conscience.» 

Après que sa fille fut partie pour la Provence, 
et avant d'aller elle-même en Bretagne, madame 
de Sévigné, par un ressouvenir un peu tardif de 
son ancienne amie, madame de Maintenon, fut 
invitée à une solennité qui attirait alors les cour- 
tisans à Saint-Cyr. Nous voulons parler de la 
représentation de la tragédie d'Esther, que Ra- 
cine avait composée, comme on sait, pour les 
jeunes protégées de la favorite chargées d'exalter, 
devant un nouvel Assuérus, l’orgueilleuse mo- 
destie d’une nouvelle Esther. Les places étaient 
fort recherchées à ce spectacle d’un nouveau 
genre, et madame de Sévigné ne fut pas une des 
premières à y être admises; nous ne le disons pas 
à la louange de madame de Maintenon. Madame 
de Coulanges avait déjà vu deux fois Esther, assise 
à la droite de la favorite, avant que celle-ci eût 
eu l’idée d'y convier madame de Sévigné, et en- 
oore fallut-il que l'abbé Têtu la fit apercevoir de 
son oubli. 

Madame de Sévigné a rendu compte de la re- 
présentation d'Esther, à laquelle elle asista le 
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samedi 19 février 1689; c’est un récit bien inté- 
ressant, et qui, comme tel, mérite place ici. « Je 
fis ma cour l'autre jour à Saint-Cyr, plus agréa- 
blement que je n'eusse jamais pensé. Nous y 
allâmes samedi, madame de Coulanges , madame de 
Bagnols, l'abbé Tétu et moi. Nous trouvâmes nos 
places gardées : un officier dit à madame de Cou- 
langes que madame de Maintenon li faisoit 
garder un siége auprès d’ellé; vous voyez quel 
honneur! pour vous, madame, me dit-il, vous 
pouvez choisir; je me mis avec madame de Ba- 
gnols au second banc derrière les duchesses. Le 
maréchal de Bellefonds vint se mettre, par choix, 
à mon côté droit, et devant c'étoient mesdames 
d'Auvergne, de Coislin, de Sully. Nous écontâ- 
mes, le maréchal et moi, cette tragédie avec 
une attention qui fut remarquée, et de certaines 
louanges sourdes et bien placées... Je ne puis vous 
dire l’excès de l'agrément de cette pièce; c’est 
une chose qui n’est pas aisée à représenter et 
qui ne sera jamais imitée : c'est un rapport de la 
musique , des vers, des chants, des personnes , si 
parfait et si complet, qu’on n’y souhaite rien; les 
filles qui font des rois et des personnages sont 
faites exprès : on est attentif, et on n'a point 
d’autre peine que celle de voir finir une si aimable 
pièce. Tout y est simple, tout y est innocent , tout 
y est sublime et touchant : cette fidélité de l’his- 
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sainte donne du respect; tous les chants convena- 
bles aux paroles, qui sont tirées des Psaumes ou 
de ła Sagesse, et mis dans le sujet, sont d'une 
beauté qu'on ne soutient pas sans larmes; la 
mesure de l'approbation qu’on donne à cette 


pièce, c’est celle du goùt et de l'attention. J'en fus 


charmée, et le maréchal aussi, qui sortit de sa place, 
pour aller dire au roi combien il étoit content, et 
qu'il étoit auprès d’une dame qui étoit bien digne 
d’avoir vu Esther. Le roi vint vers nos places; et 
après avoir tourné, il s'adressa à moi , et me dit: 
« Madame, je suis assuré que vous avez été con- 
« tente. » Moi, sans m’étonner, je répondis: 
« Sire, je suis charmée, ce que je sens est ar 
«. dessus des paroles.» Le roi me dit : « Racmea 
« bien de l'esprit. » Je lui dis : « Sire, ìl en a beau- 
« coup; mais, en vérité, ces jeunes personnes en 
« ont beaucoup aussi; elles entrent dans le sujet, 
«comme si elles mavoient jamais fait autre 
« chose. »—-« Ah! pour cela, reprit-il; il est vrai” 
Et puis Sa Majesté s’en alla, et me laissa l'objet 
de l'envie : comme il n’y avoit quasi que moi de 
nouvelle venue, le roi eut quelque plaisir de voir 


_ mes sincères admirations sans bruit et sans écht. 


M. le Prince et madame la Princesse vinrent me 
dire un mot; madame de Maintenon un éclair; 
elle s'en alloit avec le roi : je répondis à tout, ear 
J'étois en fortune. Je vis le soir le chevalier, Je 
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hui contai naïvement mes petites prospérités, ne 
voulant point les cachotter sans savoir pourquoi, 
comme de certaines personnes; il en fut content 
et voilà qui est fait. Je suis assurée qu'il ne m'a 
point trouvé dans la suite ni une sotte vanité ni 
un transport de bourgeoise : demandez-lui. » 

La voilà prise sur le fait, dira quelque farou- 
che démocrate, et Bussy avait raison. Madame de 
Sévigné ne se possède pas : le roi lui a parlé; il 
a voulu connaître son avis; le roi est un grand 
roi; vive le roi! Mon Dieu’ nous ne voulons pas 
le nier, madame de Sévigné est enchantée; la 
joie perce dans son récit : elle est contente du 
roi; elle est surtout contente d'elle, car, non- 
seulement le roi lui a parlé, mais elle lui a répon- 
du sans s'étonner, à l'instant et fort bien, car 
elle était en fortune. Mais dans tout cela n’y 
avait-il pas de quoi laisser percer un peu de con- 
tentement ? En face de toute la cour de France 
donner à Louis XIV , qui vous le demande, son 
avis sur un chef-d'œuvre de Racine qui est là 
présent, mais c'est le plus grand honneur qui ait 
jamais pu arriver à une femme, et on serait or- 
gueilleuse à moins. Cependant, une fois hors de 
Saint-Cyr, madame de Sévigné n’y pense plus 
que pour raconter, en confidence et tout naïve- 
ment, à sa fille, ses petites prospérités, mettant 
surtout ses efforts à ne faire paraitre ni solte va- 
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nité , ni transport de bourgeoise. C'est Dien le cas 
de dire, même à M. Suard : qhe celni qui se sent 
moins de vanité au cœur lui jette la première 
pierré. Quant à nous, nous ne nous sentons pas 
tant de rigidité, d'autant plus que, dans la rele 
tion que fait madame de Sévigné de la représen- 
tation d'Esther, nous trouvons l'éloge de Racine 
le plus éloquent, le plus complet, le plus franc et le 
plus sincère, circonstance singulièrement attó» 
nuante en sa faveur. : 

Madame de Sévigné partit pour la Bretagne le 
14 avril 1689 , avec madame de Chaulnes qu’elle 
accompagna à Amiens, à Rouen, à Caen, à Dol, 
et à Rennes, avant d'arriver aux Rochers. C’est ici 
son dernier voyage et son dernier séjour dans une 
terre dont le souvenir est inséparable du sien. 
Cette considération nous permet d'insister une 
dernière fois sur la vie qu'y menait madame de 
Sévigné. Ses goûts sont persistants : elle aime tou 
jours la campagne pour elle-même, pour sa tran- 
quillité, pour sa paix et pour sa liberté. Quand 
sa fille n’est pas à Paris, Paris pour elle est en 
Bretagne. La jeune marquise de Sévigné de son 
côté, partage beaucoup aussi ce goût de la liberté 
et en rend bon compte à madame de Grignan : 
« Je laisse aller, dit-elle ', madame de Sévigné dans 
ses bois , avec elle-même et des livres; elle s’y jette 
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naturellement oomme la belette dans la gueule du 
erapaud. Pour moi, avee le même goùt et la même 
liberté, je demeure dans ls parterre, al dispetto de 
la complaisance que nous Ôtons du nombre des vere 
tus, dès qu'on la pent nommer par san nom et 
que ce n’est pas par netre choix. ».Et madame de 
Sévigné répond aux observations de sa fille, qui 
redoute cet isolement : « Quoi, vous voudriez 
qu'ayant été à la messe, ensuite au diner et jus- 
qu’à cinq heures à travailler ou à causer avec 
ma belle-fille , nous n’eussions pas deux ou trois 
heures à nous ! elle en seroit, je crois, aussi fâchée 
que moi. » On comprend très-bien que cette pase 
sion de liberté est un produit de l'absence, et 
qu'il en serait tout autrement, s'il s'agissait de sa 
fille : « Quand je suis avec vous, ajaute-t-elle 
aussi °, je vons avoue que je ne vous quitte jamais 
qu'avec chagrin et par considération pour vous; 
avec toutautre, c'est par considération pour moi », 
distivttion subtile mais juste et qui se comprend 
avec le cœur. On trouvera peut-être qu'il y a un 
peu de sécheresse dans ces sentiments de madame 
de Sévigné pour sa belle-fille ; mais que pouvait-il 
lui rester de tendresse, après tout ce que sa fille 
lui prenait d’adoration! 

Aux Rochers, madame de Sévigné, s'occupe. 


t Lettre da 17 juillet 1689. 
> Ibid. 
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maintenant de ses affaires qui étaient toutes retome 
bées sur elle, depuis la mort de son oncle. Gràœ 
à ses leçons, elle s’en occupait avec ordre, suite et 
‘habileté, faisant rendre à ses terres le plus qu’elle 
pouvait, mais ne pressant ses fermiers que pour 
payer ses créanciers, et surtout se gardant bien 
de l’avarice qu’on a pourtant voulu lui reprocher. 
Il faut n'avoir pas lu'ses Lettres, car, à chaque 
instant, on y trouve des endroits tels que celui, 
par exemple : « Je serois bien fâchée, ma chère 
enfant, d'être capable de faire tout ce que je fais 
pour avoir de l'argent de reste; je craindrois 
l'avarice , qui est ma bête; mais je suis bien en 
sùreté de cette vilaine passion.‘ » Son séjour 
aux Rochers, se prolongea en vue de cette éco- 
nomie, dont le nom retentissait si péniblement au 
château de Grignan. Il n’est pas jusqu’au marquis 
de Sévigné qui, sous l'influence des leçons du bien 
bon „et de l'exemple de sa mère, n'eùt rangé s 
vie. Retiré du service, revenu de l'ambition et 
enlevé pour toujours à la dissipation, il tâchait 
d'acquérir, dans sa province, l'importance poli- 
tique due à son mérite et que les armes n'avaient 
pas voulu lui donner. On lui rendait bien justice, 
et il en eut alors des preuves. 

Les Anglais ayant fait une démonstration sur 
les côtes (1689), la noblesse de Bretagne se réuniten 
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corps de volontaires, et choisit pour commandant 
M. de Sévigné qui fut obligé d'aller à Rennes 
pour les exercer. Cette charge, fort hono- 
rable, il est vrai, nécessitait de sa part quelque 
représentation : 1] n’en fallut pas tant pour ré- 
veiller ses goûts mal assoupis. Il tint bonne table 
à Rennes, fit de la dépense, et se remit facilement 
à ses souvenirs de Paris. Mais l'amiral de Tour- 
ville ayant chassé les Anglais des côtes, cette 
noblesse fut dissoute, et, comme l'avait prévu 
madame de Sévigné, toute la guerre tomba sur 
son fils. Ils cherchérent un dédommagement dans 
ła députation de la province à laquelle, par sa 
conduite récente, M. de Sévigné pouvait fort bien 
prétendre, et que lui permettait surtout d'espérer 
l'amitié du gouverneur, M. le duc de Chaulnes '. 
. En effet, l'affection de M. et de madame de 
Chaulnes pour madame de Sévigné était encore de- 
venue plus vive, et se montra plus démonstrative 
dans ce voyage que par le passé. Craignant pour 
elle la solitude des Rochers, ils voulurent l’en 
arracher, et, au mois de juillet, l’attirèrent à Ren- 
nes, où elle trouva M. de Pomereuil , M. de Re- 
vel, frère du maréchal de Broglie, et la ville fort 


» A toutes les assemblées de province, le Roi désignait un 
gentilhomme pour venir lui apporter le don des États ; c'était 
une mission fort recherchée, car elle mettait en relief à la 
cour et appelait l'attention du prince. 
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eux dans un voyage sur les côtes. Madame de 
Chaulnes l'en avait priée avec tant de grâce et 
d'instances, elle avait témoigné tant de crainte . 
d'être refusée, que madame de Sévigné, « béte de 
compagnie », ne put pas refuser. D'ailleurs, outre 
leur amitié bien sincère, M. et madame de Chaul- 
nesavaient au plus haut degré cette qualité capable 
de la faire aller au bout du monde : ilssavaient bien 
parler de sa fille et consentaient à lui en parler 
souvent. Il nous semble qu'il faut n'avoir jamais 
lu la relation de ce voyage en Bretagne, si plein 
de madame de Grignan absente, pour avoir douté 
de la sincérité de la tendresse de ces deux femmes : 
une pareille conduite, chez des amis qui cher- 
chent le meilleur moyen de vous plaire, indique, 
de leur part, une bien grande persuasion des sen- 
timents que l’on a voulu nier. 

Madame de Sévigné, voyageait, elle quatrième, 
dans le carrosse de M. et de madame de Chaulnes, 
avec le comte Revel, qui raconte des bonnes for- 
tunes dont elle écoute les confidences, admirant 
quelquefois, par un ressouvenir des Juttes de sa 
jeunesse, que l’on ait pu « approcher à neuf cents 
lieues du cap ' » c’est-à-dire de l’amour et des pas- 
sions. À Vannes, mädame de Sévigné produisit 
une grande sensation. Elle y jouissait de toute 
sa réputation, et l’on conçoit qu'amitié à part 
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les gouverneurs de la Bretagne la voulaient avoir 
aussi aveceux, un peu pour s’en parer. Le premier 
président du parlement, alors exilé à Vannes, 
M. de la Faluère, homme excellent et naïf, la 
regardait avec des yeux étonnés, et ne lui parlait 
que par exclamations. — « Quoi! c’est Ja ma- 
« dame de Sévigné ; quoi! c’est elle-même! » aveu 
sincère de sa célébrité, qu’elle consigne comme 
une singularité qu'elle a peine à comprendre. 

Après quelques jours passés à Vannes, ce pays 
des festins, en soupers et diners d’une magnifi- 
cence à mourir de faim , par la recherche d’une 
chère qui allait peu à ses goûts simples, madame 
de Sévigné vint à Auray, sur le bord de la mer, 
où sa compagnie demeura près de quinze jours ; 
ils y apprirent le retour de Tourville qui, mal- 
gré les Anglais, ramenait miraculeusement sa flotte 
a Brest. Ensuite on vint à Port-Louis, où se trou- 
vait M. de Mazarin avec son visage effroyable et 
son extravagance sans égale; « un vrai fou habillé 
comme un gueux et une dévotion tout de travers 
dans sa tête. » De là, on arriva dans un lieu qu’on 
appelle Lorient , à une lieue de la mer, « où l’on 
reçoit les marchands et les marchandises qui vien- 
nent de l'Orient » lequel, comme on voit, était 


bien loin d’être alors le port superbe d'aujour- 
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d'hui.: Mais, à Henuehon., les voyageunt FONA 
trèrent un courrier qui apportait, en kote hâte, 
à M. de Chaulnes un message de Ía pert da Roi 
La lettre était pressante et de. celles. que: le, Ra 
savait si bien écrire, « touts remplia de: ce qui fai 
obéir, et courir, et faire Lj ble. : »C'ess qu'il 
était question d’une affaire importante; il s'agissait 
d'aller à Rome pour représenter Ja Françe auprès 
du conclave dont la mort d'Innocent X4 allait né: 
cessiter la réunion, et de partir sur-le-chausp pour 
Paris. M. de Chaulnes obéit aussitôt laissent. à sa 
femme et au oomte de Rexel le soin de repaetixe 
madame de Sévigné dans ses Rochers, Celle-ci, au. 
gura bien de ce voyage pour san fils, et seper- 
suada qu'a Versailles M. de Chaulnes pourrais 
mieux lui faire avoir la députation dg la province, 
dont il promit de parler au Roi et aux ministres. 
Après avoir reçu les instructions de:la cour, 
M. de Chaulnes se mit en route pour Rome, em 
menant avec lui M, de Coulanges, cette gaité des 
grands seigneurs, afin de donner du charme à son 
ambassade. Ils se détouruèrent de leur rante, pour 
faire une visite au château de Grignan, et y, por- 
ter des nouvelles de madame de Sévigné.. M. -de 
Grignan ne laissa pas échapper ceite occasion 
d’étaler le faste de sa demeure, et persuada facile- 
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metita hôtes de toûte sa magnificence. Pauline et 
Mi: de Coulanges, ces deux enfants, firent assaut 
de folies, ét ce fut entre eux lé commencement 


` one liaison charmante. Le plus jeune des deux 


he fat pas Pauline, cár Cotilanges chanta'ses chan- 
sons les plns gaies, monta: sur une chaise pour 
port la sinté de. madame dé Sévigné et un 
lodiit ù la chère exquise de Grignan , 4u risque de 
hrisser choir sés soïrante-dix ans et de se casser le 
cotr. Madame- de Grignan eut raison d'admirer 
sa bonté eh recevant si bien‘ un ambassadeur 
qai atlait leur faire tant de mal. En effet, ainsi 
qé'il le'lear éonfix, il avait l’ordre du Roi, dans 
lë- éns où le cardinal Ottobon, ami de la France, 
serait nommé pape, de lai restituer Avignon et le 
Comtat, que le monarque avait saisi, et dont l’ad- 
ministration rapportait à M. de Grignan plus de 
vitigt mille litres de rente. C'est ce qui eut lieu 
lé mois d'octobre suivant. Madame de Grignan 
annonce ce fächeux résultat à sa mère en ces ter- 
mes expréssifs': & ‘‘Ottobon pape ; le Comtat 
rendu; le Roi et M. de Coulanges triomphants ; 
et madame de Grignam’ruinée!» `’ 

-La députation de M. de Sévigné ne réussit pas 
davantage, victime encore en cela' de son mal- 
heur habituel. I} en fat trèspiqué, car M. de 
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Chaines, avant de partir., anait fort répandu ss 
projets dans la province et, depuis; ne bw:en.hvait 
rien écrit, ce qui ne laissait pas d'ésre imprtifant, 
mème aprés sit aus de ræisonnamentset de philo 
sophie. Dans sa colère, al aocuse A6, ides Ghrantnesde 
froideur, d'indolenee, de léthargie, at enégribni. 
vement pour se soulager à sa sœurqui, deja ir 
disposée contre. le. duc, abonde dans :508 sens: 
Rlessée d'aborddecs qu'elles erois aussi:la froidenr 
de M. de Chauines, madame deSérigné eu sous 
plus qu'elle n’aceme, n'y comprenant riemet.æ 
laissant dire parson vœurqu'elle eroit révebejn 
de ces songes désagréables sui font qu'omsest vi 
de s'éveiller et de retronwer: la vérité: ‘:nEnst 
plaignant, elle a moins. en vue l'intérêt de sv 
fils que l'honneur de l'amuié. ee 
Nous allons voir ici éclater le caractère dent 
dame de Sévigné. On a dit qu'elle se laissait fic- 
lement aller aux impressions de otux qui Pentor 
raient, que surtout eHeobéissait aveu glémentaux 
affections comme. aux hnines de sa file. Vpyoni. 
Tont autour: d'elle, les Ghauines sont. bien w- 
criés; leur conduite est. durergent :quabfiée ai 
château de.Griguan , par madamede Grignan‘st 
le chevalier: surtout aux opinions duquel ma- 
dame de: Sévigné est si déférantez: de plus-M: de 
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Chaines =rtôute l'apparence du tort : elle l'avoue, 
en blämaut on peweten souffrant beaucoup. Mais 
om voitrqu'elle a soif d'explications , de justifica- 
tons. ' Aussi la: première lueur lui sufit-elle : 
«Nonimetomimes phurfachés (dit-elle *, après quel- 
ques :jòurs seulement) còntre ces bons gonver- 
neurs; j'en suis ravie, j'étois au désespoir qu'ils 
eussent tort, Il ebt certain, et tous nos amis en 
eonviennént, que ce due ne put pas dire un seul 
mot'au Rai ; ni de‘Bretapne, ni de dépatation, 
qui n'eñt été mał placé : Rome ovcupoit tout. 
Il parka à M. de Lavardin; il a écrit au maréchal 
d'Estvées : Madame de Chaalnes a dit à M. de 
Groïssi tout ce qui se peut dire, et'rien n’est plus 
aisé à comprendre que l'envie qu'ils avoient l’un 
et l’autre de réussir ; maïs nous n'y perisohs plus. » 
Neas ny pensons plus, c'est-à-dire, nous y pen- 
sons beaucoup, nous ne pensons pas à autre chose, 
etsi je vous dis cela, ma fille, c'est afin qué 
vous fassiez grâce à M. de :Ghaulnes, mon ami. 
Quoi qu'il arrive done, elle en prendra son parti, 
«ét nos'ateusera point à hair des gens qu’elle estas- 
suréoeu être aussiféchés qu'elle» ; co sera Dieu qui 
nelaurapasvoulu; et plutôt que d'attaquer ami- 
tió; elle aimie mreux s'en prendre à la Providence’, 
Mais, dès que madäme de La Fayette lui a 
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appris que l'affaire est décidément manquée, et 
quibn'ya véritablement aucun blme à décerner, 
car le Roi était engagé depuis longtemps avec 
M. de Coëtlogon, que le duc. de Ghaulnes en 
personne n'y aurait lui-anême rien fait ', avec 
quelle joie elle se prend à oette explication qui ne 
raccomimode en rien, il est vrai, lesaffaires dé son 
fils, mais qui sauve cetteamitié qui est sa foi, Aussi- 
tôt les raisons de justifier M. de Chaulnes lai vien- 
nent en abondance; elle est ingémense à prouver 
qu'il a raison d’avoir tort, et elle d'épuise à con- 
vertir le château de Grigaan et.sa fille qui. ne 
voyait que le fait de l'échec de son frere et l'ap- 
préciait toujours de même, Que de raisonnements, 
de logique, de ténacité eontre tous les.siens1 On 
veut qu’elle ait de la colère contre M. de Chaulnes, 
bien loin de là, c’est de la reconnaissance qu’elle 
lui doit : « ° quand j'ai accusé M, de Chaulnes de 
négligence, je n’étois pas moins. pour lui dans 
les pièces justificatives. Quai !. ma . fille, ' vaus, 
toute cartésienne, toute raisonnable, toute juste 
dans vos pensées, je vous. attraperbis à juger 
qu'il a tort sur un sujet où. il a raisen, paree 
qu'il auroit manqué d'activité dans. une .amtre 
occasion! et cet endroit vous empécheroit de voir 
les autres! Voilà une étrange justise ! Moi, misé- 
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sable, je. me trouvai toute telle à eet égard 
quesi nous avions eu la députation... Ce qui est 
bon eat-bon , de qui est vrai est vrai; cela doit 
toujours être vu de la: même façon. S'il y a des 
fautes sur d'autres sujets, il ne faut point les mê- 
ler noe plus que de certäimes eaux dans certames 
rivières... souveoer-vôèus que l'ingratitude est ma 
bête d'aversion ; de bonne foi je ne la puis souffrir, 
et je la pouisuis bn:quelque lica que je la trouve. 
Soyez ‘pereundée, ajoutet-elle. enfin, que si la 
lenteur et la: négligence ont paru dans cette 
deraièrd' occasion, . les justificatives n'en ‘sont 
pas moins vraies, ni les ingrats moins ingrats. » 
Es comme madame de Grignan persiste et sob- 
stine, placée dans lalternative de déplaire’ à sa 
filé ou de manquer à l'amitié et à ce qu'elle 
droit ka justice. : « Oh! bien, ma fille, s’écrie-t- 
elle *, soyez doncen colère contre M. de Chaulnes, 
pour "moi je ne le saurois.. Je ne changerai 
point d'avis, et d'aûtant plus que son souvenir 
continwel et de Grignan, et de Toulon, et de 
Rome , fait sur mon cœur comme s’il me grais- 
‘soit la patte. » = Relevans, au milieu’ de tant de 
‘qualités qui brillent ici, ees principes si rares 
de’ ne juger jamais sans avoir vu les piéces justi- 
fthtives: Quelle âme belle et bonne! la voilà, il 
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nous semble, encore justifiée du.défaut de prexxdre 
toutes les impressions bonnes on mauyaises,de sa 
fille. Dans les choses de peu:d'impartance, oni, 
par bonté d'âme, facilité de çaracière etpar ten- 
dresse ; dans les choses de cœur et de, justice , 
jamais. Elle a sa sensibilité. et ses ọpinions.. pro- 
pres, dont elle ne se départ pour rien.an monde. 

C'est ainsi que madame .de Séyigné entenglait 
P amitié ;, auÿsi jamais femme ne fat plus aimée de 
ses amis. On le vit bien alors. À Raris, on, sepa 
nuyait beaucoup de son abşençe-attyihuge ,..avec 
raison, au soin de ses affaires. Craignant, qn'elle 
n’exagérât ses obligations à cet égard, et. que sa 
santé ne se ressentit de ce séjour pralongé à à la 
campagne, trois de ses meilleures amies, mes- 
dames de La Fayette, de Chaylnes et de Layardin, 
formèrent entre elles le complot de l’arracher 
à sa Bretagne. La première, faisant trêye à ses 
souffrances pour porter la parole, lpi écrivit 
cette lettre charmante de tendresse pétulante et 
d’ amitié grondeuse. : à, 

« Mon style sera laconique... Votre affaire. est 
manquée et sans remède; ;l'ony a fait des merveilles 
de toutes parts, je doute que M, de Chaulnes en 
personne l'eût pu faire... ce n’est.pas de quoi 
il est question présentement. Il: est question, ma 
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belie , qu'il ne faut point que vous passiez l'hiver 
èn Bretagne, à quelque prix que ce soit. Vaus 
êtes vieille, les Rochers sont pleins de bois; les 
catarrhés et les fluxions vous accableront; vous 
vous ennnierez, votre esprit deviendra triste et 
baïsiera. Toat cela est sûr, et les choses du monde 
né sont rien ‘eh compardison de tout ce que je 
vous: dis. Neme parlez point d'argent, ni de 
dettes; je vous ferme la bouche sur tout. M. de 
Sévigné vous donne son équipage; vous venez à 
Malicorne; vous y trouvez les ‘chevaux et la 
calèche de'M. de Chaulnes : vous voilà à Paris; 
vous allez descendre à l’hôtel de Chaulnes ; votre 
maison n'est pas prête, vous n’avez point de che- 
vaux, c’est en attendant; à votre loisir vous vous 
remettez chez vous. Venons au fait : vous payez 
une pension à M. de Sévigné, vous avez ici un 
ménage ; mettez le tout ensemble, cela fait de 
l'argent, car votre louage de maison va toujours. 
Vous direz : mais je dois et je paierai avec le 
temps. Comptez que vous trouvez ici mille écus 
dont vous payez ce qui vous presse; qu'on vous 
les prête sans intérêt, et que vous les rembour- 
serez, petit à petit, comme vous voudrez. Ne 
demandez point d’où ils viennent, ni de qui 
c'est; on ne vous le dira pas; mais ce sont gens 
qui sont. bien assurés qu'ils ne les perdront pas. 
Point de raisonnements là-dessus, point de paroles 
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ni de lettres perdues; il faut, venir : tout ce que 
vous m'écrirez je ne le lirai seulement pas; ot 
on un mot, ma belle, il faut qu venir ou re 
doncer à mou amitié, à celle de madame à 
Chaulnes et à celle de madame de Lavardin, Nous 
ne: voulons point d'une :amie qui: veut vieillir et 
mourir par sa faute; il'y a de la misère et de la 
pauvreté à votre cahduits; il faut venir dès qu'il 
fera beau, n Quelle amitié! quel souci de la per- 
sonne aimée } quel éloge du.cœur de ces amies de 
madame de Sévigné; mais quel plus grand éloge 
de eetta dernière, et comme elle les. aime aussr.de 
la haine dont: elles la menacent } 

. - Cependant nes deux mets, « vous êtes vieil, 
votre esprit bâissera », firent une certaine inpres 
sion sur madame de Sévigné et sur -sa filles mask 
réponse qu'elle fait à ocet arrêt du conseil d'en hau 
prouve si son esprit manque, le moins du monde, 
de jeunesse et de verdeur. Elle répond à ses amies 
« ayeo reconnaissance, mais en badinant »,— 
quelle ne s’ennuiera que médiocrement areo son 
fils,: sa femme, des livres et l'espérance de se 
mettre en état de retouraer ost été à Paris, sans 
être logée hors de chez elle, sans awoip. besoin 
d'équipage, parc quelle on aura un, et sns 
devoir mille écus à un généreux ami dont la belle 
âme et le beau procédé la presseraient plus que 
tous les sergents du monde; car elle a sur ce sujet 
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wne maxime, c'ostque, dit-elle, lorsqu'on a le mal- 
heund’avoir des dettes, «.' eeux qui nous pressent 
sont pressants, mais ceux qui ne nous pressent 
point le sont ‘encore davantage. ». Au reste, elle 
donna.sa parole à ses amies de n'être point ma- 
lade, de ne point vieillir, de ne point radoter, 
et, malgré lenrs menacés , les défie de ne plus 
l'aimer. Ea vérité, c'était bien difficile. 

. Là-dessus, elle s’arrangesux Rochers l'existence 
la plus heureuse dont elle fait, dans:ses lettres, 
an tableau enchanteur, ° Elle a de la santé, des 
divres à choisir, de l'ouvrage et du beau temps; 
on va bien loin avec. cela, quoiqu'elle soit seule, 
son fils et sa helle-Glle se trouvant aux États, où 
M. de Gévigné était traité aveo- la plus grande 
cordialité par le maréchal d'Estrées, qui les prési- 
dait. Mais la joune marquise de Sévigné ne tarda 
pas.à s'échapper, malgré tout le monde et tous les 
plaisirs, pour accourir près de sa belle mère, 
« préférant ce plaisir-la à tous les amusements de 
Rennes. » À la fin de l'automne, le baron s'arrache 
aussi à la foraénerie des États, et ils s'apprétentà 
passer l'hiver aux Rochers. Ce mot effraie madame 
de Grignan; mais, hi dit sa mère, « c’est la plus 
douce chose du monde. » En effet, tantôtelle se loue 
de ces bois tout pénétrés du soleil; du terrain sec 
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de la place Madame, où le midh est ë 'pldñb, à 
du Bout d’une grande allée où le couchant fii 
des merveilles ; puis îl semblet tueès féufiles ne 
soïent' tombées que pour‘ fäire que le sofeit éclaire 
tontes cès allées et: qu'on puisse s’y promener»; 
puis tout Far con « ori voit sortir di couchant 
uri nuage noir et poétitqué ; où. Ru 'soléit va se 
plonger, et eh rhémie temps un 1 biouiftär sffièix 
etide s'enfuir? y, "tu ont 
‘Elle est t nimble ét' paaibte”, a Commé une 
viblette aisée à cathèr, netenant attcuñie plate ni 
aucun ráng sut M terre qué dahs le cœur de si fille 
et'celui de sés amis », qui sé plaignent’ toujours, 
etu 4 péine le soleil remonté du sat d’une puce», 
jui demarident aussitôt de'fixer' te temps de son 
départ. "Mais elle a encore des éconoïmies à faire, 
des dettes à payer, et jasqi' à l’äutommé prochain 
elle veut rester en Bretagne; d'autant inieux quest 
santé y est parfaite, ét qu'elle ite Pest jamais mieux 
portée. ‘Et d'ailleurs voici 18 ‘beau’ temps; « on 
entend déjà les farivéttes, Tesmésanges, ‘les rbitelets 
etuwpetitcominencemènt de Bruit et d’air 'dùpriir 
temps qui font que février est plas doux que nai. ’» 
: Madimt de Sévigné recoit ensùitė des visites, 
des voisins de campagne quis viehnent voir son fils 
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et jouer danssa chambre, contente quand elle est 
pleine, bien plus contente quand elle est vide, I} Jui 
xient.aussi quelques.visites de loin, attirées par. le 
dévouement qu'elle. inspire. C'est Sainte-Marie, 
son.qieur qi, lentenant du roi à Saint-Malo; 
fort.aimé dans tonte la, province, qui lui est pro- 
fondément attaché, qu'elle. appelle la consolation 
des prisogniers.et des, exilés de. Saint-Malo, et au- 
quel elle donne encore le nom de d’Arlagnanrpas 
souvenir du geôlier compatissant da Fouquet; qui 
prétend lui devoir toutes ses qualités et de hu, 
guenot s'est fait catholique „sur la seule parale.de 
madame de Sévigré que la rebgion.romaine était 
meilleure que selle de Galvin; — M. de Guébriao? 
qui franchit bravement quatorze lianes pour venia 
faire sa-:connaissance, a bien de l'esprit, :æréable, 
naturel, savant sans orgueil, A passé sa vie à Paris, 
a vu madame de Grignan et l'appelle une divinité: 
(le charmant homme! )il.prendles Rochers pour: 
un olympe, car il appelle aussi. M, de Sévigné rate 
de ; et sa mère à coup sûr est déesse. niais. mon 
de la plebe degli Dej (divinité de campagne.seule- 
ment, répond-eMeavechnmilité). Grand caxtésien, 
professeur de madempiselle Descartes, M. de Gné- 
briac, après avoir vu les lettres de madame de Gri- 
gnan aux nièces du philosophe, admirait son es- 

* Lettre du 6 novembre 1680. o 
: Lettre du 28 septembre 1689. 
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prit tout lumineux. Lumineux! on'a déjà deviné la 
fr. de la phrase de madame de Sévigné ~ « sori 
esprit me plait et me divertit infiniment, etil y a 
longtemps que je ne m'étois trouvée ensi bonne 
compagnie ’ » ; gussi- lui fait-elle l'honneur de lui 
appliquer, à son départ, son. grend exiome sur les 
bonnes etmauvaises compagnies, trouvant, commé 
on sait, a que la mauvaise est incomparablement 
plus souhaitable, parce qu'elle fait respirer agréi. 
blement, elle rend heureux ceux qu'elle laissé; tan- 
dis que les gens qui plaisent vous laissent comme 
tombés des nues et ne sachant plus commen? re- 
prendre le train de sa journée*.» Elle:voit toujours 
cette bonne madame de Marbeuf qui est une vraie 
femme de campagne, bonne, simple, point gê- 
nante, et s'aocommodant de tout, qui sait aimer 
et, elle aussi, adore madame de Grignan; on 
sait que pour madame de Sévigné toute la terre 
n'est divisée qu’en deux classes : oeux qui aiment 
et ceux qui n'aiment pas madame de Grignan ; puis 
enfin le comte, futur maréchal, d'Estrées ?, qu'elle 
trouve « fort joli, fort vif, d'un esprit si noble et 
si fort tourné sur les sciences et sur ee qui s'ap» 
pelle les belles-lettres que s’il n’avoit une répu- 
tation on le croiroit du nombre de ceux ‘que le 
' Lettre du 28 septembre 1689. 
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bel. esprit empêche de faire fortune, » (prenez cela 
pour vous M. de Sévigné). Elle se plait à l'en. 
iendre caweer ave son fils. «et sur les poëtes 
ancions et modernes, et sur l’histoire, la philose-… 
phie, le morale, cav il sait tout, il n’est neuf sur 
rien » : madamede Sévigné se net aussi de la partis 
et lea aide à fronder les ignoranta et à ridiculiser 
les-soi-tlisants bons mots des Gramont et des Roys. 
Quittée par ses amis, elle n'est nullement embar- 
rassée de sou carnaval de. campagne. Le voici dans 
toute sa folie : « ' Nous recommencons aujourd’hui 
notre carnaval qui consiste à rassembler cinq ou sx 
hommes ot femmes de ce voisinage ; on jouera, on 
mangera , et si notre soleil se montroit comme il 
fit hier, je me promènerois avec plaisir. » 

Mais ce qui forme toujours son passe-temps etses 
distractions, commmesa plus grande oecupation, ce 
sont. ses lectures. Ce goùt, si ancien chez madame 
de Sévigné s'est encore développé et épuré. Elle 
lit comme elle mange, comme elle respire, par 
habitudeet parbesin. Nousavonsdit quesesgoûts 
étaient devenus plus sérieux et plus relevés; les 
romans , les contes sont définitivement oubliés; 
l’histoire, la morale, la religion l'ont emporté. C’est 
ici principalement le point culminant de ses idées 
religieuses et c'est maintenant qu'on peut les ap- 


' Lettre du 5 février 164o. 
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précier dans les lettres de ce séjour en Bretagne. 
Madame de Sévigné est toujours aidée per son 
fils, dontnousconnaissonsletalentcommelecteur, 
qui est infatigable, lit cing heures de suite, 
après Quoi, ils raisonnent sur ce qu'ils ont lu. 
Résumons ces lectures une dernière fais. 

Quant aux romans, avons-nous dit, aux ga- 
lants in-folio de mademoiselle de Scudéry, ils sont 
mis de côté, mais, comme des amis de jeunesse, 
dont on a enfin vu les défauts, et pour lesquels 
l'esprit a toujours un fonds de tendresse. « Tout 
est sain aux sains ‘ (dit-elle à sa fille qui, remettant 
ce vieux procès sur le tapis, lui reproche son an- 
cien goût en représailles des duretés qu’elle lui 
a dites au sujet de M. de Chaulnes); il y a des effets 
bons et mauvais de ces sortes de lectures. Vous 
ne les aimez pas, vous avez fort bien réussi ; je les 
aimois, je n'ai pas trop mal couru ma carrière. 
Pour moi qui voulois m’appuyer dans mon goût, 
je trouvois qu'un jeune homme devenait géné- 
reux et brave en voyant mes héros, et qu’une 
fille devenoit honnête et sage en lisant Cléopäire. 
Quelquefois , il y en a qui prennent les choses un 
peu de travers; mais elles ne feroient peut-être 
guère mieux quand elles ne sauroient pas lire. 
Ce qui est essentiel c'est d’avoir l'esprit bien fait; 


: Lettre du 16 novembre 1689. 


DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 433 
on n'est pas aisée à gåter. Madame de Ea Fayette 
en est encore un exemple. » Cependant elle est 
aujourd’hui entièrement d’avis « * qu’il est très- 
assuré, très-vrai et très-certain, que M. Nicole 
vaut mieux, » c'est-à-dire, qu’il faut préférer les 
lectures sérieuses dont ellé vent, à son totr, in- 
culquer le goût à Pauline et à sa fifle à laquelle elle 
reproche, pour se venger, de ne pas aimer assez 
la lecture. Madame de Grignan , peu généreuse, 
lui riposte encore d’avoir relu jusqu’à trois fois 
ces malheureux romans qui Font rudement fait 
traiter par nos critiques. « Cela est offensant, s’é- 
crie-t-elle enfin °, ce sont de vieux péchés qui doi- 
vent être pardonnés en considération du profit qui 
me revient de pouvoir relire aussi: plusieurs fois 
les plus beaux livres du monde, les Abbadie, les 
Pascal, les Nicole, les Arnauld, les plus belles: 
histoires. » On reconnait la ses auteurs, ses 
amis de Port-Royal, cette autre grande fidélité 
de son cœur et de son esprit : elle les ht, les 
goûte et les juge bien ; elle les a jugés, < comme 
la postérité. 

Pascal, en effet, peut-il étre mieux compris, 
mieux expliqué que dans ce passage, si éloquent : 
« Quelquefois °, pour nous divertir, nous lisons 


* Lettre du 16 novembre 1689. 
* Lettre du 8 février 1690. 
? Lettre du 21 décembre 1689. 
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les Petites Lettres. Bon Dieu, quel charme! et 
comme mon fils les lit! Je songe taujours à ma 
fille et combien cet excès de justesse de pajon- 
nement seroit digne d'elle. Mais votre frère di 
que vous trouvez. qua Gest, toujours la mime 
chose. Ah! mon Dieu, tant mieux ; peut-pp avor 
un style plus parfait, une railleria plus fine, plu 
naturelle, plus délicate „plus, dignes. fille de œs 
dialogues de Platon, qui sont si beaux { Et lors- 
qu'après les dix premières lettres, .il s'adrese 
aux révérends Pères, quel sérieux! quelle soli- 
dité! quelle force !. quelle éloquence ! quel amot 
pour Dieu et la vérité! quelle manière de la at 
tenir et de la faire. entendre! » C’est aussi dam 
cet endroit de sa correspondaner, que madame 
de Sévigné rapporte cette si charmante aneabtt 
de Boileau et d'un jésuite sur le compte de Pasal, 
qui doit trouver sa place ici, et pour, le suja o 
pour le style. Il s'agit d’une conversation qu à 
eu lieu dans un diner chez M, de Egmaigon, 
et que lui mande Corbivdlly, dans ne, leti e 
date du 45 janvier 4690. Les acteurs, étaient 
maîtres du logis, les évêques de Fnoyes et de Tov: 
lon, le Père Bourdaloue , Je. Jésuite,, Bespréau: 
Racine et. Corbinelly. « ‘On, parla des puvragh 
des anciens et des modernes; Despréaux soutit 
les anciens, à la réserve d'un seul moderne qu 
surpassait, à son goût, gt les vieux, et les nov- 


DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 435 
veau. Le ‘compagnon de Bourdaloue qui faisoit 
entendu, et qui s'étoit attaché à Despréaux et à 
Corbinelly lni demanda quel étoit donc ce livre 
si distingué dans soû esprit ? Despréaux ne voulut 
pas le nommer ; Corbinelfy lui dit : — Monsieur, 
je vous conjure de me le dire, afin que je le lise 
toute la tit: Despréaux lui répondit en riant: 
Ah! monstéur, vous l'avez lu plus d’une fois, 
j'en suis assuré: Le jésuite reprend avec un air dé- 
daigneux ; ur cotal riso amaro, et presse Des- 
présux' de. nommer cet àuteur si merveilleux. 
Despréaux. lùi dit : — Mon Père, ne me prebsez 
point. Le Pire continua. Enfin Despréaux le 
prehd par le bras, ét łe serrant bien fort lui 
dit : = Mon Père, vous le voulez, eh hien! 
motbleu, c’est Pascal ! — Pascal ! dit le Père, tout 
rouge, tout étonné, Pascal est beau autant que 
le faux peut l'être. — Le faux! reprit Despréaux, 
de faux! sachez qu’il est aussi vrai qu'il est inimi- 
table ;: on vient de le traduire en trois langues. 
Le Père répond : — Il n'en est pas plus vrai, 
Bespréaux s'échauffe, et criant comme un fou: 
— Quoi, nton Père! direz-vous qu'un des vôtres 
n'ait pas fait imprimer, dans un de ses livres, 
qu'um chrétien n’est pas obligé d'aimer Dieu? 
Osez-vous dire que cela est faux? — Monsieur, dit 
le Père ‘en färeur, il faut distinguer. — Distin- 
guer! ditDespréant , distinguer, morbleu ! distin- 
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guer! distinguer si nous sommes obligés d'aimer 
Dieu! » et prenant Corbinelly par le bras, s "enfuit 
au bout de la chambre, puis revenant et courant 
comme un forcené, il ne voulut j jamais se rappro- 
cher du Père, et s’en alla rejoindre fa compagnie 
qui étoit restée dans là salle où l’on mange; ici 
finit l’histoire, le rideau tombe. » Eic c'est en effet 
une véritahle scène de comédie, et lin de ces traits 
précieux comme tant d’ autres,que l’on ne connait 
uniquement que par la correspondance de m- 
dame de Sévigné. 

À côté de Pascal, madame de Sévigné place 
toujours deux autres de ses Pères, Abbadie et 
Gadeau, historiens de l’ Église, dont les écrits sont 
divins et réchauffent la foi’ de telle sorte qu'après 
leur lecture, on seroit prét à souffrir le martyre, 
tant notre esprit est convaincu. Puis, viennent 
à leur tour, le Traité de la prière continuelle de 
Hamon, médecin de Port-Royal , «?si spirituel, 
si lumineux, si saint, qu'encore qu'il lui passe 
cent. pieds par-dessus la tête, il ne laisse pas de 
lui plaire et de la charmer, » car tout est beau 
dans ce qui vient de Port- Royal; la Perpétuité de 
la foi de M. Arnaud qui répond aux injures et 
aux accusations du ministre Claude , « ‘avec quelle 


t Lettre du 16 novembre 1680. 
3 Lettre du 26 octobre 1689. , 
3 Lettre du 25 janvier 1690. 
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justesse de raisonnement! quelle harmonie! et 
comme cela étrangle son homme à tout moment! » 
Ainsi, on le voit, sa religion, sa plus grande dé- 
votion est avec ses écrivains chéris. Privée de 
prédicateur, elle lit saint Jean-Chrysostome, et le 
trouve si divin, qu'elle opine de n’aller à Rennes 
que pour la semaine sainte, afin de n’être pas ex- 
posée à l’éloquence des prédicateurs de province. 

< Mais sa pifté est éclairée et ne lui fait pas 
approuver toutes les doctrines et tous les livres. 
Elle ne prétend pas aller plus haut que son esprit, 
et elle qui, malgré son envie de plaire à sa fille, 
n’a pas voulu mordre au transcendant de Descartes, 
ne s’aventurera pas davantage après le mysticisme 
de la dévotion. Aussi refuse-t-elle d'approuver et 
de suivre son ami Corbinelly qui, depuis’ un an, 
« plus mystique que jamais et au delà de sainte 
Thérèse! » estépris pour la quintessence d’un cer- 
tain Père Malaval, qu'il s'évertue de mettre en 
maximes.. Il a ‘beau lui dire qu 'il a découvert que 
madame de Chantal, sa grand'mère, « dans la cime 
de son âme, étoit toute distilée dans l'oraison. » 
Pour plaire à çet ami, elle, la petite fille indigne 
d’une.sainte, achète ce Walabal ; mais elle avoue 
ingénuement que, méme renforcée de son fils, 


: Lettre du 8 janvier 1690. 
> V. Sur Francois Malaval, lé Dictionnaire de Moreri: La spiri- 
tualité trop raffinée de cet autear'avait été miseà Pinder à Rome. 
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elle n'y entend pas un'mot: Qüolmefôr ;' près 
avoir ln ses mattres ; łe relintheïnerk dé livres 
la jette dans les oraisons du Père Coton , dontelle 
s’avoue le détestable goût. Si-elle refit encore k 
Père Msimbourg ,'et son Arianisme , d'est n fn: 
vour du sujet, car, nous le savons déjà, ec ? lle huit 
l’anteur, son style nent point up#able, 4: veut 
toujours pineer quelqu'uti et cormparer Arius ct 
une cèrtaine princesse et un éettain cotittiii; à 
M. Armud, à madame ‘de Longaéville et à Tre 
ville; mais au travers dë ces sottises, ces endroit 
de l'histoire sont si parfaitément beaux; ce còm 
cile de Nicée si admirablé, qu'on le lit'avéc plai- 
sir, et, comme il conduit jusqu’à Phéddose, on vi 
se consoler de’ tous’ ses maux dams le‘beau style dë 
M. Fléchier,» Cette Afstoire de Théodose tài parat 
la plus belle chose du iriünde et d'ùn style pardit: 
« Un tel livre ne dure que déux jours ; ‘on Yavoit 
déjà lu, il a été nouveau”. » C’est que l'histoireeston 
goût non moins ardent pour elle. Puis, at travers 
de ses grandes léctures, elle relif tous les rogatons 
qui se trouvent sous sa min :'et quels rogatons! 
ú Toutes les belles oraisons funèbres de Bossuet, de 
Fléchiér, de Mascaron, de Bourdalowe: elle te- 
pleure M. de Turenné, madame de Montausier, 


' Lettre da 25 novembre 1680. 
: Lettre du 27 novembre 1689. 





DE MADAME. DR: SÉVIGNÉ. 439- 
fqua Madame, la. reine d'Angleterre; elle admire 
ce portrait de Cromwell ;cesontdes chefs d'œuvre. 
d'éloquence qui charmant l'esprit : il ne.faut pas 
dire, s éexie-t-ella dans sop, ravissement, phl.tela 
esk vigux ;' non agla niest. pojot MANN, oala est 
dima bha . 4. a, 

; Jamais ppréonne n. à. ‘poussé plys loin. le goût 
de. la. lecture, que, madame de. Sévigné, Aupai la 
recoppande-t-elle partout autour d'elle, et à sa 
fileet. à son: fils n et surtout à sa.petite-fille, dont 
elle surveille l’édaaabion de loin, camme elle sjn- 
quiétait. de celle: de son petit-bls, Ses conseils, en 
cela, sont excellents comme. tout, ce. qui, dang ses 
lettres, conrernel'éducation.Fanlipeavaitl’amour 
de.la lecture; c'était une dévoreuse de, liures , 
qui avait dékuté.de bonne heure par les Méta- 
morphoses d Ovide, an çouvent.d'Aubenas. Pour. 
ramener, peu à pey aux choses sérieuses et ne pas 
txap.chaquer çe goût de jeunesse, madame de Sévi- 
gné.consgille des ouvrages italiens de poésie, eax 
«elle n'aime pas la. prose italienne » , le Tasse , 
l'Aminte, le Pastor fida, la Fill; de Scrio, 
elle n’ose dire l'Arioste, « où il y.a des endroits 
ficheux? » ; mais elle xecommande l’histoire, celle 
de Théodose surtout, pour entrer, à cause du style 
de Fléchier, insensiblement dans ce goût ; au reste, 


' Lettre du 15 janvier 1690. 
2 Ibid. 
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si: l'esprit. de Pauline est rétif aux æiatières se. 
rieuses ; élle-aime encore: mmeux:qeclle: avale de 
mauvais livres, plutôt que demepointanheralire. 
- GepéndAnt après: un -séjémr: dé, seisér mois aux 
Rochets;:madame dde Ssvigné éprauvait vivement 
Jo désir de revoir sn: file. Elle. roulut avoireu- 
paravant l’appéobetion des doniowns ıı cestami 
qu'elle appelle:eneore de rsapenable carpe des 
veuves : mesdamehk-db En Fayette, de Chauines ct 
de Lavatdin. Préciséaent, ayant appris qu'elle ne 
pouvait'venir à Paris, celles-ci: avaient. conçu: le 
projet de la faire aller en Provence. « C'est tonta 
qu'il y a-de-medlour'a faire; lui dit à premiére qu 
est le secrétaire de-l'assémhlée}, le. soleil'est plus 
beau, wous- aurez compagnie, un pros châleu, 
bidn des gens; énfa, c’est vivre:-que d'étreh); 
et elle termine sa' lettre par cette desenipton 
désolantede sa situation. : « Je suès:dans les vapeurs 
Jes plus tristes et les plus eruelles où Fon puise 
tré ; il n’y a qu'à. poufirir quand c'est la volonté 
de Dieu. » Pitoyable état d’une femme qui, depus 
la mort de són ami, nes’ateupait'qu'à mourir, et 
à mourir tristement | ee 
Madame de Séyigné partit done pour la Pro- 
vence, le 3 octobre 4690 ,et y -arriva le 24 du 
même mois. Sa fille la reçut sur les bords du Rhône, 
« à bras ouverts et avec tant de joie, d’amitiéet de 
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pas venue. encore’ asser: tôt'ni d'assez Join *. » La 
mort-du :)tencbon hiiipermettait maintenant de 
coucevoir.et de réaliser de pareïlles équipées, car 
c'en: était-une:à sòn -Age quese. voyage! de deux 
cents bieués, avec yes difficultés. Ilfrat voir com- 
ment {a mère et h fille se: revoïent, et comment 
madame de Geiguan , ve cœur de glues , parle de 


- ee retour à sou-cousid dd Coulanges commençant 


ainsi 'sa lettre par'une explosion de tendresse et de 
bonkeur::u Oui, nous sonmmes ensemble, nous ai- 
mant, nous embrassant de tout notre coeur, mpi , 
ravie'de voit ma mère venir .courapeusement-me 
chercher du bout dè l'univers et du couchant à 
Faurore! il n’y a qu’elle au monde capable d'exécu- 
ter de pareïlles entreprises, et d’être auprès de son 
enfant fout comme Niquée? voyant son amant. » 

En. juin 1694 , M. de Sévigné fils voulant sur- 
prendre sa mère et sa sœtr, et, sans se faire 


- mmmencer, vint passer quelques jours à Grignan, 


qu'il n'avait jamais vu, avec des Bretons de ses 
amis, MM. du Cambout., deFrévigny et Dugues- 
clin, avec lesquels on se mėt en fêtes et on boit à 
la santé des amis de Rome, ainsi qu'on le voit 
dans cette fin de lettre digne de Coulanges, è à à qui 


' Lettre du 10 novembre 1690. 
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elle est adressée. el taut. soit, peu avinge : .«:' Ma- 
dame, de Grignan a -commenné,, les: autres ont 
suivi; .la. Bretagne a fait son devoir :-à la santé 
de.M, l'ambassadeur ,:à la -santé de.:médarme le 
duchesse de Chaulnes; tops à. notra;cher gouvet- 
neur, tape'à, la.grande gouvernante ; Monseur , 
je vous fus raison; enfin tant à. été pravélé que 
nous l'avons portée à M. de Canlanger, s'est à In: 
de répondre, x Il ne s'en fit certes. par ARIE a 
malgré,sa BARER, car, B-dessus, il était: pour le 
moins aussi Breton ane pas un des convives de. 
Grignan. mit en a 
Peux nouvelles : [importantes surprient Mans. 
dame. de Sévigné à Grignan:; la mort de Loper 
vais et la réintégration au conseil de-M, de Pom 
ponne, ce digne ami auquel elleavaitsj agblement 
été fidèle et qu'elle avait si oquemment regretté. . 
Cette derniére nouvelle provoqua toute.la joie de 
san cœur. La première u’excita pas sa douleur, 
mais son étonuement, Louvois, malgré ses grame . 
des qualités, était plus haï qu'aimé; rude, hautain, 
il avait en même temps la morgue et la fermeté de 
la puissance. Cependant madame de Sévigné avait 
bien jugé ses grandes qualités ; elle an parledigner 
ment, et ses paroles peuyent être mises à côté de ce 
qu’elle écrivait, vingt ans rs auparavant, sur la mort 
de Turenne. 
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-Elrest-curieut détorhparer'ct:qu'elté dit súr ce 
sujet cave les: paroles d'arre femine’ renommée 
pourtant pour son'esprit ; madamé dé Coulingés,” 
qai dorit à sór mari : w° M. de Loavóis est mort 
subitement. 'Quéllé:mort; mot Pren: ét quel sujet 
de ‘réflexions Mais ‘ellés be font dahs'l'irosginn 
tiori settlement ; tar di éHes'passoierrt dars le cœur 
et'dans ta volonté nous qniteriotrs touf le monde 
comme Señtetias qui best fait'moine à la Trappe. 
J'irai demainprsser-le jour chez madame de Loh- 
vois:"il-fhat purer avec'los malheureux, sans 
avoir ri avec eux pendant leur bonheur. »' Cela 
est bier dit, senti méme et do- tout poire conve- 
nable. Mais quelle différente avec l'éfoquenñce de 
madame dé Sévigné : «-*Le voñh donc mort ce 
grand. ministre, cet’ homme si considérable, qui 
tenoit'nne si grande phace ; dont fe moi étoit si 
éténdu ; qui étoit le: céntre dé tant de choses! Que 
d'affaires, que dd desseins, quede projets , que dé 
secrets ; que d'mtérêts à-déméler ! que de guerres 
cemmencées? que d'intripues! que de beaux coups 
d'échec h faire et à cañduire FAh?'mon Dieu, don- 
nez-moi un peu de temps; je voudiois bien donner 
un échec au duo de'Savoie, un'mat au prince 
d'Orange -— Non! non! vous n'aurer pas un mo- 
* Lettre du 23 juillet 1691, dans les lettres de madame de Sé- 


vigné. 
* Lettre du 26 juillet 169r. 
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ment, wa seul moment! » Ne semble-t-il pasqu'on 
voi s'avancer la main de pierre qui de san étreinte 
iwrésistible.saisit le, bras de. don Juan? Ne groit- 
on pas aussi entendre la; voix de Bossuet, s'écriant 
devant la cour épouvantée : Madame se mewt, 
Madame estmorie!l 

- Sur le n.de son séjour à Grignan madame de 

Sévigné y reçuk. la. visite de, M. de, Chaulnes, de 
M. de Conlanges- et du cardinal de Bouillon, qi 
à leur retour dd Rome à. Paris.n'avaient pas voulu 
paser si près de Grignan sans aller en visiter les 
hôtes. Madame de. Sévigné,. sa fille :e5.tonte s 
famille ne tardérent pas à les suivre à Paris : ilsy 
arrivérent à la fin. de décombre 4694 aver lepro- 
jet d'y passer ensemkla deux années au moins. 

Ce long: séjour fnt: surtout, employé à rom- 
pléter F'édugation.de Pauline, à lui apprendre le 
moude-etä la produire. Bile rénssit fart à Paris, 
s'y forma des linisong ,.et depuis cette.épaque’elle 
ebtre#n-correspondanes axec Coulanges, destiné 
ainsi’ à carredpandresayxec . trois générations de 
femmes charmantes.et spirituelles: . . , .. 

L'année: 1698 :fut Gtale à Paris pour madame 
de Sévigné zellout à déplorer à la feis.la mort-de 
sesdenx meilleures. amies, mesdames de La Fayette 
et de Lavardin, de. son -cawin' Bussy: et de Mé- 
nage, son ancien maître. Nous ne voulons pas Jui 
faire une douleur de la mort de mademoiselle de 
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Montpensier ; qui eut également lieu cette même 
antiée. C'étaît cependant pour madame de Sévigné 
une ancienne comrraissance, dont }-perte éclair- 
cissait encore autour d'élk les: rângs de ses amis 
et de sës contempôtains. 

Madame de Sévigné a toujours parlé dignement 
de la mort, de celle deses mis surtoat. Cest 
dans ce'moment supréme- qu'elle : tes- apprécie 
avec tonte lat bonté et tout le dévouement de son 
cœur. C’est toujours lè méme!:siylé et les mémes 
sentiments; oh ên jagera par des lignes suivantes 
qu'elle écrit h'madanie dé Guitaud suria mort de 
madame de La Fayette’ :'" « Vous ne pouviez rom- 
pre:le silence, ma chère madame, dans une occa- 
sion qui me fût plus sensible. Vous saviez tout’ le 
mérite de madame de' La Fayette, ou par vons ou 
par moi, ou par vos amis; sut cela vous n’en 
pouviez trop croire : elle étoit digne d'être de vos 
amies, et je me trouvois trop heureuse d'être ai~ 
mée d'elle depuis ‘un temps 'très-considérable. 
Jamais nous n'avions eu le moindre nuage dans . 
notre amitié; la longue habitude ne m'avoit point 
äccoutumée'à son mérite, ce goût étoit toujours 
vif et nouveau; je lui rendois beaucoup de soins 
par le mouvement de mon'oœur, sans quela bien- 
séance où l'amitié nous engage y eùt aucune part; 

' Lettre du 3 juin 1695. Paris, 1814, chez Klostermann, 
libraire. 
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j $tois assurée aussi que je faisois sa plus tedre 
consolation, et depuis :quarente ahs .v'éteit: h 
méme. hose.. Geste date ost récente, mais elle 
fonde bien aussi la vérité. de. notre. liaison.» H 
est certes. bien dificile de retire mieux justis à 
tont ce. que aoile liaison avait eu de solide desin 
cère etde, vrai. Qu évouue peu maintenant de oé 
amitiés de guamnaie ans, sans sraages ek smi trahi- 
sons: une aussi rare Gidélité'edt à nos ‘yeux le plus 
grand élage de ses deya femmes et de leur teurs". 


i. + A PA 


* * Dano iw puite dë sa letthe à madamié de Guitaud, nadanie 
de Sévigné dpune les détails des plus utéremsan sur la mébèe 
et la mort de son amie : h 

« Ses infirmités depuis deux ans, dit-elle, étoient devenueez- 
trêmes; jele défendots tonjouts, cir ün disdit qu’elle étoit folle de 
Re veidoir paint sortir. Elle avoit uné tristeshe mortélt; quelle 
folie cacare! N'est-elle pas la plus.-heunense femme da made? 
elle en convenoit aussi : mais je disois à ces personnes si pré 
pltées dans ors jugements‘: madame de La Fiyette nest pas 
fulle, ot je t'en tenois là. He! madame, ta pâuvre femme nët 
pivarntumoat que Lropjueti fée 3 il a fallu qu'ellé sait migjte pot 
fine voir qu'elle avoit raison et de ne,poiht sertir, et d'êtr 
triste, Elle avoit un rein tout consumé et une pierre dedans, ct 
l'autre purulent; on ne sort guère en cet état, Elle avoit deus 
pols pes dans le weur et la pointe du cœur flétrje ; -q'étoit-ce pas 
assez pour avoir evs désulations dont elle se phignoit?.. Ain 
madame, elle a eu raison pendant sa vie, elle a eu raison aprés 
sa mort, ct jamais elle n'a etè sans cette divine raison qui étoit 
sa qualité priuapule . Pour notre consolation, Dieu Jai a faituoe 
grace toute jurticulire, et qui marque une vraie prédestins- 
Uüon, cest qu'elle w cwon'cs le joar de la petite Fèté-Dies 
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Quels, qu'aient: été les torts de Bussy, on-doit 
avomen qu'il sut'les rachetet ; dans la buité, par 
son amitié.sincèreet son hdmiation pour sa cot- 
sine. Lenr espnit, en- outre, sè convenait essen- 
tiellement ; suivant uné expression de madame 
da Sévigrié, dleur:pépondaët-de leur parenté. L'an 
et l'autre gagnaient.à Jeunicommence; aussi Bussy 
avpyaitril dans sa modestie:ordinaire, «qu'avec les 
aytres il n’avoit pastani d'esprit, » et sa cousinede . 
son ,çôté se.vantait « de comprendre tout ce qu’il 
disoit et de deviner tout ce qu'il alloit dire. » 
De toutes façons la mort da Bussy-Habutin. fut 
donc. pour sa cousine uno perte qu'ellesentit vive- 
ment. 

. Nous sommes très-peu instruits par ‘les lettres 
qui nous restent des acteurs de cette histoire, de 
leursactions, pendantceséjour dedeux ans à Paris. 
On les perd presque entièrement de vue, jusqu’ en, 
mai 1694, où nous les retrouvons, M, et madame 
de Grignan et Pauline déjà retournés dans leur 
château, et madame de Sévigné sur le pomt de les, 


(26 mai 1693), avec une exactitude et un sentiment qui ne 
potrvblerit venir que đe Tui; et reçut Notre-Seigneur de la même 
minière. Ainsi, mia chère dàme, pous regardons cette commu- 
nion qu'elle avoit accoutumé de faire à la Pentecôte, comme 
une nilmricorde de Dicu, qui’nous vouloit consoler de ce 
qu'elle-h’apas'été ed état de recevôih le viatique: J'ai senti dans 
cette occasion un fonds de religion qui auroit redoublé ma dou- 
leur, si je n'avois point été soutenue de l'espérance que Dicu 
lui a fait miséricorde. » 
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aller rejoindre, avec le chevalter de Grigrm. 
En effet, le 14 mai 4694, elle quitta Pari. Ellene 
devait plus y retourner! >- 

Madame de Sévigné partait’pour Grignan avec 
des idées d'établissement définitif : elle altaît finir 
sa vie dans la campagne dont le goùt lavait tou- 
- jourssi fort éharmée: Elle put alòrs goter plus que 
jamais le séjour. du château de Griprian, arrivé, 
grâce aux dépenses de son fastueux próprićtdire , 
à son entier achèvement. ` " 

Comme par le passé, madame de Sévigné éefit 
toujours; mais elle correspond avec peu de mônde; 
tant d'amis fuimanquénit! Corbinelfy enseveli dans 
sa dévotion est tout à fait mort aumonde ; les deux 
seuls qui lui restent à" Paris sont madame et M. de 
Coulanges, ce dernier surtout, prodige "de jeu- 
nesse éternelle et d’intarissable gaîté, qui n'avait 
que la prétention bien justifiée de faire de mau- 
vaises chansons et dé bons repas; appelé par tous 
les siens jeune homme à soixante - dix ams, 
et qui a toute raison de croire « qu’une grosse 
erreur a été faite à son baptistère. * » Ghose cu- 
rieuse, loin de vieillir, son esprit s’épure, et 
ses dernières lettres sont les plus charmantes. Il: 
avait profité au commerce de sa cousine; sur 
la fin, sa correspondance semble avoir quelque 


chose de la sienne. 


‘ Lettre du 11 mai 1694. 


té de dns. O CE O A Dainai Í ll {OU {O Um èë ë ME  — dé Åm āo Å O O Rat TT RÉ 


DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 449 
Mais une grande affaire préoccupeit le château 
de Grignau; c'était le mariage de l'héritier de 
ce nom, qui seul devait relever sa maison, fort 
compromise par les dettes de son chef. Le jeune 
merquis de Grignan, avec sa naissance, ses ser- 
vices précoces ', ses qualités, aurait pu prétendre 
aux noms les plus relevés; mais les embarras de 
sa famille lui faisaient una loi d’un mariage d'ar- 
gent. Les grandes familles ruinées trouvaient alors 
leur providence dans les filles de fermiers-géné- 
ranx, ¢t lorsque les créanciers pressnient, il fallait 
y venir, malgré tous les préjugés du rang et les 
dédains pour la finance. La noblesse d'argent 
a toujours fait la loi à celle d'épée ou de robe: 
mais si les banquiers sont si puissants, c’est qu'ils 
sont les prêtres d’une divinité sans rivale, le veau 
d'or, que les hommes ont toujours encœnsé, 
M. de Grignan s'adressa donc à M. de Saint- 
Amand, fermier-général fsbuleusement riche, 
qui avait une fille unique fort jolie et d'une. 
éducation. parfaite. Mesdames de Sévigné et de 
Grignan purent en juger elles-mêmes dans une 
visite assez longue qu'elle leur fit au château de 
Grignan, où madame de Sévigné la trouva « dotée 
de quarante bonnes manières.» Cependant, sur le 
point de faire une mésalliance, elles demandent 
conseil à tous leurs amis, madame de Grignan . 


* TÌ venait de se distinguer de nouveau au siége de Nice. 
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eurtout, . pour. se. danner dn, couraga aante: le 
monde et s’affermir daps.sa, répolatian gi kaan 
gent justifie tout, lex, réppnd.,crüments fou 
langes , faites. votre, mariage.» Jl sfanb lève tons 
cela pour bien comprendre ça-qu'éthit alarmine 
mésalliance. « Faites, faites votye, maminons vom 
avez raisqn,.et le pnblica très-grand tort, (xeprend 
Coulanges + en déyelopnant, ses motifs) i» Ghacun 
sait ses affaires ; l'un a dételé. la mating Enuve 
l'après-dinée, .#t,..quicnnque, détellb mirit 
louange; c'est une marque d’eprifcet. d'un gani: 
savoir-faire. Prenez donc Je partà AMİ yopa 
vient. Mais voulez-vpus mattre la publioideusebn 
tort? faites-vous donner une SÀ benne PE gress 
somme en argent, comptant., que. xpus vous meitin 
à votre aise. Un gros mariage, justifiera votes 
procédé... Prenez donc bien toutes vos mesures, 
et consolez-vous d’une mésalliance _pai le doux 
repos de n'avoir ‘plus de réanciers,. dans Jes 
jour dẹ beaux, grands. et. magnifiques.chiteun, 
qui ue doivent rien à personne... . Mädain, de 
Villeroï approuve, toutes vos. raisons; eJlasvou 
loue sans fin et sans cesse, et vous conseille d'atler 
votre grand’ chemin. Quad” vous | présenterz 
au public une jolie: Marquise, de. Grignans etui 
sera, perauadé que vous en avez beucoup'de bien, 


* Lettre du 18 juin 1694- 
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il re wous fara' pus plis votre procès qu'à tous les 
garid de la première qitalllé qui vous ont môntré 
coæhein yet qui te croient pus, à l'heure qu'i 
est}ieniawéir la jambe moins biéri tournée. » ` 
aidiesetéanciérspréssaiènt dé blus'en plu; ils me- 
naoriait de f#ire tit éclat y madame de Grignan se 
hissa persuader par cés raisonié très-peti fières. Le 
mapiupè se ft durie à Gignan , le‘? jahvier 4696 , 
ævèv\{à plas prande'somptubsité. H'fut béni par 
Bévéque de Curcassbhne en'présencè des acteurs 
duscette féte, vonise les appelle itudamé de Sévi- 
guó, qai y ébent'fort'hortibreuk !. "7 
dsebenheutürrivait dutis éette'itiaison. Madame 
de-Grigrrany:enfinr heureuse, éfait, suivant sa 
muève j plus jolie que'jamais; (a sés yeux, elle ne 
faw:qu ‘embellir toujours). La nôce fut dés plus 
Papet At e A 
' Nous voyons taus Jeps namg sar ke rontretde mariage des 
époux, que nous avons sous les yeux. La jeune marquise de 
Grignab y est portéë conimé fille de Arhaod de Saint-Amand, 
de la psroime Saiat-Nicolasides: Chamipe, à Paris, et dé Anno 
de Racine,  Serait-ce pne parente fu, poëte . qui aurait ajoatå 
une particule à son nom pour faite honneur à la compagaip? 
Onitréavé ensüite tans les sùścriptidns les noms de madame de 
Série du rhegalier de Grignan, de Pauline, du chevalier de 
Saint-Amand, de M. de Mogtmort, dy baron de la Garde, du 
märduis dé dilat Andiol, de M. de Rochebonne, parents de 
M. de Grignau; de tebie dë Ripert, doyen du chapitre de 
Grigpas ; pnis,.des parçats, dea amis ariwésen foulo, mestlames 
de Brancas, de Buous, etc. M. de Saint-Amand constitue en 
dot à sa fille 400,000 livres, en argent comptant, dont la moitié 
devait ètre distribuée aux créanciers de la maison de Grignan. 
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brillantes et made ( de Ségigné en n dyert à son 


‘ahtr: CYR 


cousin les rer cham dr oülanges, 


mr ‘| Te q ) 
dans sps  queştiong presqu € res, voulait faire 


présumer yne RER Péser TA “et “peu 
convenable ; e il sate a ‘réponse aite Aé 
sa cousine +. ` r, pale, dg gas ak tatli Bas 
la, chasteté., Î ex rekoh” y en ‘üné é “Hiatière 
ayssi difigile et ansi g brèuse : Pal Rd Me e 
one ce. que v us’ voul e ez ‘aire #uhë DUR 
nyit de noce. Hélas! que vous a prdesiér ? 
J'ai été charmée dv. d'a de Ja” prie dé 

TS og eb dite e 


çette, soirée, On m mène Ta Mariée dans son à z 
m :: 
tement, on porte s sa toilette, son lingé, IR 
& décoiffe, on là dë Se i 
nettes ; elle. se décoi e, sha é 


` itpf Yall , O n Ts, “|: 


et au li ne savons ni al va” n 

SẸ mo tj qouÿ À DR ZA ji qui 

vient dans cette chambre: 5 chacun se va h chieil: ; 

rrna 9 
an ne va point chez les mariés: ils se Event de 
is s'habi lent; s p pei ur i RUOTE G: 

leur c côté; is ÿhe ll ent; og ne leu ait point 

de sottes uestipns : : Êtes-vous mon gendre? étés- 

vous ma belle-fille? i ils sont cé qu fils sont; on ne 
ti t} (E Si EEE) 51 te Le Ho er 

propose a aucune sorte di e e dé éjeuner, C] Jeun ait et 

mange ce qu "il veut; ‘tout est ans" le silence 


Y i OT) ib ‘di! 
et la modestie à 1 LA de "mauvaise 


whi ter fre ou Ts ts at 

çontepance,. point. d'em arras, point de mé- 
chantes plaisanteries; et voilà ce que je 'n’avois 
jamais vu, et que je trouve la plus honnête et la 


plus jolie chose du monde. » 


* Lettre du 3 février 1695. 
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Le jeune marquis de Gri an emmena “sa 


EU 0 SR o Ye d 


femme à Paris vers le mois € ‘de septembre ;' ; miai, 
7 SAYS e ,,3 
u de félicité dans ce‘mé: 


dès le début, il | y eut pe 
f de M. de Saint-Amand 


nage., L esprit é économe 
s e de M: € TO TSTS FOR 
s'acçom mmodait ma âux exigences de madime 


d Tiıfı?2 KATTELE He LI côté,” + Do: hé & 
g Grigpan: qu sde. son coté, ayant de onné son 


fils. à + an fermier-géné éral, ne oufait as s'être 


Oire, 2w 2e 


mésall allée će, ppur | rien i, et pour l'établissement a des 
paré dirait gop, peut-être, sur la bourse du 
père. Elle ne modérait pas ge ses discours, 


? éfl07 3w 90 9! 
su ou vai, Moi Je rapporte D angeau, “qu'elle 
se Justifiait d e ,4ette n mé alliance avec cette obser- 
it t E RE EI pi a 
t TA 
vatión plus pertinent e que spirituelle : «'Qu’ il 


LL 
falloit. pion qpel efois fumer ses terrés. » Le 
jeune marquis et sa ‘femme s'établirent à Par!s 
uj n 


dans le somptueux “hôtel de M t. de Saint-Amand. 

Dans les premiers temps, laj jeune femme vécut'fort 
retirée, toute à ses devoirs et poussant le goût de 
la “rdratte jusqu’ à la sauvagerie. Cela $ explique 


r in fr) . EE 


assez. Gênée et embarrassée dans le grånd': monde 


1 LA z ? 


de la famille de son mari, elle aimait mieux “Ta 
solitude qu'une ; gocibté où elle craignait étre 


» hagel 1t)? 


mal reçue. Cependant elle avait ý réussiF très- 
bien, car el elle était fort jolie, si Y on en croit ma- 


‘J, tis11) 
dame de ‘Coulanges, | bon j | juge e ent fait de beauté. 
IUE l © az 
Mais. pour a mettre au courant u monde et 
i : 3 3 > j © r g D" t of PTE PAT RETE 
ttn; sijo ei fi l 


. Don 2 pts 
* Nouveaux Mémoires de Dangeau, p. 170. 
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des choses, -elle auruitren bestnsh Fatis dé bes 
deux belles-mères encore retenties à GHipitthpai 
l névessité de-mener à: fun! viré itiiriifgë ;, 
celui - de > Paulme, fort ‘rechierthéé pre Tethat 
quis de Simjane, gentilhonime provençal eb stuk 
ché à da maison: duduo-d'Orkans, bé qui' Etas 
pour elle un ptandnom:ptuntgratnl établissement: 
. Gai mtaniage:: fat: quelque tenrps retardé par 
l'absence de: M:-de Simiane ‘alors à l’armée: et 
par une. maladie de madarhe de 'Grigmhy) prisé, 
à ‘la fin de 4605; d’une grande fmiblusde-et d'iii 
délabrement d'estoimc qui; 'conrplqués -uved le 
mauvais état du foie, la changèrent promptement 
à n'être pas reconnaissaMe. Par: ses ifiquiétiéles 
passées, on sentiquelles voht étré les trétisest de 
madame de Sévigné, ‘et lon tremble’ kieausb ie 
sa tendresse, : deison'âge'et des ‘xnicicnnes-dxpé. 
riences. x ' Elle:se:menrt.et mesti pas! ii: matu 
tresse de soutenir toutes .les-mauvaisbs inuits : que 
cotte maladie lui fait passer »;:elle-s'en platit Yes 
pootuousement:à la: Providènee! èt e'est surtout 
alers qu'ildui semble« > que les mëres nedovrotert 
pas vivro- assez, longtemps pour voir leurs: fflles 
dans de pareils embarras. :x'Vesu‘touvtain 
qu'elle avait souvent: adressé: au: ciebj let equi tie 
sera que trop réalisé ! tas pa cle ALU ie 

* Lettre du 15 octobre 1695. 00o Ungo derd 
` Ibid cotes 
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. .Dférpnte du.passé, madame deiGrignan était 
dexenur.prifrement donce et astenise-aus soins 
de.s4.méres 54 patiente :égalaiisoh chéisnre. 
Madame de-Sérigess en vansulimtion réglée ans 
pris desrpramiess médeciansimPane:; par ses amnis 
qu'ellaaccable delatis otsapait de-tous les remè: 
desskpnardant,danssonmmpatinbesÉnmovembre, 
grâce hega soin em prAsiés p nadamedeGriguan 
39 tayana ibéanadup, mieux. Pebsudidéo que d'uir 
suhtil derigramebontrainiast sbrbobt lasansté.de ss 
filles madanid ide Sévigné, diabcond avec ses: ahis 
de Raris, areas alors que d'idéetslordasraminer 
dans entie villes après le mhrsge de Pauline... 
> Mda Siniang- étais reren de Varméo > C6 
mariage. fut-télébré: le 29,novenbre 169%; dang 
Léglise du chétean do Grignab ;:pard’archevéque 
d'Arlesssana fête et:sansapparat, l'état de:smté 
de madème-de Grignan ae: permettant pas de:se 
réjouir. Madame de: Shhians:vwint habiter dansla 
ville de. Valréas, à deux keues. de Griguan y desa- 
pexbe hôtel da la famille de son mari, et:lie:dépert 
desamète pour Parisfut fixé au mois de tmars 1696. 
. Après: avoir wm- établiv: ṣes.: petits-enfants, 
madame. de -Sévigné rome sor róle. fini. C'est 
ain qu'elle- écmt. à son:amr;, M. de Mouilceau, 
qui lui souhaitait une longuë: vie, Elle .ne 
pouvait mieux prophétiser, oar la fin de sa 
vie était proche. | 
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… Fneflsts dès le moiadejdtardol année $606; 
medame de Grignon étaitsedevenue-malage „at 
Imentôt l'altération desla phyeoncmsé sepaitnt, 
faisant:oroire:à-des désossires padas grasiesi: Sa mières, 
dons: sa, frayenr, asresewa de:Mloaibesx 
pour. éonsulier.. Barhayeac,u Simens médecin: dè 
Montpellier, Jequel hui sennoyaumr-lescharmg: hue 
consultation:qus enfésuier sdébanrosss axadame 
dé Grignan dele{wnte Bondant:rinumgjsrelle; en 
fat mieux, ot: madame: do Sévgnéisrapre. Mihis 
qu'on..88.rappblle :l'effrei: de .cetie resxeilons- 
queautnefois sa -tandréésesitspuithordsit des:fan- 
gers imaginaires à. ga Glle , et: t'on Loomi preridea 
ses donlears dans.an: périliaéel| pet àttenbans, 
ses poikes ,sdsisoinsfalonyietises beilbes:gbstitéen 
Ilya bidun: iwdeguoiakarsieissur ke proprepsantéz 
on ‘craint &ochaqaeinstarme della noirs 
ił :aemble que ee: bésaltatıddibrviseii opib oat 
imamanquables Gonmpeiun preisentimens ,, Moide 
Coulanges, le 49 de mars; maluimiande de Rasis 
des nouvelles: de morti; eMe sépdnchile saae- 
credi 29, des condoléances fenibaos set s'est an 
dermeèreJettæe!: >" 9D simshén 9 Jour sl 
-Atcablée diäme s$ de corps selledambomgilede 
elle-même. d'une pptito: wérole tenviblel Dès::le 
premièr moment: elle seSentc srienscement:at- 
teinte et ne danta: pas de sa-rhort. Hile:avadb re- 
douté ce moment et s'était souvent alarméesursa 
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false sa fodimetfable en: da Providenvédetint 
ton ‘decpurssetisr foreo p et ce fut:avec un divin 
nélange de fermetéiat dessoumissioni qh eble: at. 
tent :E1estant:, fatal -Clestcuhe-scène déohirante 
dedisokition àaléesreprésenter, dans ce château de 
&rignew; que ses deux femmes tinalaties ; chaeune 
selogroûté,Etamarantsans servent de tellesorte, 
su'apoès wvoirspaisé toute leur xig a: se thiércher 
et hébrapprocheu, dujotird'luis sous be même toit, 
chié segaittentmouriotjoursians pourvin se dire 
an darnier: adien. : Une fèmimelide madame, de 
Grijuaw ,; mademoiselle -Mattillno; -sedévom:, 
snblgré; da contagion, poir: prodiguer, amadame 
deiSévigiié tous Jés soitis sẹ l'amitié: Sa fable lors- 
gwil: 'agissditidendangers desa fille, entio Ame 
atrisquésont adnurablementiéonte poan kassens, 
etoloraqe enfin elle sentasur-sp dte: la main de 
Bien, seple.s'estimé:heutense-d'ésre chpisie!la-pre- 
1hièié ,. ètaeniercie iq cæl-quiiexuerison ardent 
désit ed siprièro'r souvent adressée de prédéder 
cente flldadorée:Martyre del'amour made ga 
mor? à CourOmRÉ SA Pierio eo on de sao p i 
` La mort de madame de Sévigné fub achée 
coihque leasps li sa he; et es fut lorajd'elkf.re- 
*int(ellokhéme àlh: vie, iqu'elle: apprit que sa 
mètesorétat plas -Celleati fot'enhumée dans 
le choœenr,idé l’église- da château, ainsi que le 
prouvent : cs . lignes que l'on lit encore sur 
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les. registres de la collégiale. de :Grigean à 
Le.49 avril de l'année, mil six centigeaue 
vingt et seize, a été ensevelie, dans:le tombeande 
la maison de Grignan, Dame Marie de Ralmiir 
Chantal, marquise de Sévigné, décédée de: jet 
précédent, munie de tous les pacrements, figée 
environ de soixante et dir gs.» … ah; 
Les regrets furent déchirants dansla, famille de 
madame de Sévigné et parmi les., quelgnes ri 
qui lui survivaient. M. de Grignan, em annonçant 
cette perte à M. de Coulanges, en parla.4vas-onr 
tjon et apprécie noblement l'amie quil a perdie. 
| | Grignan, le 25 mai 1gb. | 
« Vous comprenez mieux que personne, Mon 
sieur, la grandeur de la perte que nous venons 
de faire, et ma juste douleur. Le mérite distmgw 
de madame de Sévigné vous était parfaitement 
connu. Ce n’est pas seulement une. belle-mèraque 
je regrette; ce nom n'a pas accoutumé d'imaposér 
toujours; c'est une amie aimable gt solide, au 
société délicieuse. Mais ce qui est encore bien plus 
digne de notre admiration que de nos regrets, 
c’est une femme forte dont il est question ;. qui à 
envisagé la mort, dont elle n’a- point dapté. dès 
les premiers jours de sa maladie: avec une fer- 
metéet unesoumission étonnantes.Cette personne, 
si tendre et si foible pour tout ce qu’elle aimait, 
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WEAVE ue’ ibutage et'de’ lå religion 
quid Hé a crt he'devoir songer qu'à elle; et 
hous”avons Ar reharquer de quelle‘utilité et de 
quèMe fthpürbinet it'est Ye Ve rentiblir l'esprit de 
borma thoses ete" -intès lectures’ pour les- 
uétles’ made de Sévrigné' avoit ùn goût pour 
ne pas dire une‘avidité Sürprènante, par l'usage 
qu'elid's-Eufäire dé: éd'botides provisions, dans 
les dermiets mbortients dé a vie: Jè ‘vous conte tous 
dés détails; Mensibtr: pätce qu'ils conviennent à 
vos sentinntsl ét a l'amitié que vous aviez pour 
elle tahe Hidus phRatons'!'ét' je’ vous avoue que 
j'en ai l'esprit si rempli, que ce m'est un soulage- 
ment de trouver un homme aussi propre que vous 
a Tes cotter eth 'teb'aimek. 5" 0 
c: nlarges , Hil-inêrne ,'cet homme si gaï, s’é- 
Rivé Xune grañidé ‘hauteur’ dans l'expression de 
sa Howedr', et'H'devient le'digne "interprète du 
Aih ott Its Amis dé madame de Sévigné sont 
piotigés à Paris: «Mon Dieu! dit-il à madame 
dé Sinilarie t, quel éoüp poür tous tant que nous 
sétmrés ! Otarit à moi, 'je me perds dans la pénsée 
qué jé he ferrai plub celte pauvre cousine, à qui 
j'alété st’téridrement attaché depuis que'je suis 
at möttli, ét'qui'm’avoit rendu cet attachement 
par'utie siténdré'et si constanté amitié. Si vous 


s'Lettre du 29 avril 1696. 
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voyiez, Madame; tont eo qui so:paise iedig wahis 
eonnattrüez. encore plus: le /méete desmadlame 
votre grand mère; aar'jamats ibniyi esremtode;phus 
reconne que le'sieny et ktipubheilhs ed; vec 
des regrets infinis tait homman quélmuest:dé 
Madame : de! Gdélariged/est :dano: 3306 dlésolatsem 
qu'on ne vous pelt :muprmiwerjietoai grande: que 
je crains qu’elle n’en tombe bien malade. Depuis 
le jour qu'on nous annonça la cruelle maladie 
qui, à la fin, nos l'a enlevée , aouüfravons pendu 
toute sorte de repos. Madame la duchbsser de 
Ebaulnes s'en meurt; la-pauvre madam del bk 
Troche..… Enfin, nous nous -rassemhlenp paur 
pleurer et pour.regretter æ:.-que, NORS «sions 
pérduk et parmi nos doukeuxs, inquiétude où 
nous sommes encore pour. le. ifanté le madame 
votre mère: n'est pas une, des moindwes..: Ne 
m'écrivea point, mais. drdannez seulemens: au 
moindre de'vos gens de. nons mandam de-vee 
nouveles :: je vous supplies. de.croire.que.la-santé 
de madame votre mère.et.le vôtre-sike soht très- 
précieuses, et'par, plus: d'une: raison, can je enais 
devoir encore à. la mémoire de madame de.Sé. 
vigné d’être plus attathé qu'auparavant w: ugus. et 
a madame de Grignan, par bien sonngitse. los 
sentiments qwellelavoit. pour elle et pour -raus. + 
Digne oraison funèbre de dette mère 5j-tendre! 
Madame de Coulanges, de son tôté,.ne laisse 
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échapper sucune-ocession ide manifester sa dou 
leams istes regrets: Mais-la douleur la: plus, pro 
fodde-bommie lexpresssou:la plus pénétrante fub, 
onSenidontebien,:nalle de madame de Goignan. 
Céhiauqmidelle Sadresse:le premier, dans cette 
mamelkse:affietion., est M: de IMonleean y. ebé 
chaxbstin bow témoignage degon amitié. .. 
apg visls oe sea yo area adape s 

spalgi sljonto 61 k aw A Grigu 28 AT 166. 

Motte politesse ne-duit pointeraindre, Mons 
sivuri-dérénodveler: mk douleur, èn me parlant 
del ho duulereuse perte qut j'ai faites C'est'un 
objet que horresprit me perd'paside vue, et:qu'il 
trouve si0yivenent gravé: dans mon cœur que 
#ien-he peup l'augmentder ni ler diminuer. Je suis 
trésipérsudlée; Monsieur, que vous ne saurier 
#Voir-aphwis ke itralheur épouvantable qui n'est 
Atrivé- satis répandre des larmes : -ka bonté de 
votre cœur m'en répond. Vous perdez: une amie 
d'ünrnsérité "et d’une fidélité incomparables: rien 
rest plus digne de vos regrets : et moi, Mon- 
sieu? ;'qué ne perdé-je poirit ! quelles perfsotions 
riéréun?ssontellé point, pour être à mon égard, 
par différents earutères, plus chère et plus pré- 
cieusé Une rpette di complète ets? irréparablene 
porte pas’ à cherther de consolation ‘ailleurs que 
daris l'anertume des larmes et des gémissoments. 
Je n'ai point la forcé de lever les yeux assez haut 
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pour trouyer ile Leu d'aÿ,dou]vemn le escouraz 
jeme puis encore. taurner mes regarde queutour 
de moi, et jẹ niy vois plus cette personne que 
comblée. de biens, qui nianu d'attéutiot quiz 
me donner. tous, les janura. de Rouvelles mbrmpies 
de son, tendre attachement. aven lagnéniant de 
sa société, IL est hip vrai, Monsieur, ik dmat aho. 
force plus, qu'humaing.. pour, ,$outemin-aisen ak 
cruelle séparation , 6t, tant, de privation. d'étois- 
bien loin, d'y, être, préparées la iparfaiip sons 
dont je la xayois jouir, aa an da maladesi a a 
mise, cent fois en péril, m'avoient été l'idée que 
l'ordre de la nature påt avoir ligua mon égand-de 
me flattois, je me flattais depe jamais soëffnys an: 
si grand mal... je le souffre et le sens dans tonte 
sa rigueur; je mérite .votre pitié, Monsienn Lis pi m 
On voit par R que madama de, Grigsan:erass. 
bien senti tout. ce qu'elle. pendait c oimplen qè 
touchantes, çes ligues sont, ua. bel. éloge densa. 
sensibilité, de sa douleur. eh de sa reconnaissance. 
Quoique madame de Sévigné jenità Pania d'une 
grande réputation, cepeudant, sa, mart produsit 
peu de seusatipn parmi les, cowrbisanss Ceiniétait. 
pas une femme de cour £t d'intrigue. Depuis bèng 
temps, d'ailleurs, elle s'était zetirée de ce monde- 
là ; elle y fit peu de vide. Aussi Dangeau,la chroni- 
queur des fastueux riens de Vensailles,. après mous. 
avoir donné, à la date du 26 avril 4696, cette 
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importante nouvelle que la reine d’Anpleterre; 
äsot:#etput, lui parut fort changée et fort påle 
pæceiquielle re mettoit plus de rouge, en l'ab- 
sauge da noi, son mari; ajoule comme fin d'ar- 
tele; :duns-dtv insouciant pôst=scriftüm : « J'ap- 
pente la mprt de ‘madmtie de Sévigné qui étoit 
2» Grignhn avec miadhme sd ANE, et sa fillé elle- 
même est fort malades on lui cache la mort de 
sa mére, » SaintSimo comprend mieux ceite 
perte; quoiqu'il ne kui consatre que dix lignes où 
la esitique de la fille sé mêle à l'éloge dé la mère : 
« MadarheideBévipné, dit:il ', si aimable ét de si 
exbeltonte eompagnie, mourut à Gribnan chez sa 
fille qui:étrit sow idole et qui le méritait médio- 
créménti: J'étais fort des amis da marquis de 
Grignan, son ‘petit-fils. Cette femme, ‘par són 
aisance, ss:grûcés naturelles, là donceur de son 
esprit ęn'donnhit pai sa' conversation à ceux qui 
n'en Avaient pas; extrêmement bonne d’ailleurs, 
et savaitiextrémernent toutes choses, sans vouloir 
jamais paraitre savoir rien. » 

3 Ow'le wpit encore, ce n’est pas uiie renommée 
posthume qui entoure le nom de madarne de Sévi- 
gas ld réputdtionv’a pas commencé pour elleavec 
la-pèstérité; elle en d joul de sdn vivant, non-seu- 
lement comme femme d'esprit, mais aussi comme 
écmivain, C'est ce guod avait peu dit, inais qui cé- 


r Mémoires de Saint-Simon, tI, p. 352. 
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pour trouyer le, leu fo, doi venin à $ 
jemg pnis encore, taunner MATAT. Z y 
de moi, et je Ry. vois plus cettepg G q a 


comblée. de,bieus piqui nA Ay A gan 

me donner. tous, les jours de LE À Y v 

de son, tendre attachement 4 % È A t 

sa société, [l eat hipa yraj, 4, À. À Ñ W P 

force. plus., qu'humaing f f À y A, À 

cruelle séparation. ehg % 4 1" 

bien Join, d'y, étre. 5 «à | 

dont je la xayois jor À A y ~ 

mise, cent.fois en, 4 4 t 

l'ordre dg lanar { À ° . « soit que 

me flat{ois, ja: i ue VOUS vous éter- 

si grand mal; me semble, dans vof 

sa Rigueur; s qu'on ne voit point ail- 
On vor’ . un recueil manuscrit des lettre 


bign ser ; Sévigné, écrit de la main de Busy, 
toufh?  adressint à la marquise de Coligoy, 
PS core: « Vous avez souhaité, ma chère fille, 
4 je vous donnasse un recueil de tout œ que 
& gas nous sommes écrit, votre tante de Sévigné et 
#oi; j approuve votre désir et je loue votre bon 
àt. Rien n’est plus beau que les lettres de m- 
dame de Sévigné ; l'agréable, le badin et Je sérieux 
y sont admirables : on diroit qu'elle est née po™ 
chacun de ces caractères. Elle est naturelle, 


' Lettre de Bussy-Rabutin, du 11 août 1675. 
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KA "cilité dans ses expressions et quel- 
DE > ‘aence hardie préférable à la jus- 
| Z A vs. Rien ne languit dans son 
& | . 
ig h " ,, Il n’y a personne qui ne 
4, n la : ma questo facile è 
„n Tr ha p "rignan sentait non 
Cr ,, My #, , « 
a En Ta t, * de sa mère, et, 
r, A ’, f., , ° 
LA CI Ay 'a justesse de 
LA “I 
or CA on ri h | me de ses . 
r v e 
4 2 7. 1e fond. Mais 
Pr, g . s.’ 
7. Z Ty 4 intimité que les 
„é étaient jugées de la 
- observér lorsque madame 


yait demander, pour les mon- 

, les lettres adressées à madame de 

+ « Il ne faut pas dire (lui objecte aussi 

uusin’) que c'est l'amitié que j'ai pour vous 

sui me les embellit, puisque de fort honnêtes 

gens, qu ne vous connoissent pas, les ont admi- 

rées; — Votre mérite est établi par le témoignage 
de toute la France. » 

La réputation épistolaire de madame de Sé- 
vigné était en effet tellement reconnue , même dix 
ans avant sa mort, que La Bruyère parlant des 
ouvrages d'esprit dans ses Caractères, ne put 


s’empécher de lui rendre hommage, dans ce pas- 


: Lettre da 11 août 1675. 
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pendant est bien prouvé. Toutes les personnes 
auxquelles elle écrit ne cessent de se répandre en 
éloges sur la manière dont « elle sait tourner les 
moindres choses et leur donner un charme, un 
cachet particulier. » Bussy-Rabutin est celui qui 
revient le plus souvent sur ces louanges, non pes 
avec flatterie et fadeur , mais dans une apprécia- 
tion critique et motivée; et l’on doit croire à sa 
sincérité, car, écrivain distingué lui-même, et 
plus d’une fois battu dans leur lutte épistolaire, 
il avait acquis le droit de témoigner da talent de 
sa cousine. 

Ses approbations sont sans réserve : « soit que 
votre style soit laconique, soit que vous vous éten- 
diez davantage, il y a, ce me semble, dans vos 
lettres, des agréments qu'on ne voit point ail- 
leurs. '» En tête d’un recueil manuscrit des lettres 
de madame de Sévigné, écrit de la main de Bussy, 
celui-ci, s’adressint à la marquise de Coligny, 
écrit encore : « Vous avez souhaité, ma chère fille, 
que je vous donnasse un recueil de tout ce que 
nous nous sommes écrit, votre tante de Sévigné et 
moi; j approuve votre désir et je loue votre bon 
goût. Rien n’est plus beau que les lettres de ma- 
dame de Sévigné ; l’agréable, le badin et le sérieux 
y sont admirables : on diroit qu'elle est née poar 
chacun de ces caractères. Elle est naturelle, elle 


' Lettre de Bussy-Rabutin, du 11 août 1675. 
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a une noble facijité dans ses expressions et quel- 
quefois une négligence hardie préférable à la jus- 
tesse des académiciens. Rien ne languit dans son 
style, rien n'y est forcé. Il n’y a personne qui ne 
crût qu'il en feroit autant : ma questo facile ` è 
quanto difficile. » Madame de Grignan sentait non 
moins vivement le mérite littéraire de sa mère, et, 
en vingt endroits, elle lui prouve, par la justesse de 
ses éloges, que son esprit apprécie la forme de ses . 
lettres autant que son cœur en goûte le fond. Mais 
ce n’était pas seulement dans l'intimité que les 
lettres de madame de Sévigné étaient jugées de la 
sorte. Nous l'avons fait observer lorsque madame 
de Thianges envoyait demander, pour les mon- 
trer à la cour, les lettres adressées à madame de 
Coulanges. « Il ne faut pas dire (lui objecte aussi 
son cousin') que c’est l'amitié que j'ai pour vous 
qui me les embellit , puisque de fort honnêtes 
gens, qui ne vous connoissent pas, les ont admi- 
rées ; — Votre mérite est établi par le témoignage 
de toute la France. » 

La réputation épistolaire de madame de Sé- 
vigné était en effet tellement reconnue , même dix 
ans avant sa mort, que La Bruyère parlant des 
ouvrages d'esprit dans ses Caractères, ne put 
s'empêcher de lui rendre hommage, dans ce pas- 


' Lettre da 11 août 1675, 
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sage négligé par tous Lea biographes de madame 
de Sévigné, où, quoique l’auteur taie le nom de 
cette femme célèbre, c'est évidemment son. talent 
qu'il a eu en vue. 

« Je ne sais, dit-il ', si l’on pourra jamais mettre 
dans des lettres plus d'esprit, plus de tour, plus 
d'agrément et plus de style que l'on an voit dans 
celles de Balzac et de Z’oiture, Elles apnt vides de 
sentiments qui n’ont régné que depuis leur temps 
et qui doivent aux femmes leur naissance. Ce sexe 
va plus loin que le nôtre dans ce genre d’écrire 
Elles trouvent sous leur plume des tours et des 
expressions qui souvent, en nous, ne sont l'effet 
que d'un long travail et d’une pénible rechanche; 
elles sont heureuses dans le choix des termes 
qu'elles placent si juste que, tout connus qu'ils 
sont, ils ont le charme de la nouveauté, et sem- 
blent étre faits seulement por l'usage où elles les 
mettent. Il n'appartient qu'a elles de faire lire 
dans un seul mot tout un sentiment, et de rendre 
délicatement une pensée qui est délicate: elles 
ont uu enchainement de discours inimitable, qui 
se suit naturellement et qui n’est lié que par le 
sens. Si les femmes étoient toujours correctes, 
j'osærois dire que les lettres de quelques-unes 
d’entre elles, serojent peut-être ce que nous avons 


' Caractères de La Bruyère, imprimés eu a Chapitre 
premier : des ouvrages de l'Esprit. .: 
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'dans notre langue de mieux écrit. » I] est impos- 
sible de méconnaître madame de Sévigné à ce 
' portrait. Cependant aucune de ses lettres n'avait 
encore été imprimée; mais La Bruyère avait très- 
bien pu lire et admirer plusieurs de celles qui 
“couraient pendant qu'il écrivait ses Caractères. 
- . Dès l'année qui suivit la mort de madame de 
Sévigné, la comtesse de Colipny, fiile de Bussy- 
Rabutin, publia une partie de ła correspondance 
deson père, en y joignant plusieurs des lettres que 
madame de Sévigné avait écrites à son cousin '. 
Quoique celles-ci ne fussent désignées que par nne 
initiale, le public en reconnat l'auteur et le classa 
immédiatement au-dessus de celui sous le nom du- 
quel le livre paraissait. Bayle s'est fait l'interprète 
de cesentiment : « Je ne vois personne, écrivait-il”, 
après avoir lu le recueilde Bussy, qui doute que les 
lettres adopuves, et en particulier celles de ma- 
dame de Sévigné, na soient meilleures que celles 
de:M. de Rabutin. Cette dame avoit bien du sens 
et de l'esprit ; elle mérite une place parmi les 
femmes illustres de notre siècle. Je voudrois bien 
savoir quelque chose de l'histoire de celle-là ; je 
la metivois volontiers dans mon Dictionnaire. n 
Lorsque Bayle parlait ainsi, il ne connaissait ce- 
pendant que les lettres étrites à Bussy, ot n'avait 


' Lettres de Bussy-Rabutin. Paris, 1697. 
> Lettre de Bayle du 5 décembre r698. : 
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pu voir aucune de celles adressées à. madame de 
Grignan, et c’est lä seulement que madame de Sé 
vigné a montré toutes les ressources de son talent. 
On pourrait accepter cesopinions des contempo- 
rains pour jugement définitif de madame de Sé- 
vigné ; mais nous demandons la permission d'en 
fournir nous-même une appréeiation plus com- 
plète quoique. fort succincte; il nous semble 
surtout nécessaire d'envisager cet écrivain sou 
certains points de vue peu considérés jusqu'ici. 


Madame de Sévigné a créé chez nous le genre 
épistolaire , de la même mahitre que Corneille: 
créé la tragédie, Molière la comédie, et La Fon- 
taine l’apologue : tous génies d’un ordre supérieur 
qui n’ont pas été les premiers ni les seuls à écrire 
dans leur genre, mais tous écrivains véritablement 
créateurs, puisque, de chaque genre, ils ont, les 
ptemiers, tracé les règles, désigné le but, fourni 
les chefs-d'œuvre, et peut-être marqué la limite. 
Ce sont, sans contredit, les quatre génies les plas 
originaux du siècle de Lonis XIV. Néanmoins, si 
les trois derniers ont trouvé la renommée, c'est 
qu’ils la cherchaient et y comptaient ; tandis que 
madame de Sévigné l'a obtenue sans y prétendre, 
et même sans y penser. Nous constatons cette sin- 
gularité et ne voulons point en tirer un motif 
d’éloge, car il est sûr qu’elle n’eût point ren- 
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contré la perfection littéraire, si son intention 
avait été d'y atteindre. | 

On a beaucoup écrit sur le genre auquel ma- 
dame de Sévigné a attaché son nom ; on a formulé 
des règles plus ou moins exactes, renvoyant tou- 
jours, pour les preuves et les exemples, aux lettres 
de cette femme illustre. Personne alors, dans une 
pareille matière, ne doit être meilleur profes- 
seur que madame de Sévigné elle-même. Elle s’est 
souvent expliquée sur le genre. de littérature qui 
a fait sa réputation, et, sans le vouloir, sans s'en 
douter même, elle a formulé, dans des observa- 
tions éparses sur ses lettres mêmes, les véritables 
préceptes. Ce qu’elle recommande sans cesse, et 
ce qui constitue l'essence du genre, c'est le natu- 
rel, la simplicité, l'aisance qui seuls procurent 
la vérité et l'animation. « Ne quittez jamais le na- 
turel, dit-elle à sa fille ', et gardez-vous de vouloir 
rendre votre style meilleur, vous en feriez des 
pièces d'éloquence », c'est-à-dire autre chose que 
des lettres. Non qu'ellé proscrive la réflexion et 
le goût, mais elle met en -garde contre l'apprét 
qui alourdit le style. À son avis « la pure nature 
est précisément ce qui est bon et ce qui plait 
uniquement *.» Et c'était également ainai que 


' Lettre du 18 février 1671. 
2 Lettre du 6 juin 1672. 
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pensait Bussy-Rabutin, digne par l'esprit, si ce 
n'est par le coeur, d'être le consin de madame de 
Sévigné : « Songez-vous à faire de belles lettre 
pour moi, lui demande-t-il d’un air incrédule?: 
11 me paroit qu’elles ne le peuvent être, dès qu'on 
y songe. » En effet, le naturel est comme la for- 
tune qui fuit ceux qui la cherchent, et s’arréte à 
la porte de ceux qui ne se fatiguent pas après alle. 
Telle est la méthode de madame de Sévigné. 
Suivant ses paroles, elle n'a qu'un trait; die 
commence toujours à écrire sans savoir où eela 
ira, sì sa lettre sera grande ou petite ; elle écrit 
tant qu'il plati à sa plume, c'est elle qui gouwrems 
taut”. Et cette plume, on lai donne des noms qu 
indiquent son allure capricieuse et vagabonde: 
— C'est une plume bien éveillée, une érourdie qui 
galope souvent la bride sur le cou, et que l'on 
voudrait voir toujours guloper sur le bon pis". 
—u Elle est si libertine quandelleécrit, quelepre- 
mier tour qu'elle prend règne toat dn long des 
lettre qui devient quelquefois infinie, car c'est un 
torrent qu'elle ne peut arrêter. »' Aussi madame 
de Sévigné , tenue sans cesse en haleine par eette 
plume si rapide, n’a pas le temps de surveiller 
son style et l’ordre de ses idées : eHe y reconnait 


* Lettres des 27 septembre 1671 et 28 janvier 1672. 
* Lettre du 5o juillet 1677. 
1 Lettre du 20 juillet 1670. 
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des. népligences et des répétitions qu'elle sent ,. 


mais sans pouvoir y remédier, d'autant plus qu'elle 
n'a jamais le tourage de relire ses lettres en en- 
tier, et d'aïlléurs elle re'se reprend que pour faire 
plus mal '. Parfois elle s'étonne de tout le bien 


qu'on dit deses lettres, car « elles se remplissent si - 


vite sôus sa main qu'elle ine sent jamais ce qu'eles 
valent ni ce qu'elles ne valent pas. » Cequ'’elle dit 
son érusquanent de:son:imagiration ; c'est que 
sa.correspondance est, suivant elle , une conver- 
sation , elle cause elle va même jusqu'à l’appe+ 


ler wne gazette’-—quel éloge pour nos journaux! 
Néanmoins elle pressent son mérite, et en a: la : 


conscience ; et, toutes négligées que soient ses 
lettres, « c'est mon style, dit-elle, et pent-être 
fera-t-il autant d'effet qu'un antre plus ajusté. » 

Ainsi , d'aprés les propres paroles de madame 
de Sévigné, d'après: les défauts qu’elle se reproche 
et qui sont des qualités, on voit de quelle ma- 
nière doit être ‘envisagé et traité le style épisto- 
laire.: naturel , laisser-aller, facilité, voilà pour 


l'expression ;.ce-qui sous-entend nécessairement 


la distinction de l'esprit et du cœur qui sauve de 
la trivialité des sentiments et du mauvais goût 


des jugements eb des pensées. 
La correspondance de madame de Sévigné est 


' Lettre du 3 avril 1671. 
* Lettre du 3 janvier 168o. 
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véritablement, ainsi qu’elle l'a'dit, une convere- 

tion la plume à la main, mais une converætion 

choisie comme pouvait le tenir une femme de 

l'esprit le plus orné, qui fréquentait les hommes 

les plus éminents et les cercles les plus distingeb. 

Quoique peu exacte à la eour, néanmoins dk 

savait assez ce qui s’y passait, par elle en par ss 

‘ainis, pour pouxoir en décrire la vie et les érne 

ments. Il est peu d'ouvrages qui fassent mien 

assistér à l’intimité.et aux mystères de cette eri- 
stence. On connait tous les petits intérêts, tons 
les ressorts déliés, toutes les luttes secrètes qui 
font mouvoir les courtisans et expliquent lens 
actions et leurs discours. Même après l’histoire, 
ees lettres jettent encore du jour et de l'intért 
sur les grands.événements nationaux , par le t- 
lent du narrateur d’abord, et.awssi par le grand 
nombre de circonstances importantes qu'elles ré 
vèlent. Si nous ne redoutions de: paraître vouloir 
diminuer leur esprit, leur urbanité et leur bon 
goût, nous les appellerions les journaux dn temp, 
comme aujeurd’hui on peut appeler nos garetts 
des. correspondaness publiques. Les journaux ont 
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historique des plus importants : il nous apprend 
‘la raison des choses ; il nous instruit du caractère 
des hommes, de leurs passions, de leurs mœurs; 
il noüs fait-comprendre les opinions, les modes, 
. Les préjugés ; il nous fait pénétrer enfin dans l’in- 
térieur du'siècle, comme dernière le rideau d’une 
scène, et nous montre les grands hommes en 
déshabillé et les actions dans leur sincère nudité. 
. a Mais c’est surtout par son style plein d'images 
et de relief que madame de Sévigné nous charme, 
tont en reproduisant la physionomie de son temps. 
. Rien n’est plus animé, plus wf, plus coloré. C’est 
une abondance et un bonheur d'expressions qui 
étonne et éblouit. Toujours le mot propre arrive 
obéissant, et si quelquefois il tarde, c'est pour 
tomber avec plus de grâce de cette plume intaris- 
sable. On dirait une improvisation qui a tout l’élan 
de l’mspiration parlée, sans en avoir la négli- 
gence et l’incorrection. Ceux qui ont lu madame 
de Sévigné savent enfin qu’elle a tous les tons, tous 
es genres, tous les styles ; tour à tour gaie, drama- 
tique, passionnée, raisonnable, sérieuse, légère, 
sensible, malicieuse, caustique, et partout et tou- 
jours écrivain pur, original , et donnant un ca- 
chet particulier à tout ce qui coule de sa plume. 

Madame de Sévigné a de plus le sens exquis de la 
physionomie des hommes et des choses, et le talent 
plus grand encore de la rendre d’un seul trait. 
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C’est toujours la ligne caractéristique qu’elle de~ 
vme et reproduit; et voilà pourquoi tous ses por- 
tráite ressemblent et frappent, et sont, potr tots, 
présents et reconnaissables. Mais qu guide la 
main pour saisir et- tracer oe trait essentiel qui fait 
la ressemblance”? la nature, l'instinct, le goût 
dont , à son msu, madame de Sévigné "suit tou- 
jours l'inspiration avec bonheur , platôt que Fart 
auquel elle n’a pas l'habitude de rien demander. 
Ses lettres sont une véritable galerie où figurent, 
représentés avev fidélité, tous les personnages de 
son temps. Souvent elle les peint d'un mot —— c'est 
le comte de Guiche, ceinture tomme’son esprit"; 
c'est Brancas le distrait, qui n'est pas vruisem- 
blable" ; Bussy avec ses ressources d’espérances 
qui sentent certaines loges *; madame de Coulanges 
dont l'esprit & la cour èst une dignité ; madame 
de Brissac et M. de Guiche tellement sophistiqués 
ensemble qu'ils aurotent besoin d’un truchément 
pour s'entendre eux-mémeés * : madame de Bury 
dont l'ignorance capable ne se corrige point de 
dire des sottises® ; la princesse de Tarente , avec 
son style plein d’évanouissements";Corbinelly tott 
' Lettre du 15 janvier 1672, 
? Lettre du 14 juillet 1677. 
s Lettre du 12 janvier 1680. 
t Lettre du 16 mars 1672. 


^ Lettre du 20 mars 1689. 
6 Lettre du 13 novembre 1675. 
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pél dans le mystique’; d'Hacqueville,cet ami iré- 
puisabla"; la Dauphine que son esprit pare; — son 


visage lui sied mal, mais son esprit lui sied par- ` 


faitement bien.’. On pourrait citer des traits et des 
peintures semblables sur tous les personnages qui 


figurent dans leslattres de madame deSévigné; c’est _: 


ca qui les rend d’un intérêt si animéà la lecture, et, 


en même temps, d'unsi grand prix pour l’histoire, . 


Le câté faible jusqu'ici. ahez madame de Sévi- 
gné, celui du moins qui avait le plus prêté à la, 


critique, c'est son jugement littéraire, ce sont.s6s. 


opinions sur les écrivains et la littérature de son 
temps. Pour deux ou trois phrases mal copiéss et 
surtout mal interprétées on en était venu à dire 
que madame de Sévigné avait aussi peu. de goût 
qu’elle avait d’esprit. Nous pensons l'avoir justifiée 
de cette critique, et nous croyons que dorénavant 
on lui fera grâce des reproches accrédités par Vol- 
taire et qu'on lui pardonnera quelques assertions 
un peu passionnées sur Racine, en.vue de ses ex- 
cellents jugements critiques sur Pascal, Bossuet, 
Bourdaloue, Fléchier, Nicole, Corneille, La Fane 
taine et Quinault qu'elle a jugés comme la posté- 
rité, les deux derniers surtout, ces deux erreurs 
de Boileau lui-même. 


' Lettre du 11 septembre 1689. - 
2 Lettre du 6 novembre 1675. 
> Lettres des 28 février et 29 mars 1680. 
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Les opinions morales et religieuses de madame 
de Sévigné ne sont pas moins saines et moins re- 
levées que ses opinions littéraires. C’est ici où son 
âme éclate surtout; et l’on pourrait résumer ses 
principes en deux mots : estime de soi, et foi 
- inaltérable en la Providence. Elle craint sur toutes 
choses les reproches qu'on'se peut faire à soi- 
même"; toute sa morale, tous ses principes dé- 
eoulent de la conscience chez elle si pure et si 
nette, si exigeante et cependant si satisfaite. Son 
âme sympathise avec tout ce qui est beau; et tout 
ce qui est vil, elle le hait. Elle hait l'ingratitude, 
c'est sa béte d'aversion ; elle hait l’avarice et ne 
la comprend pas ; et, dans son langage énergique, 
élle déteste la haine. Aussi, dans son âme, les 
fnimitiés durent peu, et les amitiés ne finissent ja- 
mais. Elle joint an dévouement cette fleur de dé- 
licatesse qui lui donne son plus haut prix, comme, 
par exemple, dans sa conduite envers la famille 
de M. de Pomponne , à la chute de cœ ministre, 
lorsqu'elle retient l'élan de soh cœur, dans bes 
soins qu'elle leur rend , de peur que le vrai n'ait 
l'air d'une affectation et d'une fausse générosité”. 
Nous avons vu comme le malheur Pattire et la 
fixe. En revanche, elle est peu courbée devant les 
puissants , et se soucie médiocrement du métier de 


' Lettre du 5 août 1671. 
* Lettre du 29 novembre 1670. 
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courtisan et de la vie de cour, bon pays pour ou- 
blier les malheureux". Sa continuelle préférence 
du cœur sur l'esprit mérite d’être remarquée chez 


‘une femme de tant d'intelligence; mais c’est qu’elle 


a encore plus de cœur que d'esprit. La supério- 
rité des sentiments la fait passer sur tout; elle met 
au premier rang de ce qui est bon et mauvais tout 


ce qui vient de l'âme. La vérité, la sincérité, la : 


franchise, voilà ce qu’elle recherche et professe, 
trouvant que, quoi qu'il arrive, ilne faut jamais 
se. départir de la sincérité et de la draiture, même 
en. politique, car cette mode revient toujours. Sa 
confiance dans le.sens public est aussi un trait dis- 
tinctif de la physionomie morale de madame de Sé- 
vigné : « Le public n’est ni fou ni injuste, répète- 
t-elle’, ce qui est faux ne dure point—on ne trompe 
guère longtemps le monde, et les fourbes sont enfin 
découverts » — « Mon ami le public loue quand 
on fait bien; et comme il a bon nez, il n’est pas 
Jongtereps la dupe, et blâme quand on fait mal; de 
méme quand on va du mal au bien, il en demeure 
d'accord ; il ne répond pointde l’avenir, il parle de 
ce qu'il voit’, » Terminons enfin par ces lignes qui 
sont l'expression de toute la doctrine morale de 
madame de Sévigné : « Rien n’est bon que d’avoir 


, Lettre du 23 décembre 1671. 


? Lettres des 12 février et 15 mai 1672. 
? Lettre du 19 juillet 1671. 
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une belle et bonne âme; on la voit en toute chose 
comme au travers d'un cœur de cristal. — On ne 
se cache point; vous n'avez point vi de dupes là- 
dessus. — On n’a jamais pris longtemps l'ombre 
pour le corps. — Il faut être si l’on veut paroître; 
le monde n’a point de longues injustices’. » On re- 


connait à ce langage une conscience pure de toute 


tache, et ces derniers mots appartiennent à h 
femme vengée par une universelle considération 
de quelques soupçons calomuieux et passagers. On 
le voit donc, sà morale est sévère, mais sa conduite 
en fournit toujours l'application et la preuve. . 
Une chose nous a souvent frappé, c’est la faci- 
lité qu'il y aurait à faire de madame de Sévigné 
un moralisié, mais uù moraliste bien plus réel, 
bien plus pratique, bien plus véritablement mo- 
ral, si l'on peut s'exprimer ainsi, que beäucoup 
d'écrivains qui ònt sciemment ambitionné ce titre. 
Il n’ÿ aurait qu’à choisir, à isoler et à mettre en 
relief les réflexions senténtieuses qui fourmillent 
dans ses lettres sur toute espèce de sujets ; on les 
réunirait et on les classerait sous autant de titres 
qui comprendraient les différents points de con- 
duite, de sagesse humaine, de morale propre, de 
philosophie, de seligion,.eë on aurait de la sorte, 


après un court mais séduisant travail, le meil- 


' Lettre du 9 septembre 1655. ' 
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leur traité de morale pratique à l'usage de toutes 
les conditions de la vie. Et non-seulement le fond 
d'un pareil ouvrage se trouve daus la correspon- 
dance de madame de Sévigné, mais la forme aussi 
y est indiquée et ne demande qu'un simple tra- 
vail d'arrangement. | Madame de Sévigné a, par 
elle-même s l'esprit et le style sententieux ; mais 
cette forme devient encore bien plus fréquente 
chez elle par l'influence de l'exemple. Sa liaison 
intime, ses conversations journalières avec M. de 
Larochefoucauld , lui avaient donné le goût et 
l'habitude de tourner ses pensées en maximes. 
Mais c’est surtout depuis l'entière publication du 
livre de son ami, en 4672, que sa plume emploie 
le plus souvent cette tournure aphoristique que 
M. de Larochefoucauld avait mise à la mode, Elle 
a sans cesse présentes à son esprit les Mazimes 
pour les approuver, les développer ou les com- 
battre. Enfin cette préoccupation moraliste est 
tellement peu équivoque chez madame de Sévigné 
que souvent, quand elle a formulé quelque pen- 
sée un peu sentencieuse, elle a bien soin d'écrire 
à l'instant en grosses lettres MAXIME, afin de bien 
préciser elle-même son intention '. 


+ Le Hve des Pensées de madame du Sévigné ent à faire, et 
c'est un de ceux à coup sûr dont Le succès est acquis d’avanos : 
nous sommes heureux d’apprendre qu'un pareil travail a été 
tenté par une femme d’un excellent esprit, madame Anna 


Constant, qui compte le publier bientôt. 
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Nous avons dit que les croyances religieuses de 
madame de Sévigné étaient à Fabri de toutes cri- 
tiques. On ne Fa pas moins enregistrée dans des 
catalogues d'écrivains Jansénistes et Protestants", 
et l'abbé de Vauxcelles a été jusqu'à en faire un phi- 
losophe à la façon du dix-huitième siècte. Madame 
de Sévigné n’est rien de tout ceta. Elle a convert 
M. de Guébriac, sen ami, qui était całvimiste; 
elle repousse sans cesse le nom de philosophis 
_ que sa fille vonlait donner à sa résiguation chré- 

tienne ; et si elle appelle les jansénistés nos amis, 
nos frères, cela veut stalement dire qu'elle 
amie de la famille Arnaud'et sœur de Paca. Kile 
ne comprend méme pas toutes les finesses de ces 
messieurs ; leurs démonstrations « lui passent eest 
pieds par-dessus la tête. » La senle chose qu'elle 
sache bien, c'est-qu'elle n’est pas jésuite : elle est 
du partì des Provinciales centre le style du père 
Maimbourg; voilà , en défimitive, à qoi s'est ré- 
duit sòn jansénisme. | 

Notre tâehe est remplie, Nous avons considéré 
madame de Sévigné dans sa vie et dans ses écrits, 
dans sa tendresse, dans ses amitiés, dans ses re 
lations avec son siècle ; et ensuite dans son style, 
son esprit et ses opinions, Ŝi nous sentons le be- 
soin de réclamer l'induigence pour nos longs 


! Supplément au Dictionnaire de Bayle, par Chauffepié. 
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développements, nous avons quelque espoir de 
voir pardonner un entrainement bien facile dans 
un sujet aussi séduisant. Cependant qu'on nous 
permette encore de résumer notre jugement en 
quelques traits rapides. — Pour la tendresse ma~ 
ternelle, madame de Sévigné est hors de lignes 
personne ne peut lui être comparé; elle ọn a 
étendu les limites. On a dit que cheg elle ce senti- 
ment ressemblait à l'amour; ilen a véritablement 
tous los caractères : vivacité, délicatesse, inquié- 
tude, exigence, jalousie même. D’autres, au- 00n- 
taire, ont prétendu. que cette tendresse était 
impossible, ot que l'expression en était exagérée 
et fausse. Y pense-t-on ? un mensonge de. vingt 
ans, de dix volumes et de donce cents lettres à ` 
soutenir jusqu'au bout! Cela ne se pont, la faus- 
esté y mourrait à la paine. Mais nous aroirions 


| faire injure à la nature d'insister sur ce point; il 


est des choses que l’on ne saurait prouver, on les 
sent; la sincérité de ces lettres est du nombre. 
En amitié, madame de Sévigné a réalisé l’idée 
que M. de Larochefoucauld, ce moraliste. mo- 


rose, s'était faite de ce sentiment, avec loutes ses 


circonstances et dépendanees; c'est ainsi qu’il 
s'exprime. Elle demeure donc la plus parfaite des 
mères ot le meilleure des amies, Son âme va de 
pair avec son cœur ; et son caractère se maintient 
dans la même élévation. 

31° 
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Cependant, avant de terminer, ne danngrans- 
nous que des éloges, et ‘n'aypuerdns-nous .pes 
quelques Imperfections, si: légères, qu'am lieu 
de nuire au tableau, elles sant slestinées àle faire 
ressortir ? Nous:savons prer. pent ,repracher à 
madame de Sérigné une irop, gtende facilitéà re 
cevoir les impressions fhraugkrsss.:ells : épouse 
surtout avec op de dagilité les. saphmenda €k; ts 
antipathies de.sa fille, rt. -perfais,-mernbe.-injuste, 
à sa suite. Pour plaire à Bussy, eUe {latte teop 
souvent.ç0n orguril ,-eb se: nionisR krop enkinhée 
de sa naissance. Main mu/satree: are, Chop 
penchant à lougr et cette mobilité d'igpressions, 
qu'une. eondescendance.diintéritue qui prend sa 
source dans la bonté de opur, Madame. de La 
Fayette reproche à ce cœur den, défancçes pt 
des dontes en amitié -qui aendaient ba tendresse 
inquiète. C’est entoré ici l'exagération d'un que- 
lité, l'habitude de découvrir ses sentiments. eb, 
de là, Ja désir d’un -épanchement: réciproque, 
Dans les lettres de maslarme-de Sévigné, on reprenf 
encore quelques i endroits- où. Lx dégenee sgmhle 
un: peu gémir ; madame. de Sévigné. passe. quasi 
pour n'avoir pds aspen repoussé quelques ponxer- 
sations d’une,gaîité wop libres. majs g'est la fante 
du temps si le riyle, comme le cogtume p. laisse 
voir quelques nudités. Tout cela, au reste, est 
peu grave..Ce qui est plus difficile justifier, c’est 





DE MADAMB DE SÉVIGNÉ. 483 
l'approbation donnée à la révocation de l'Édit de 
Nantes, dont les suites furent si fâcheuses' pour 
la France : mais ne doit-on rien ‘pardonner à 
l’éntraînement, et cet entratnément est-il difficile 
à concevoir, à une époque où tout le monde ap- 
prouvait le souverain, même les esprits les meil- 
leurs et les plus froids en apparence ? 

‘Quant aux qualités littéraires de madame de Sé- 
vigné, elle sont unanimement reconnues. Son style 
réstera toujours comme un monument. Iles pu, 
original et complet: il dit ce qu'il vent dire, rien 
que œ qu’il veut, et comme il le veut ; et c'est bien 
lcttelangue du xvn siècle, si-claire, si précise, 
si'relevée, si docile à rendre l'idée, si transpa- 
rente , avec des contours bien arrêtés, sévère de 
formes, helle enfin eomme une status antique, ` 
desa propre beauté, sans avoir besoin de l'éclat 
emprunté des ornements et des broderies. C'est 
l’époque où l’on emploie le moins de mots pour 
dire le plus de choses. Au xvin’ siècle, les oon- 
tours s'adoucissent ef s'énervent, la longue de- 
vierit plus vérbeuse, elle affecte plus d'ampleur ; 
c'ést'plus rédondant, mais: moins vigoureux : 
comme au siètle précédent, on'produit: de belles 
choses, maïs avec plus de mots. Four nous, ne 
dirait-on pas que nous avons voulu mettre au- 
jourd'hui, dans notre langue, beaucoup de mots 
et peu de choses? Avec tant de paroles, il est dif- 
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ficile de bien écrire; le mot propre est trop long 
à venir. C est avec une promptitude admirable 
qu'il arrive à la plume de madame de Sévigné. H 
semble qu elle mécrit pas, ellep péint: soit qu “elke 
fasse des portraits, soit qu ’elle représente une ac- 


tion, on voit toujours chez elle le talent créateür 


sn 7'HAUT e'l » 
du peintre qui í dispose ses es personnages, À les arrange 
ur l'effet le plus vrai, les dessine et les colore. 
po P ? 


La correspondance de madame dé Sévigné $ est en- 
ore, si l’on veut, une glace limpide et docile où 
viennent se reproduire, au ı naturel, tous les événe- 
ments, tous les personnages, toutes les idées, les 
moœeurs et les opinions de son temps; et semblable à 
cette inv ention merveilleuse réalisée de nos jours, 
où la natüre, devénue intelligente, sé reproduit 
elle-même , tous les objets extérieurs ont rayonné 
danscette correspondance, etle siècle de Louis XIV 
s’y est trouvé représenté, fixé jusque danss ses plus 
minutieux détails. ` 
Nulle part, mieux que dans ces léttres, on ne voit 
la véritable grandeur de ce siècle, puisqu il reste 
grand malgré cette simplicité naturelle, et qu’il 
noussaisit, quoique dépouillé de tout prestige. Les 
clameurs insensées n’ y ont rien fait; ce siècle sera 
toujours I éternel honneur de la nation française, 
car il règne par la pensée € et par l’art, non-seule- 
ment en France, mais en Europe. Nous avons 
voulu nous élever sur ses ruines, ignorant un 
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instant. que. l'on ne fonde rien .avec des débris. 
Pendant vingt ans, T esprit ( et le cœur se sont tour- 
mentés en, „recher ches et en effarts; on'aùrait dit 
qel la nature était à trouver au-.milieu de la na- 
ture même. | La révolation' littéraire a été prêchée 
au nom du y prai qye. r on disait mécormu , et il 
s'est fronts 2 qu ‘aprés d'i infructueux essais, on est 
arriyé à un vrai conventionnel et arbitraire, plus 
re na le faux; semblables à à ces partis qui, à 
force d'innovations tentées au nom de la liberté, 
finissent par aboutir : à une liberté de fer, qui 
n'est : autre que | la servitude ? plus dure cent fois 
que;lę despotisme. C’ est le x vrai moral comme la 
liberté morale qu’il il faut ppursnivre; ; c’est lecœur, 

Yâme, le sentiment qu'i faut étudier, plutót que 
Ja matière, ‘les dehors, Je. costume, l'enveloppe 
sière ; enfin, : si Toi on prétend agir sur nous, il 
sera besoin, désormais de peindre l’homme et non 
des hommes, le cœur humain, l'humanité, et 
non l individu , r "exception et la bizarrerie quel- 
quoi monstrueuses. | 
L'exemple de madame de Sévigné nous prouve 
que tant et de si merveilleux ressorts ne sont 
pas nécessaires pour i intéresser. On s’épuise dans 
les combinaisons les plus étranges. pour émouvoir 
lą cœur, etl on ne parvient quelquefois qu'a éton- 
ner médiocrement notre esprit; et voilà un drame 
d’une simplicité sans pareille-— une mère, une 
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fille, une absence, un retour; la position la plus 
commune , la plus simple, la plus vulgaire; et 
cependant nous sommes charmés ,-émus, captivé 
pendant le cours de dix volumés; et, lorsque 
‘hous les avons bien lus, lorsque madame de Sé- 
vigné disparait, nous écoutons encore, pour voit 
si cette voix si chèfe ve Se fera plus entendre, tant 
ont de puissance la force de la vérité et le charme 
du style! 
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Avant de clore cette histoire, il nous semble à 
propos d’épuiser ce qui concerne les enfants, la 
famille et les amis de madame de Sévigné, Sans 
doute on est jaloux de connaître ce qui se rattache 
aussi intimement à elle. Toutefois, nous n’ad- 
mettrons que les détails indispensables pour fixer 
le lecteur sur le sort des personnages qu'il vient 
de voir figurer. 

Madame de Grignan quitta une demeure où 
tout lui rappelait l'immense perte qu’elle avait 
faite, et, dès que tout danger fut passé pour elle, 
elle vint habiter au château de La Garde, chez 
son cousin, d'où elle écrit au vieil ami de sa 
mère, M. de Pomponne, en termes dignes de son 
afliction. Sa douleur fut longue à s'apaiser, et 
son cœur ne guérit même jamais de ce coup. Ce- 
pendant au bout de quelques mois elle revint en 
santé, convalescence qui aurait peut-être sauvé sa 
mère et qui redoubla les regrets de madame de 
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Grignan ; par la pénsée-de h'jote que:vette mère 
en: aurait ressentie: Giest Pitlée ‘quisvint austa 
tous leurs amis de Paris) (chézestquètste suvenir 
de.cette porte est toujours prásentp Sie moisagrès, 
l’un d'eux; M d'Hanrouis, initegdontdéBretiprie, 
rhourart dans à solitade dea Bastille farine sans 
le vonloir 1a meilleure begisesofonétredeimadane 
_deSévighé JaN dHe Étoltaa mondeys"écitahlill elle 
seroit detelles qui:ne mitabarndohhelojent bass 
: {Madainel de Simiane; senseveliéhliis Horiei 
coininun avéce"hiène;sbatié M'pérétdesbrraittile 
ango: toûie-la: force d'un cœurs dorit T ‘raison fit 
sait cèblier, horjeunesse Nous avons aie 
lettre quinousitranemette:lexpresbioh de adw- 
lour:de: Mu le muripuis: de1Sévigné., mis ar:a 
sincère etrvéritabié piétóikale on; pput juper de 
la profondeur de pon glitilo.. suit cé i 
En janvier 4697; madame du Grignah arrirei 
Paris, eb maintenant prenant larphwtion: de me- 
dame de Sérignérauprès d'elle,.élest efko qui éerit 
à madameide Sinliane, 54 filles quais parsiles:dénr 
ou trois lettresquistet parrérrues jasqu'h:#0û5/ 60 
voit. que <o:h'est pas 1 Habondinüë, Tampe la 
verve de madame -de Sévignéetquihy a biendes 
degrés dans le cœurtd'ène mère: @'étaientsunent 
son fls.et'sa bellé-fille qu Fhppelaient Paris. 
La:jeune miarquis-de Grignampayast:bavnisusit- 
vagérie,. avait:fini pav fort brennéassèrs ct siirat 











DE MADANE.DE SÉVIGNÉ. 489 
sa helle-mère.« son air sage et nahle, assuré et mo- 
deste, nas étonnant d'aucune nouveauté à lui avait 
fait. une potion fprkt.couxenakls dans le monde. 

Les lettres, qui nous-restent de. tonte cette fa- 
mille sont, asea psn tipimnhneuses depnia da mort 
de. madame da Séyigné obse: suivent trèsmpen, En 
1699, nays trauvons-tosdsme dé Grignan encore 
melade:en Prowpnoes en 170 balle-est à Marseille, 
où elle reçut, detr rdour ples dues de Bourgogne 
et de Rerxyiquitavsiont accompagné leduod? An- 
jau: leur fsèca sur h ftantièveshFepagne add allait 
étrerois.et hiantit apnès lajenneneine d'Kspagne, 
Gabrielle de: Saveir/acaampagnée de: le fameuse 
pelnetese des ranotjuiaperésiaiheauconp lesma- 
nières demadamedéGrignan. Bleretutépalemernt 
le roi.d’Rapagne ,1etleur.fit ls :honaetrrs de son 
gouvernement de tolle fagom qu'il en:fat'brait à 
la epar. Hlsséjourinesentite quatre ansà Marseille 
Sh à Aix. Pendant: oe: tœnps-la:la:chesalier de Gri- 
gaan:nivait à: Mazmtques, terre de la famille:de 
Grigean,ituéaprènde Marseille, où il s'était créé 
une,habitation paisible et solitaipe.… . . 

Depuis 1699 jæquen 41044 pendant cinq ans, 
madame; de Simiano. resta à:Baris.avee son mari 
sans venis er Bravence. Eley vit son- oncle de 
Sénigné, fait cofin lieutenant du.roï à Nantes, et la 
femme de.cthui-ci.qui, enfoncée dans la dévotiou, 
méditait ane retraite complètequeson mari devait 
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partager. Madame de.Simiane vivait aussi dans la 
société de son frère qui, déjà hrigadigr, de çava- 
lerie, avait été nommé „ep: avril, 4700, ambas- 
sadeur en Lorraine, distinction, fort. hdnqrehle 
poux un homme à. pemeñgé de trente ans-46 ui 
itdiquait. chez.le Rai kintention de récompenser 
lea services du. père dans-la pemonyd dufiles: i.. 
Dans cette brillante fontuney: nadane deti- 
gnan voyait enfin l'ascamplissenient la aes désirs : 
elle-pouvait.se flatter d'avoir .releyédaéaisqn de 
son mari ct de.ses enfante lonsqu'à ila fie dy 4704 
elle-fut frappée par: une antre doulèur am moins 
égale à celle de.la mart:de sa mère. Lefut:la perte 
de ce filsadoré qui mourut Thionville, déla petite 
vérole. Pout madame de Grignan ga ft au, éopp 
mortel. Nous avons vu se que lui était. sois fibs, 
comme elle lui avuit.toët sacrifié, aitetilabt tbat 
de lui : cette -mort imbpinée la. tronva sans fonce 
et sans résignation. K évêque de Nirties, l’illustwe 
Fléchier , épuisa en-vain sea conselations|-aviprès 
d’elle dans une lettre touchante qi nous eét-par- 
vénue. Ses paroles, qui: sont en: mêmertéméis un 
éloge complet du fils, indiquent toute da profon- 
deur de l'affliction qui acceblait:larmfneir : 1 41 
En faisant touté la part matornelle des éldges 
que nous avons enregistrés, le marquis de Gri- 
gnan reste encore un jeune homme fort remar- 
quable, et qui, sans cette mort prématurée, aurait 
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' h ectip sûr relevé sa fartillle.’ « Vous pleurez avec 
řaison y dit Wléchieriä'sa tière’, ce fils estimable 
~par’ sa <pérsômme, plùs: encore par Son mérite, 
‘sopibidepuis-pettrdés plis grands dangers de la 
tfaérre;! konoré de Papprobdtioti'et des louanges 
du Roi, et couvert: desi pibpté bloirél » Flé- 
chier! tebinine er:rendm toute justice X la Borne 
direction ‘que madime! db! Grignan : ellestiéme 
avait donnée à l'édacation età l'ésprit dé son fils. 
Saintgfmon qui n'est pas flatteur, enre- 
pisiré' avec dogula thora dit Mitrquis de Grignan 
- avoe qui ibétsiti fort lié »wJo perdis; dituil 4 la 
dute du. mdh d'octobre! 4704"; ‘ir ami avée qui 
sjara éié élévé, qui était un très-palant hoinine et 
qui promottais fort; e/étai bla fls unique du comte 
- de Grighan: éb de pette madame de: Grinin si 
ladotée:daris:les lettres de tradaine'de Sévigné, sa 
mòre y dont ectto éternelle répétition est tout le 
défait...” Eli.sétait: fort distingué h- la bataille 
- Vklochstot , avait un régiment, était br igadier et 
aup lo point 'dlavànedp. w! . 1: 

Madame deGripisn ne:putsipporter la priva- 
aionde sbnfiis: Leg août de l’annéé suivante elle 
mourut elis-méme dans la terre de Mazarpuës, à 
l'age de: ‘ciniquemtbasept ahs; Aucun écrivam con- 


` Lettre insérée dans la Correspondance de madame de Sé- 
vigné, t. x, p. 502. 
>= Mémorres de Saint-Simon, t. 1v, p: 272; 


492 - :. -HBTORE : * : | 
temporain ne s'occupe de cette morb; elle en- 
core. moins de. sensation- que ‘Hé deniadume: de 
Sévigné. Le due de Saint-Simak stul ;:quipurait 
avoir connu: toute Ja famile, cormmere àicetiéséne- 
ment qualques lignes fortiduressetidentlxbruthlité 
a dù bienfaire tressaillir-ésndpmie ale Sévigné dans 
sa tomhe : « Madame do Grignan; dit.n',: beauté 
vieille et préciense::dont' j'ai sufisausnert) parlé 
(a peine. l a-t-il nommés); mourut Marseiile, 
et, quoi qu'en ajb dit madame sle:Séy ipmé @insses 
lettres , fort-peu negrettke‘de son xrar desa fa- 
mille et des Provençaux: 1 Faites-voss:dont:sans 
vatre eour- une idole; adorée; parksdaide:toites 
les .perfections de. l'esprit et ide: Fâmegrentehrez 
son nom de. oette auréole: de: lousbges que toute 
mère.sent bien dans:sen cout, mais quermadaise 
de Sévigné .seule. a pw tronver sons at: pilame, 
pour que, huit ans-a peiie aprèvotre mort; un 
froid. chroniqueur vienne d'un piedıdéddigneux 
renverser cet objet de-wotre:émhe, ebiui:refaeser 
même l'aumóne d'an regret! 'Madamele Sévigmé 
a hien fait de précéder sa fille: cette irdfférence 
aurait été pour-<lle mille: fois plus-crle:que la 
mort, tandis qu'elle a purcroire quelle léguuit-au 
monde. l:merveille qui n'existait e peutrétre què 
dans son imagination. | 


: Mémoires de Saint-Simon, t. 1v, p. 379. 
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Dans un moment où elle croyait n'être qu'impar- 
tiale, madame de! Sévigné a ainsi dépeint sa fille : 

« vous iayez ! de da téte; dur jugement, du disor- 

nement: dé d'incertitude æ ste: de lumières; de 


. Fhnbileté;: «de! insiaubtiont ;-du desein: quand 


vous vouler’, de prudente ;-de: la cohduite, de 
larfesheté, db la présenteid'esprit}de l’éloquen- 
e5-et1le donrdë von faire aimer: quand iH vous 
plié... hais, pour tout diro:eh-un mot; ‘vous 
avezrdé fand pour tre oub ce lyno: vous. voudrez : 
ily a dés gensa qui l'étoffe manqueiet qùi voient 
a-téutrmbment-te boht de leur-esprit: » > 1 
-Hfaubbionhavoner; tontdelz et vrai :raadume 


der Gvipnanrétät-ant: femme! folte de caruvtère, 


d'uespnit distinghé, nduriede saines lectures, 
elle tétait-dp plus fille tendre, épouse vertuewme , | 
mére profondément dévouée ponrson fils; ceben- 

dant malgré ses- qnabtéss; cela--est ‘dur’ à dire, 
générälerment on mé. Faime. point, Cette appa- 
renèe froide , dédaigneuse’. et sévère ‘qui ‘éloi- 
gnait € elle: seaiooritemporams ; nous frappe tou- 
jours dès lmcorrespindanobidesa mère ,'et, mal- 
gré- sesléloges, peutétit x case de ses éloges 
éteinels) nini nows-tenous-en garde contre ‘une 
femme:qui-a aù; at bon veut, 'bwutes'les qualités 
sauf la plus précieuse et celle que:sa mère possé- 


* Lettre du 9 juin 1680. 
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dait si bien, l’art de se faire aimer. L’idolitrie dé sa 
mère ne prouve rien, si ce-nest qu'elle seule avait 
devant les yeux an prisme qüti faisait étinceler les 
perfectians de sa fille et fui: cachait ses défauts. 
Madame de Grignan, peu dérnoustrative, commu 
niquait difficilement ses pensées et sès sentiments :- 
c'est ce qui faisait dire à sa mère gue ses lettres va: 
laient mieux que sa conversation; ajoutons que san 
cogu valait encore mieux que ses lettrés. En tout 
cas, il est âcheux pour elle qae sa correspondance 
ait été perdue; elle en porte la peine : elle n'est 
pas assez. représentée daës le recueil des lettres 
de sa famille; on serait ps indulgent, plus juste 
pour. elle si on la voyait ailleurs qué-dans ce dithy- 
rambe maternel, qui parfois fait répéter à notre 
infirme. nature le mot du paysan ‘d'Athènes sur 
Aristide : « Je suis las de l'entendre louer.» - 
Ceux qui n'aiment pas le cœur'de madame de 
Grignan n'ont pas manqué non plus de s'en 
prendre à son esprit. On a voulu, surtout. Iui 
faire an ridicule de son goùt pour la philosophie 
de Descartes, et on'a même été jusquà la désigner 
comme un des modèles choisis par Molière dans sa 
pièce.des Femmes savantes. On ‘avait. dit ‘aussi 
que madame de Sévigné était pour quelque chose 
dans les Précieuses ridicules, et l’on a pu voir 
ce qu’une telle opinion avait d’opposé à la vérité. 
La lle pas plus que la mère n’a inspiré Molière. 
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Il y a en outre nee bonne raison payr soustraire 
madame de, Grignan auy, griffes de Molière , c’est 
que, les, Femmes sanantes avaient déjà été ropné- 
sentées, depuis: 49, Jorsque, en 1673. Cor- 
binçlly, M dopnaita Grignan les premières lsgans 
de cariésiansses ‘r. Cprhinelly parait avoir té, 
sur.@e.snÿgt, le professeur copstantide madene de 
Grigpam Ghil: ant toute façuité d'achever. l’édune- 
tion guilayait commenpée, dams les trois voyages 
que son. élève ft à Paris pandant Jes années 1673- 
4677., Cotte éducation dtait à peu, près complète 
en 1676, Gprhinelly alors, semble être arrivé au 
plus hayt point de son, ouvre. de. proslytiqne. 
Outre madame.de Grigom. ika converti, autour 
de lui, le cardinal, le Retz, le.haxon de Sévigné et 
même un.. pea madama de Sévigué elle-même, 
Cette derniére éléya est. çependant celle qui lui 
fait. le moins d'honneur,.pt, malgré ses soins, alle 
était denned x dit-elle, une grosse hála, s'esti- 
mant topt hencense deveir. pu derenir pussi forte 
en cxtéuanismemeMel'était.au jeu ds L'hombre, 
«a3667, RAA PAS POUR janar, arais ponr voir jouer t w 
Elle.n'en avait netany , adit. nagnòre un critique 
éminent ;,, “ape cg lui en fallait, t, poun faire 


’ Lettre du a 5 jet. pe. or 
* Lettre 515, Paris 1676. 
» Voir l'excellent travail de M. Cousin publié dans le Journal 


des Savants ( mars, avril et mai 1842) sous cp titre: Le cardinal 
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la partie de sa fille. »—« Les chases abstraites, lui 
dit aussi madame de Sévigné, vous sont naturelles 
comme elles nous sont étrangères ' » ,.constatant 
ainsi la différence de leur esprit. On en a voulu à 
madame de Grignan de cette supériorité pey fémi- 
nine, et on a crié au pédantisme, prenant pour 
argent comptant les reproches que fait le baron 
de Sévigné à sa sœur de n'être occupée que de 
« l'indéfectibilité de la matière et des négations 
non conversibles , d'atomes et de'raisannements 
si subtils que l’on n’y peut atteindre*, » On ne fait 
pes attention que M. de Sévignés pris le ton irọ- 
nique tout le long de sa lettre qu’ile commencée 
per ces mots : « Aht pauvre esprit, vous n'aimez 
point Homère!» C'est pour venger lIliada qu'il 
ridiculise sa sœur et sa philosophie. 

Nous l'avons déjà dit, nous ne croyons pas que 
madame de Grignan ait poussé ainsi à l'excès 
l'étude du cartésianisme; nous ne. la croyens pas 
si savante qu'on veut la fire. Elle: "comprenait 
de Descartes ses idées simples, aes grands prinei- 
pes; elle aimait à suivre la ligne ferme et sûre de 
sa méthode et de sa logique, ce que sa mère ap- 
pelait les droites simplicités de son père Descar- 


de Retz Cartésien. On y trouve la plus sagace appréciation da. 
Cartésianisme répandu dans la société de madame de Sévigné. 
‘ Lettre da g juin 1683. 
* Lettre du 23 juillet 1677. 


DE MADAME DE SÉVIGNÉ. | 497 
tes ; mais du ridicule, mais du désir d'aller au delà 
du simple et du vrai et de monter plus haut que 
son esprit, il n’en existe pas trace dans la volu- 
mineuse correspondance où cependant toutes ces 
matières sont traitées à à cœur ouvert, Ce ridicule 
existait même sł peu chez madame de Grignan 
qu’elle en craint jusqu’à l'ombre, et loin de faire 
étalage de sa science elle la cache en famille, et prie 
sa mère, à chaque instant, de garder pour elle : 
les lettres où il en est question. Ce n'est que lors- 
qu'elle lui a bien promis le secret que’ madame 
de Grignan se décide ù` écrire, sur ses instances ; 
anx nièces de Descartes qui ‘demeuraient près des 
Rochers, une lettre qui méritait cependant mains 
de mystère, si l'on en croit les éloges de son frère, ` 
lequel en loue la clarté au point dé « mieux aimer 
l'aveirfaite que la moitié de’celles du philosophe », 
et cett'dë sa mère qui avoue lui devoir l’intelli- 
gence d’uñe matière qu’éile n'avait pu pénétrer 
jusque-k: « Je'l'éritends, je vous assure que je 
l’entends, lui dit-elle’, et je ne crois pas qu'on 
puisse mieux dire sur ce terrible sujet... La 
bonne Descartes sera ravié, elle gardera le silence, 
je vous en réponds et, tout au plus, elle vous 
admirera avec un fort aimable Cartésien , ami de 
mon fils, qui est fort digne de cette confidence. 


' Lettre du 12 juin 1689. 
32 
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Soyez en repos, ma très-chère, oelte lettre vous 
fera bien de l'honneur sans augun chagrin. » 

On le voit donc, dans.le -goùt de. madame de 
Grignan pour Descartes, il ny a pni ridicule ni 
pédantisme, mais seulement intelligence péné- 
trante et élevén,. à, moins.qu'en ne dise qu’une 
femme est ridicule et pédante par cela seul qu'elle 
s'ocoupe .de semblables matières; mais alors le 
reproche s'adressera à son sexe, et madame de 
Grigaan n’y. aura de part qe pares qu'elle et 
femme. . : 

M..de Grignan survéeut neuf ans à sa femme; il 
était destiné, quoique déjà fort âgé, a voir.s'éteindre 
presque toute.sa famille, Le poadjuteur, devenn ar- 
chevéque d'Arles, était mort le 11 novembne1697, 
à Montpellier où :il était allé consalter ponr sa 
santé. Son autre frère , le.chevalier de Grignan, 
connu sur la fin de sa vie sous le nom de coms 
d'Adhémar., mourut à Marsaille.en 4713, sans 
enfants de mademoiselle d'Oraison, que sa famille 
lui avait fait épouser après la mort du marquis 
de Grignan, qu laissait le nom de Grigman sans 
héritier. « C'était, ajoute Saint-Simon, qui est ic 

* On possède un morceau littéraire de madame de Grignan: 
c'est un resumé du Système de Fénecon sur l'amour de Dieu. 
(T. x, p: 558 des OEuvres,de madame ide Sévigne.) Ge rémsnsé 
qui est fort court brille par sa clarté et sa simplicité naturelle > 


et il n’y a pas trace de cette allure pédantesque dont on gratiñe 
trop généreusement, suivant nous, madame de Grignan. 
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d'accord avec madame de Sévigné et avec la vé- 
rité, um homme dé beaucoup d'esprit, de sens, de 
courage et de lecture, fort dans le grand monde 
et recherché de la meilleure compagnie". » 

“La même armée (27 mars 4743) mourut ansa 
M: le marquis de Sévighé, dans: une maison d 
Faubourg-Saint-Jaèques, ‘à Paris, où ‘il s'était 
retiré avec sx femme'; 'et où ‘ile vivaient l’un et 
l'autre livrés anx exercices de la plus rigide piété, 
M:de Sévigné mquruț sans enfants, et en lui s’étei- 
gnit ce nom que sa mère avait rendu si difhcile à 
porter, mais qu'en revanche ellen rendu immor- 
tel. Lé marquis de Sévigné vecupa encore ses der. 
nières: années à l'étude. approfondie des auteurs 
classiques , et ne ‘craignit pas de faire une que- 
relle à un formidable érudit, à Dacieren personne, 
sur le soris d’un passage de l'#rt poétique d'Ho- 
race. be savant'combattait avec les grosses ar- 
mesde j'éradition et des citations, le gentilhomme 
avec celles de l'esprit et de la finesse : les rieurs 
ferentpour ct dernier, quoique cependantil net 
pastoute la raison qui manquait à son.adversaire. 
Cinquante ans après, Dumarsns, en fixent le vrai 
sens du passage en question, démontra que 
M. de Sévigné et Dacier s'étaient trompés tous 
dewa , mais avec la différence qu'il y a entre se 


' Mémoires de Saint-Simon, t. xi, p, 98. 
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tromper avec ou sans esprit’. La femme de M. de 
Sévigné parvint à un âge trèsavancé, car il 
est encore question d'elle dans une lettre de ma- 
dame de Simiane, de l’année 1733. La marquise 
de Sévigné avait alors près de soixante-dix ans. 
Nous ignorons la date de sa mort. 

Celle de M. de Grignan : arriva le 30 décembre 
de l'année 4714, dans une hôtellerie située sur 
la route de Lambesc à Marseille. H était âgé de 
quatre-vingt-trois ans, et avait exercé jusqu’au 
bout sa charge de gouverneur de la Provenœ 
avec le même soin et la même activité. Íl y a m 
fait de la vie de M. de Grignan, le plus honora- 
ble, et qui n’a été relevé par aucun biographe. 
On voit, en effet, dans l'historien de la Provence 
Papon*, qu’en 1707, lors dé l'invasion de la Pro- 
vence par le duc de Savoie et le prince Eugène, 
c’est à lui surtout que la France avait dû la conser- 
vation de Toulon, dont la prise aurait eu sur le 


' Le passage contesté est celui qui commence par ce vers: 
` Diffrile ess prapri œnmaais diesre, etc. 

- Les dits et les vontredits du marquis de Sévigné et de Dacer 
parurent en 3698-sous ce titre : Dissertation critique sur l'a 
poetique d'Horace. { Paris, Barthélemy Girin ); ils ont été joints 
par M. Monmerqué au tome X des Lettres do madame de Se- 
vigne. On peut voir le jugement de Dumarssis dans les œuvres 
de ce critique, T. IT, p. 282. 

* Histoire generale de Provence, t iv, p. 614 et suiv. 
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sortdu royapme une si funeste influence. Le maré- 
chal de Tessé, qui se tenait en Dauphiné avec une 
armée, incertain de savoir par où les ennemis en- 
treraient, avait.averti M. de Grignan de se tenir 
sur ses gardes. À peine avisé, celui-ci commença, 
avec une activité qu’on ne devait pas attendre de 
son grand/âge, les travaux les plus pressants pour 
couvrir. Toulon. Dans vingt-quatre heures i] ras- 
sembla quatre mille ouvriers qui, en peu de jours, 
eurent rétabli les remparts, les fossés et les chemins 
couverts. Mais jugeant que Toulon serait encore 
mienx défendu dehors que dedans, M. de Grignan 
eut la pensée de désigner et de fortifier un camp 
à quelque distance « de la ville, que l'armée du ma- 
réchal de Tessé, guidée par lui dans des chemins 
couverts, vint ocaupgr, le 25 juillet, trois jours 
avant que les Impériaux parussent en vue de la 
place : « Ce vieux Grigpan nous a gagnés de vi- 
« tesse », dit, dans sa mauvaise humeur, le duc de 
Savoie au prince Eugene. 

Les Impériaux investirent Toulon et s'emparè- 
rentassez promptement du fortSainte-Margnerite, 
Ce succès aurait peut-être entrainé la perte de la 
ville si le camp fortifié par M. de Grignan n'avait 
intirnidé les assiégeants et fourni les moyens de 
tenter une puissante diversion. Attaqués par der- 
rière, les Impériaux prirent bientôt la fuite , et, 
après avoir abandonné Toulon, ne tardèrent pas à 
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évacuer la Provence. Pendant- ce siége, la couduite 
et l'etenrple de M. de Grignah ne contribuèrent 
pas peu à soutenir le moral de l'artmée, Tonjours 
à cheval, maleré ses soixante-seize ans, on levit, 
ù la reprise du fort Sainte. Marguerite, combattre 
pendant six heures commen jeanie officier. Lem 
réchal de Tessé le félicita sur la place, et lé Roi ki- 
même lui écrivit de sa main: la lettre la plus fht- 
tense, pour louersa condtiteen cette circonstance" 
Le ducdeSaint-Simontraite bien-M. de Grigran 
et le peint avec vérité. « C'était, dit-il, an grand 
homme ført bien fait, laid j eùi sentait fort « 
qu'il était , fort hônnéte homme, fort poli, ft 
noble, en tout fort obligeant, et universellemnt 
estimé, aimé et respecté ‘em Provence, où, i 
force de mager ét de wêtre ‘point ‘aidé, il # 
ruina. » En ħi finit l’une-des rüces'les plus an- 
. * Voici la lettre écrite de la main deLouis XIV : « M. le camtede 
Grignan, on ne peut être plus content que je le suis des pret- 
ves que mes sujets de Provence m'ont doniées de leur valeur e 
de jour fidélité durant la déruière campagne, et de celles qale 
Communautés de la mème provinge vieņnpent de me donner & 
leur zèle pour le bien de mon service, par le concours prompt 
et unanime à m’accorder le secours qui leur a été ‘demandé & 
ma part. Je désire-que vous leur fassiez bien counoître le gr 
particulier que je leur en sais, et mon attention à leur a 
donner des marques. Ïl ne se peut rien ajouter aussi à la atis 
faction ue j'ai de vos services, et jé prie Dieu qu'il vous ait 
M, le comte dé Griguan, en sa minte para A Versailles, k 


30 novembre 1707. Signe Louis. » 
* Mémoires de Saint-Simon. 
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ciennes dela noblese:mémdionale, ut:une famille 
qui.avait rendu des serviots au pays, et qui nous 
a paru par la mériter. d'être mieux connue, indé- 
pendamment, de: l'intérêt quattirait sur elle. le 
souvenir de madame. de Sévigné, M. de. Grignan, 
en monrant,.ne-laissa. que. des filles :. mademoi- 
selle d'Alérac, maviée.a M. da Vibraye; made- 
anoisdlle de Grignan., qui resta flles; Blanche de 
. Grignan; religieuse aux. dlleas: da, Sainte-Marie | 
d'Aix, ei quematleme:da Sévigeé appelait, dans sa 
jeunesse, ses petites entrailles; et enfin madame de 
Simiase., qui hérita de son père uns. succession 
où les dettes ee de beaucoup la valenr des 
hiems. 

Un an après la mart de. M. de.Grignan eut 
lieu celle de M. de. Goulanges at celle de Corbi- 

nely qui mourut à, Paris à l’âge de cent deux 
ans. Madame de Coulanges survécut à son mari 
jusqu'en 4723. Elle acheva sa vie dans une 
solitude .pieuse,. ayant eu le bon. esprit de se 
sonstyaire à la cour, avant d’avoir été. laissée par 
les plaisirs et le monde, melle ş'accusait d’avoir 
trop .aunés. . 

M. de Simiane suocida à à son: beau-père dans 
la lieutenance-générale de la Provence. Il était 
l'un des deux premiers, gentilshommes de. la 
chambre dy duc d'Orléans, qui, devenu Régent 
du royaume quelques jours aprés la mort de 
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M. de Grignan; s'emprema: de donner à -Fum de 
ses amis un gouvernement, important. anquel le 
Rọi n'avait pas en le. temps de: pourvoir. Mais 
M. de Simiane ne Je garda. pas langtempa. Trois 
ans après, en 1748, il mourutijune encore, ne 
laissant que des filles. Sa femme fit changée en 
4720, par le Régent,. d'accompagner en talie sa 
seconde fille qu'il avait mariée. audue de Modème. 
Ce fut là le dernier acte de sa vie publique, z 

. La mort de son. mari éloigne de:la, cœur: ma- 
dame de Srmiane. Elle se retira en ‘Provence peur 
s'occuper du sain dp ses affaires.ét dé Fédmcation 
de ses enfants; mais nous arane bien peude choses 
sur elle, et cette belle Pyuline, dont les lettres 
de son aïeule avaient. tant illustné le jeunesse, 
nous paraît, dans les seules: qui nous restent sur 
la dernière partie de.sa vie, passer tnistement 
ses jours dans la désillusion, da maladie et le 
tracas des affaires. À partir de la mort de son 
mari nous trouvons en fffet dans sa correspon- 
dance une lacune de treize ahs de 1748 à 4734; 
ce n’est pas qu’elle n’ait écrit pendant cet inter- 
valle, mais nous ne possédons pas ses lettres: 

Si, auparavant, sille vécut à la conr et dans le 
monde,lelle dutavoir'de grands désappointements, 
des chagrins bien“vifs, car dans les lettres signées 
d’elle, celles surtout postérieures à l’année 1731, 
on voit percer une âme ulcérée, entièrement re- 
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venue du monde et des hormeurs. Elle s'arrange 
une retraite dans une maison de campagne près 
d'Air appelée Belombré, où ehe se sauve même de 
la Provence ét de ses amis, vivant dans la société 
chérie de ses filles, duns l'intinnité de la famille 
derlastellans, & liée presque d'an arhour de mère 
aveo: M; d'Héricourt, intendant à Marseille, au- 
quel. elle: écrit fort: souvent ; mals presque tou- 
jourspour faire du‘btén et recommander quelque 
analheureux. - Bile- correspón aussi avec des 
personnages dont elle possédait l'amitié, tels que le 
oomée de Torlouse; mais-elle ‘ne regrette’ pas la 
cour, car, dit-elle avec amertume, elle a besoin 
d'oubher st d'être oubliée. . 

: Nous ne pouvons pas assigner pour cause à 
cette kameur mélanvétique les calomnies ou les 
médisances dont madame de Simiane fut l’objet, 
et qui poriment sur ses liaisons fort intimes avec 
les deux premiers prédicateurs de son époque, 
Massillon et Tabbé: Poüile. Chiampfort s’est fait 
l'éche des mauvais propos qui couraient encore 
de son temps’ : mais madame de Simiane n’a 
jamais fait entendre de plaintes sur ce sujet, et 
tel ne paraît pas avoir été le motif de sa désillu- 
sion et de'sa retraite. 

Si elle a eu des chagrins ; ils ‘viennent d’une 


‘ Œuvres de Champfort. Paris 1820, t. 11, p. 260. 


. 506 HISTOSRE. . . 

noble cause;. elle les doit au egeur, à. l'amitié 
qu'elle a goûtée comme sa grand'mène. Elle 
avoue que les attachemients sont La source de tous 
ses maux. «C'est une expérience, dit-elle’, que je 
fais depuis que je suis au monde, et il y a long- 
temps; toutes les peines sant légères aupnès des 
déteptiong-du cœur! n Elle Je-répète à M. d'Mgri- 
court’ : e J'ai passé par tontes: sortes de peines, 
d'indigences, de tribulations; tont m'a secouée; 
mais rien ne m'a abattue: que ce qui a ektaqué 
mon coeur du côté de l'amitié. Ménages dome ma 
sensibilité, Monsieur, et. puisque je-vous aime, 
aimez-moi un peu avec. tous mes défants, mon 
sauvage, ma retraite, mou divorce avec le monde; 
qué tout cela ne vous rebute point ; gardez-moi 
pour les moments où le goût de la solitude et des 
réflexions vous prendra ; ne serai-je pr» bien 
flattée de vous voir venir à moi, qaand vous vou- 
drez être à vous?» . 

Ses lettres indiquent la bonté de son eceur et 
sont, comme nous l'avons dit, presque toutes des 
recommandations pour des. malheureux ou des 
jeunes gens sans position. Il en est une où elle 
sollicite M. d'Héricourt, pour le fils d'un vieux 
domestique de sa maison ; qui est un modéle 
de sensibilité et de style; et qui prouve que son 


* Lettre du 50 novembre 1732. 
> Ibid. 
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prit et son: cœur vemaient en ligne droite de 
madame de Sévigné , sans déroger. Le cœur; en 
effet, n’a-t-il pas éerit les lignes suivantes: :« Vous 
avez un bon cœur, Monsieur, vous avez des-en- 
trailless vous savez.ce'que c'est qu'un vieux et 
ancreri domestique d'un père et d'une mère ten- 
‘drement aimés. -Voilà un vieillard affligé que je 
vous présente, Monsieur. Il n’étoit pas domesti- 
‘que; mais exvellent sculpteur, qui a travaillé.toute 
‘sa vie aux châteaux de-Gripnan et de La Garde. 
Ce misérable père a un fils qui le soulageroit dans 
sa vieillesse; il s’est avisé de donner un soufflet à 
son sergent, le voilà aux galères pour la vie! Il 
ést venu à moi tont en larmes; je lui aì dit toute 
l'impossibilité de ravoir ee fils; il le sait; il m'a 
môntré cette lettre que je vous envoie de l'abbé 
de Suze, aumônier du Roi. Je vous conjure, 
monsieur, de vouloir aceueillir charitablement et 
cordialement ce pauvre homme ; cela le consolere : 
dités-hui que vous lui ‘accordez votre protection; 
et puis, dans la suite , nous verrons s'il y auroit 
quelque moyen de le servir réellement. Il sera 
content de cel, et vous me ferez un sensible 
plaisir. Quand je vois un vieux bonhomme que j'ai 
_ vu toute ma vie chez mon père, que je le vois 
fondre en larmes à la vue de son portrait, je vous 


, « Lettre du 25fjuin 1752. 
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avoue que s’il me demandoit tout mon bien, je 
crois que je lui donnerois ; et je vous annonce que 
je vous fatiguerai beaucoup au sujet de ce fils ga- 
lérien ; prenez courage et armez-vous de po- 
tience. » 

Madame de Simiane finit aussi sa vie e dans les 
embarras d’affaires. Ce fut elle qui fut chargée de 
Jiquider la succession de sou père qu’elle n'avait 
acceptée que sous bénéfice d'inventaire. Elle fut 
abligée de plaider longtemps contre les créanciers 
de sa famille dont les comptes d'intérêts lui pa- 
raissaient par trop enflés, et contre les récla 
mations de madame de Vibraye, sa sœur, qu 
nous avons vue figurer sous le nom de demoiselle 
d'Alérac, et qui reprochait à madame de Gri- 
gnan de l'avoir dépouillée du bien de Clare 
d’Angennes, sa mère. C'est pendant qu’elle sou- 
tenait au parlement d'Aix un laug procès contre 
tous ses adversaires que madame de Simiane 
adressa à l’un de ses juges ces vers dont la chute 
-est heureuse : : 

Lorsque j’étois ertcor sette jee Pauline , 
J'écrivois , dit-on, joliment, ` t 
Et, sans me piquer d’être une beauté divine, 
Je ne manquois pas d'agrément; 
Mais depuis que les destinées 
M’ont transformée en pilier de palais, 


Que le cours de plusieurs années 
A fait insulte à mes attraits , 
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C'en est fait , à peine je pense; 
Et quaad, par un heureux suecès, 
Je gagnerois tout en Provence, 
J'ai toujours perdu mon procès. 


Le parlement d’Aix réduisit à des bornes légi- 
times les exigences des créanciers de la maison de 
Grignan. Pour les satisfaire, madame de Simiane 
se vit obligée de vendre les principales terres de 
sa famille. Elle aliéna d’abord , en 1719, la terre 
de Bourbilly, cette seigneurie-mère des Rabutins. 
Le 5 avril 4732, elle vendit la terre de Grignan à 
M. le maréchal Félix du Muy, d'une famille de 
Provence, moyennañt le prix de 436,844 livres, 
4 sols, 4 deniers, indiqués aux créanciers. Tels 
sont les termes de Pacte. Ainsi les dépenses de 
M. de Grignan pour embellir son royal chäteau, 
comme l'appelait M. de Coulanges , ne servirent 
qu'à en déposséder sa famille. 

Nous avons quelques opuscules de madame de 
Simiane , l’un entre autres, & Cœur de Loulou, 
badinage spirituel et gracieux qui indique chez 
elle une habitude traditionnelle de manier la 
plume '. C'était alors la mode des lettres mélées 
de vers et de prose. Dans les opuscules de madame 
de Simiane il existe une charmante pièce de 
ce genre : elle est adressée à M. le marquis de 


: On peut voir ces opuscules dans le tome x, p. 52: des 
Lettres de madame de Sévigne. 


510 HISTOIRE 
lAubépin. Faisant allusion au pays dans lequel 
il se trouve, madame de Simiane lemi dit i : 


opena 
Vous avez de Diane : à coup sûr vu les traces ; 


N’avez-vous point aussi vu celles de Cypris? 
Car il paroît par vos éérité ` ` 
Que vous y trouvâtes les Grâces. 


Une pensée non moins délicate termine cet 
envoi. 


Apollon quittant l'Hippocrène 
Vint rêver, au doux bruit que fait votre fontaige, , 
Et le-long de ses bords si riants si fleuris 

Il composa sur sa divine lyre ` | 

Les vets que vous m’âvez faif lire ; ; 

Vous né les avez que transcrits.’ ` ` 


S'il y a quelque fadeur dans cela, c'est la fante 
du temps et non celle de l’auteur. Qpapt.aux let- 
tres de madame de Simiane, elles offrent un véri- 
table air de Jamille. avec celles de, son aïgule et 
de sa mère: : c'est ainsi.que s'exprimait avec jys- 
tesse La Harpe, en les imprimant, en 4773, pour 
la première fois. Madame du Deffand n’en jugeait 
pas de même, elle qui s'étonnait que les lettres de 
madame de Simiane fussent parvenues jusqu'à 
nous, par la raison qu elle les trouxait seulement 
bonnes à étre jetées au feu, à mesure qu'on les 
recevait‘. Horace Walpole, son correspondant, 


* Lettre de madame de Deffand, du 15 novembre 1775. 
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a pris leur défense auprès de sa quinteuse amie : 
«Je trouve, dit-il’, que madame de Simiane 
ayant eu quelque chose à dire, l’eût dit fort 
bien.» En effet, les sujets seuls, les occasions lui 
ont manqué. Walpole, néanmoins, trouve que 
« rien ne dépose qu'elle eût des entrailles » ; mais 
ce reproche tombe de lui-même devant la lettre 
vraiment touchante, écrite à M. d’Héricourt par 
madame de Simiane, en faveur du y vieux servi- 
teur de son père. 

Mais le plus grand titre littéraire de madame de 
Simiane est la publication de la correspondance 
de son aïeule. C’est là un fait d’un grand intérêt 
pour la biographie de madame de Sévigné et c'est 
par lui que nous devons terminer nos recherches. 

Dès 1726 avaient paru à la fois deux éditions des 
Lettrés de madame de Sévigné, l’une imprimée à 
Rouen et l'autre à La Haye. Madame de Simiane 
fut pour quelque chose dans cette publication, ` 
mais malgré elle et à son corps défeudant. Il lui 
répugnait de livrer à Ja publicité tous ses secrets 
d'intérieur, toute la vie intime de sa famille ; elle 
craignait ensuite que certains passages de ces 
lettres ne choquassent quelques familles qui y 
figuraient d’une manière peu honorable ou ridi- 
cule. À ceux qui la pressaient de faire jouir le 


' Notice sur madame de Sevigne, par M. Saint-Surin, 
p. 146. 
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public d’une correspondance dont la réputation 
était bien établie, elle avait l'habitude de répon- 
dre : « Dans notre famille on veut avoir de l'esprit 
impunément. » Toutefois elle consentit à commu- 
niquer à l’un de ses parents, M. le comte de Bussy, 
une copie manuscrite qu'elle avait fait faire d'un 
assez grand nombre des lettres de son aïeule. Une 
lettre de la main de madame de Simiane accom- 
pagnait cet envoi. On a reproché à madame de Si- 
miane de n’avoir jamais rien dit dè son aïeule, et 
d’avoir peu senti son mérite littéraire. Tout cela est 
démenti par le passage suivant de la lettre écrite 
en forme de préface au comte de Bussy : : « Vous 
savez, mon cher cousin , ou si c'est un lecteurin- 
différent, il saura que c’est ici une mère qui écrit 
à sa fille tout ce qu'elle pense, comme elle l'a 
pensé, sans avoir jamais pu croire que ses lettres 
tombassent en d’autres mains que les siennes. 
Quoique leur style soit d’un tour aisé, naturel et 
simple en apparence, il ne laisse pas d'étre 
assez figuré pour exiger du lecteur bien de l'at- 
tention. Ces lettres sont d’ailleurs remplies de 
préceptes et de raisonnements si justes et si sensés, 
avec tant d’art et d’agréments, que leur lecture 
he peut être que trés-utile aux jeunes personnes 
et même à tout le monde. Tout ce qu’il ne m'est 


* Voir la préface de l'édition de Rouen ; 1726. 
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pás permis de vous envoyer, mon cher cousin , 
et qui doit rester sous le secret, parce qu'il est 
trop mélé d’affaires de famille, est, pour le moins, 
aussi béau que ce que je vous envoie, et j'y ai bien 
du regret. » Certes ce n’est point là le langage 
de quelqu'un qui n'aurait pas senti le prix du 
trésor qu'il avait dans ses mains. 

M. Monmerqué conjecture avec de très-gran- 
des probabilités", que le parent auquel cette lettre 
est adressée était le comte de Bussy, évêque de 
Luçon, fils cadet de Bussy-Rabutin , que madame 
de Simiane avait pu connaître en Provence, pen- 
dant qu'il y exerçait les fonctions de grand-vicaire 
de archevêque d'Arles. L'évêque de Luçon ayant 
prêté son recueil des lettres de madame de Sévi- 
gné, on en fit des copies, et les libraires augurant 
bien du mérite de l'ouvrage et du goût du public, 
firent paraître à la fois, en deux volumes, les édi- 
tions dont nous avons parlé. Celle de Rouen eut 
pour éditeur Thirriot, l’ami de Voltaire. Elles 
contenaient l’une et l'autre une espèce de préface 
de la main du comte de Bussy, qui semble, en bien 
des endroits, empruntée à un portrait de madame 
de Sévigné, inséré par Bussy-Rabutin dans la 
généalogie manuscrite de sa maison. L'édition de 
La Haye, plus complète et mieux soignée, est de ` 
plus accompagnée d’un avertissement qui nous 


* Notice bibliographique sur les éditions de madame de Sé- 
vigué, p. xxu. 
39 
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parait un des jugements les plus sains et les plus 
complets portés sur la manière d'écrire de mar 
dame de Sévigné; c'était la voix de la postérité 
déjà fixée pour elle, trente ans, seulement après sa 
mort. « Voici, disait l’éditeyx qui:n'a, pas vonku 
faire connaître san pom, un requeil nopxean et 
très-curieux des Lettres de madame de Sérigné, 
qui a tant de réputation pour. le gente épistolairr, 
et dont le style naturel et délicat suxpasse. tout.ce 
qu'on à jamais vu depuis qu'on ésritet qu'on lit 
des lettres. Ce n'est point un style exant, pin 
langage mesuré et étudié, c'est pn. four inipeuite- 
ble etun air négligé, rempli de noblesse et d'es- 
prit... C'est une imagination brillante et fertila 
qui produit gans efort; elle n’écrit que comme 
parle une personne du grand monde.et de .bean: 
coup d'esprit, dẹ: sorte que larsque. yaus voyeg se 
lettres vous croyèz qu’elle parle, voya n£ la lises 
point, vaus l'entendez. » 

Le public fit à cette publication l'accueil qu'elle 
méritait et que les éditeurs avaient pressenti. Ces 
deux volumesdelettres furent déraréapar lea parti- 
sans de la bonne littérature, mais aussi par les ama- 
teurs de scandale; non que dans les lettres. de 
madame de Sévigné il y eût xien, qui choquât la 
morale et la, biensfance,. mais, sa potte-fille 
croyant que lẹ copie fauruie au comte de .Russy 
ne sortirait pas de sa famille, y avait laissé subsister 
des anecdotes et des portraits qui pouvaient faire 
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rire aux dépens de persorinés ericore vivantes ou. 
de leurs familles. Ce qu'avait craint madame de 
Simiahé arriva; elle se vit assaillie de plaintes et 
de réclamations, et ne crut pouvoir les conjurer 
qu’en ftisant désavouer les éditions de 1726, dans 
le Mercure de France. On y lit en effet la note 
suivante, sous la'dđate du mois de mai de la même 
antiée : « Les personties considérables qui tien< 
nént à’ l’Hlustre madame de Sévigné, par la pa- 
renté où l’alliatice, ónt souffert impatiemment que 
Fon ait pu penser qu'elles eussent la moindre e part 
a cette édition.» 

-Mais par éette fartive publication madaine de 
Simiane sé trouva amenée à une nécessité à la- 
quélle. elle avait vouiu se soustraire. Pour éviter 
les fausses interprétations , les applications ma- 
hpnès, pour protéger aussi la mémoire littéraire 
dé son aïeule, elle se vit obligée de donner elle- 
même une édition exacte de sa correspondance, 
que des éditeurs peu scrupuleux avaient fort dé- 
figûrée. Ne pouvant ou ne voulant entreprendre 
cé ‘travail elle-même, elle en chargea un de ses 
amis, homme d’ésprit et de goût, le chevalier 
Marius de Perrin, et lui remit tous les originaux 
des'lettres de madame de Sévigné, qui étaient en sa 
possession. Celui-ci justifia la confiance de la pe- 
tite-fille de madame de Sévigné; il revit les let- 
tres déjà publiées, établit le texte d’un plus grand 
nombre d’inédites, retrouva les dates des années 
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que madame de Sévigné ne. mettait jamais , enri- 
chit le tout de notes fort exactes; mais pour 
ebéir aux susceptibilités de madame de Simiane, 
il retrancha une foale.de passages qui auraient 
pu-blesser quelques familles trop chatouilleuses, 
condescendance fâcheuse qui a mutilé en:hbien des 
endroits le texte si hardi, si indépendant de ma- 
dame de Sévigné. Le chevalier Perrin employa dix 
années à la préparation de son édition : elle. parut 
en six volumesin-12, de 1734 34737... 

Madame de Simiane la vit à peine s'achever, 
elle mourut en 4737, à Aix, dans les prinoipes 
d'une rigide piété , comme avait fini son aïcale, 
avec laquelle elle n'offre pas ce seul caractère de 
ressemblance. 

. ‘En mourant madame de Simiane laissa tous 
les manuscrits des lettres de madame de Sévigné 
qu'elle avait conservés, au marquis de Castel- 
lane-Esparron, son gendre, et pour éviter en- 
core à sa famille de nouveaux désagréments sem- 
blables à ceux que lui avait suscités la première 
publication de cette correspondance, elle lui 
recommanda, sans doute, d'anéantir les passages 
supprimés à l'impression, et qui auraient provo- 
qué l’animosité de familles puissantes. M. de Cas- 
tellane, craignant qu'après lui les intentions de 
madame de Simiane ne fussent pas respectées, 
se crut obligé de brûler la correspondance tout 
entière. Des volumineux manuscrits de madame 





DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 517 
de Sévigné , il ne retira qu’une seule lettre, datée 
de 4677, qu'il donna, ‘en 1784, u son asin, 
M. le mirquis de -Castellane-Saint-Maurice. Il 
avait cra conserver une lettré .de madame de 
Sévigné : M. Monmerqué Fa restituée en toute 
justice à Madame de Grigniin à à qui elle eppartient 
en effet". ` 

‘‘ On s'est: sonvent demandé pourquoi nous ne 
possédions pas les Lettres de midame de Grignan. 
On s'âccôrdé à croire qu'elles ont été détruites. 
Mais par qui et pour quel motif? Le chevalier 
Perrin, dans une note de la préface de son édition 
de 1754, dit qu'elles farent sacrifiées par madame 
de Simiane &# des scrupules de dévotion, sans 
doute à cause des conversations philosophiques 
gu'’elles contenaient. Quelle qu'en ait été la cause, 
cette destruction ne dut'avoir lieu qu'après 4733, 
si l'on en'crôît le président Bonhier qui prétend, 
à cétte date, avoir vu les lettres de madame de Gri- 
guan, à Aix, entre les maïnsde madame de Simiane. 





Voici où en est ła descendance de madame de 
Simiane et, par conséquént, celle de madame de 
Sévigné. Pauline de Grignan avait eu trois filles 


: Voir sur la destruction des manuscrits de madame de Sé- 
vigné la 6° édition des Tombeaux de Saint-Denis, par M. de 
Treneuil, p. 45, et l'édition des Lettres de madème de Sétigné, 


par M. Monmerqueé, t. v, p. 291. Nole. 
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de son mariage avec le marquis de Simiane : la 
première se fit religieuse, en 4720, au couvent 
des Filles du Calvaire, à Paris; la seconde épousa, 
en 1723, M. de Villeneuve, marquis de Vence, 
issu de ce Romée de Villeneuve, connétable de 
Provence, au xı’ siècle, et qui fut un grand 
ministre dans un petit État ; la troisième fut ma- 
riée, en 1725, au marquis de Castellane-Esparron, 
de cétte antique famille de Provence, dont une 
branche avait formé , au xv° siècle, la famille de 
Grignan, et qui se trouvait appelée, trois siècles 
après, à la perpétuer encore. 

Les descendants de madame de Vence sont, au- 
_ jourd’hui, madame la marquise de Bassompierre, 
et mesdames de Luçay, de Divonne , de Ville- 
neuve-Flayosc, de Sainte-Agathe, à Nice, etc, 
Quant aux branches des Castellane, elles sont 
suffisamment connués et avec assez de distinction 
pour que l’on regrette qu'il ne soit pas venu dans 
l’idée à aucun des membres de cette famille de 
faire revivre ce nom de Grignan, qu’une tendresse 
immortelle a rendu populaire, et qui leur appar- 
tient à double titre. Il en est, à coup sûr, parmi 
eux, et nous en connaissons, qui, par l'esprit et 
par le cœur, sauraient le porter dignement, et le 
public reverrait avec plaisir, nous n’en doutons 
pas, un nom que madame de Sévigné lui a appris 
à chérir. 

FIN. 
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Lonsqu’on voit madame de Sévigné, dans ses Lettres, 
revenir aussi souvent sur la gloire, sur l'antique puissance 
des Adhémar (tige de la maison de Grignan), on est porté 
à croire qu'elle parlait surtout ainsi pour flatter les préten- 
tions nobiliaires de la famille de son gendre, politesse de 
femme d’esprit et de belle-mère indulgente , qui avait su dé- 
mêler, dans le cœur de M. de Grignan, cette corde si sen- 
sible à l'éloge du passé. Néanmoins ces louanges , qui parais- 
sent outrées , en les comparant à la position d’un gouverneur 
de la Provence, malgré l’élévation de sa charge et son impor- 
tance personnelle, s'expliquent jusqu’à un certain point, si 
l’on considère l'origine et l’histoire de cette maison, jadis in- 
dépendante dans la plus complète acception du mot, car elle 
a longtemps exercé toutes les prérogatives de la souveraincté. 

On conçoit très-bien alors que madame de Sévigné , voyant 
le nom de Grignan si fortement déchu , et son gendre de- 
venu simple lieutenant d’une province où ses aïeux avaient 
commandé en maîtres, non-seulement confondu avec tous 
les autres gouverneurs provinciaux, mais encore , à cause de 
l’infériorité de ses richesses, éclipsé par be#ucoup d’entre 
eux ct placé surtout bien au-dessous des personnages in- 
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fluents de la cour, qui deseendaient d’ancéirés assurément 
moins conwus, on conçoit, disons-nous, que madame de 
Sévigné se plaigne du présent et denne des regrets au passe. 
- l'y avait bien , si l’on veut, désir de flatter et. de plaire ; 
. mais la flatterie portait sur le vrai, elle Étmit pleinement. jus- 
tifiée.: C'est ee que nous cspérons démeatrer. en sacontast 
brièvement l’origine et l'établissement dela famille des Ædhé- 
‘mar, d’oùestsortie, ainsi qu’on le sait déjà, celle de Grignan. 

Il y'a plusieurs versions au sujet de l’erigine de cette fe- 
mille ; elles diffèrent entve elles. sur l’epaque st Les eican- 
stances de son établissement , mais taules s'aceondent sur san 
ancienneté et sur l'importance à. laquelle, dès le an! siècle, 
elle était parvenue. : : 

Dans des Mémoires conservés à ht- Bibliothèque du Roi, il 
en est un qui avanec que la maison dea Adbémar se yustifée 
dès l'an 600. C’est ce qui s'appelle Are plue noble que Le Roi, 
car à coup sûr aucune maison, en France, ne peut avair la 
prétention de remonter aussi baut , sauf toutefois celles à qui 
il est donné de prouver leur descendance de-€lavis , des cer- 
suls Romains.et même -de la famille. de la sainte Vierge’. 
Nous n'irons pas jusque-là, et e'est sans regret ; car il nous 
semble qu'au delà de l'ère chrétienne , nous descendons tons 
un peu du même père, et même en est-il quelque chose en 
deçà: D'autres affirment qu’en 826 la famille qui nous occupe 
était déjà puissante , et invoquent en prenve les-‘ærchives du 
château de Grignan ; où lon trouvait des actes , des iastaments 
et -des contrats établissant que sa généalogie remontait an 
moins à cette date, illustrée par les alliances les plus considé- 
rables avec les maisons souversines de Bourgogne, d’Aqui- 
taine , de Toulouse , d'Albret , de Dauphiné et d'Orange”: 


1 On sait que Ja maison de Levi revendiquait cette parenté comme der- 
cendant de la tribu de Levi. 
* Ceci est tiré d'un mémoire du père Piné, jésuite, qui parait atoir 
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Jacques de Bergame, dans'sa, Chronique itslieane , rap- 
porte, en s’appuyant:sur Égimbard :, qu'un Adbémar, comte 
de Géhes, après avoir chassé les Sarrasins de l’île de Corse, 
roqut :de Charlemagne ,'en souveraineté , de grandes terres 
duns le Midi de'la France; l'empereur, par:reconnaissance, 
voulat aussi être le parrain de l'un. de ses neveux Qui s'éte- 
blirent dans la vlilo d'Orange,.et de lù est venue la famille 
de Grignan; À ce sujet, nous avens un grand scrupule, et 
voici ve qui le fait maître ssur un exemplaire de Bouche, 
l'historien de la Provence, qui se trouve à la Bibliothèque 
da Roi, et qui a appantuneau grand d'Hozier, toute la partie 
de la généalogie des Grignan , qui ‘concerne leurs ancêtres 
comtes de Gênes , jusqu’au xi° siècle, est: croisée de. deux 


‘barres de mauvais augure j et ‘ce n'est pas nous qui refuse 


tons de nous nreËrtér devmit'ies arrêts dece souverain: juge 
en fait d'armes et d'origines e o mt uen 
Vers le mflteu da'z siècle, on trouve'ix malsanu d’Adhé- 
mar établie iidépoudante dans ta villo d'Orangeet sartout 
dans cellc'de Afonteil, appelée depuis, de son nom, Montesi- 
Aëkémar, Montoil-Ainar, Montblimart, Eile possédait au- 
tott de ces deux' Més une contrée de plus:de vingt lieues 


d'étéidée, vu M'Hve gaeache'du Rhône, Higwes Adhémar, 


seigneur ‘de'Monteil, qui vivait en 1045 eñt demeuré fort 
obscur datis l’hiétoîre; mais la plupart de ses'enfants fürent 
célébrés,' l'an d'éux stitotit, AïnrarsAdHémer, qui s'illustra 
‘comme’ évêque du'Pay (én Veliy}, et prit part à la: première 
exoliade: ‘Ge Héfsonnage ‘ès ‘ést' fört tonsa, maib sa biographie 
Hotit vers lo milou du sièdio deraier. L'utesriez de la: nobles de Comiat- 
FVensisain, Pijhon-Curt, qui a cotmpulsé, les axchivas du châtean de, Gri - 
gnan , quelques années après, déclare n'y avoir vu aucun des actes si- 
goalés par le père Finé. 

1! OEuvres complètes d'Eginhard, traduction de l'Histoir de France, 
t. 2, P: 267. , 


7. 
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est lojn d'avoir été faite d'une manière complète ; il nous 
appartient d'en fournir ici le complément. M. Michaud 
et le Tasse lui-même l'ont traité d’une manière fort seécon- 
daire dans un sujet dont il est le personnage le plus consi- 
dérable; on nous excusera donc de donner tous les détails 
qui le concernent; ceci au reste est plus que l’histoire d'une 
famille, c’est de l’histoire générale, et notre récit peut pré- 
tendre indulgence à ce titre.. 

On parlait déjà de la Terre-Sainte, et un esprit précurseur 
des Croisades portait les, Chrétiens à s'inquiéter de la profa- 
nation des saints lieux et des souffrances de leurs frères. 
Quelques pélerinages individuels amenèrent d’ en 
Palestine . les hommes les plus courageux et les plus 
fervents, L'évéque du Puy fut de ce vombre. En 1086, 
il alla visiter la Terre-Sainte et y resta près d’une année, 
après laquelle il revint pénétré d’affliction.et rempli du 
désir d'apporter un remède aux maux qui l'avaient ému. 

. Le pape Urbain IT avait promis de visiter la Gaule. Il 
arriva à Valence dans le courant d'août, 1095, et de là se 
rendit au. Puy, où il s'était proposé d’assembler un concile. 
Le mérite .de l’évêque ayait sans doute inspiré ce choix; il 
faut croire aussi que , depuis son retour de la Terre-Sainte, 
Adhémar avait dû faire parvenir au Saint-Siége le récit des 
souffrances dont ses yeux avaient été témoins dans. l'Orient, 
et que dénonçaient, en outre , aux Chrétiens d'Occident les 
plaintes fongueuses de Pierre-l'Hermite. Le désir de mettre 
un terme à ces maux était un des motifs qui avaient attiré 
le pontife au delà des Alpes. On conçoit donc son empresse- 
ment à se rendre auprès d’un prélat qui pouvait témaigner 
avoir vu les souffrances des Chrétiens et lui indiquer les 
moyens d'y mettre un terme. Les prélats des Gaules n’ayant 
pu se rendre à temps au Puy, le Pape tint, le 18 novembre 
suivant, un concile à Clermont, où l'évêque da Puy se trouva 
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accompagné de tous ses parents. On sait que c’est à ce con- 
cile que fut préchée la première Croisade. Adhéinar fut un 
des premiers à pousser le cri de Dieu le veut , et à se croiset. 

Le lendemain Îe Pape réunit l'assemblée des évêques pouf 
choisir un chef à cette expédition. Ils élurent d’une voix 
unanime Adhémar, évêque du Puy, comme égàlement pro 
pre à la guerre et au service de Dieu, comme aussi dis- 
tingué par sa prudence que par sa fermeté, et comme ayant 
déjà visité ła Terre-Saïnte. « Celdi-ci donc, ‘ajoute Robert le 
moine”, comme un autre Môïse, accepté -bien que malgré 
lui, et avec la bénédiction du Pape et de tout lé cohcile, li 
conduite et le gouvernement du peuple ‘du Seigneur. » I y 
avait au concile de Ctérmont quatte cents évêques ou'abbés : 
ce choix d’Adhémar et ’unanirité qui y présida sont uné 
màrque éclatante de son mérite et de sa répttation. Le Pape 
linstitua son légat en Orient et, lui imposant les mains à la 
manière des apôtres, Jui remit'ious ses pouvoirs pour cette 
expédition: Guillaume, évêque d'Orange, qui était ‘présent 
et se montra l’un des plus ardents à prendré la croix, lui fut 
donné pour second ou pour lieutenant spirituél. L’exemple 
d’Adhémar entraîna uné grande partie dé la noblesse du Velay, 
du Languedoc et de la Provence, maïs surtout ses parents, 
son frère Hugues Adhémar, quatré de ses neveux, et Adfémor, 
comte d'Orange. Sans contredit c’est la famille de France 
qui a fourni le plas de chevaliers à la premiére Croisade. 
Plusieurs nobles voisins et vassaux des seïgneurs de Monteil 
se rangérent sous leur commandement. Parmi eüx l’historfen 
de la maison de Grignan cite Philippe de Mons, Humbert 
de Marsanne, Pierre de Spenella et Hugues de Ripert*. 

L'armée des Provencaux, forte de près de cent mille 


“ Histoire de la première Croisade par Robert le moine, Liv. r. 
> Vois Histoire de la Noblesse du Couias Venaissin , par Pithon Cart., 
t. sv, p. 18. 
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hommes „quitta le Midi, verc-la fin d'octobre-de. 1096. Sous 
le commandement de. Raymond de-Toulonse et de l'évêque 
du Pus, elle travorsa les Alpes, pritparla Lombardia,  Frieul; 
la Dalmatie, et parvint à Durazzo sur l’ Aidristiquey non sens 
fatigues et sans privations. Harcelés pav: les habitents des pays. 
qu’ils traversaient, les Croisés furent souvent obligés de com- 
battre en marchant , et se trouvèrent, dès l'abord , auz prises 
aveo des périls qui ne devaient ailler.qu'en augmentant. Raw. 
mond etAdhémar ne ressènent plese tenir à l'arrièregerdencesr. 
protéger leurs troupes. Le frère: de sederajen , étant: toaabé 
malade à Durazzo, fut forcé de s’y. arrêter, Ba Macédeine,, 
l’évêque dn Puy, faillit rester lui-même eu pouveir des Pin. 
cennaires, peuple farouche. Dans le bat decheæpches an lion 
commode de campement, -et soivi de peu de monde, ilsétais 
éloigné : du gros de l’armée , lorsque les ennemis l'entourè- 
rent ot Le blessèrent fortensnt à. la tête. Après l'avoir ren- 
versé de sa mule, ils se mettaient en devair.de le dépouilles; 
mais ,: ajoutent Raymond’ d'Agiles et ‘Guillaume de Tyr, 
« comme un si grand prélat était enepre nécessaire au-peuple 
de Dieu, sa vie fut préservée par la miséricorde daSeigneur?». 
Pendant que les ravisseurs se disputaient. su dépouille ;l'er- 
mée fut prévenue s'en prend les armes, on vole-à:son sœæpurs, 
et l’évêque et tous les siens sont bientôt délivrés et ramenés 
dans le camp. Avant d'arriver à Thessalonique , il: faut ea- 
core combattre. Épuisé -par -ies fatighes , les soins et le dli- 
mat, Adhémar fut atteint ,-dans ectte ville, d'unc maladie 
assez grave pour l'obliger. de s'y arpêter avec plusieurs des 
siens qui lui servirent d'escone. Enfin l’armée arriva à Con- 
stantinople, et, peu après, l’évèque.du Puy, entièrement ré 
tabli , la rejoignit , emmenant avee lui son frère qu’il avait 
laissé malade à Durazzo. 


* Hist. des Faits et Gestes dans les régions d'outre-mer, par Guillaume 
de Tyr, liv. 11. 
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Après un court séjour à Constautinople, Raymond Gt ira 
verser le détroit kaes troupes. Elles se mirent en marche sous 
les ardtes d'Adbémer pour allen se réunir à celles des autses 
princes qui s’étaicnt donné rendez-vous. sous les mure de 
Nicée. Raymond ayant réglé toutes ses affaires auprès de 
l'Empereur, atiaignit bientôt l'armée. dans se marche, Elle 
était arrêtée à quelque distance de Nisée, lousque.les princes 
assiégesnts, ayant ou avis que les Turves du dehors devaient 
les-surprendre dans leur anp, euvoient un message au 
camie. ot à l'évêque pour les prier de hâter le plas possible 
leur arrivés. Ils pressèrent le pas, marebèrent tonie la nuit, 
et, le 16 mai , jls parurent de grand matin devant la ville, 
am midi de laquelle ils prisent position. Selimen , général des 
Turcs, qui igacrait ja venue des Prosonçaux ; déboucha 
bientôt , comme il l'avait annoncé , vers la portion du camp 
qu'ils cecupaient et qu’il avait .cspéré trouver dégarnie. En- 
chastés de trouver dès l'abord une occasion de combattre, les 
Provengaux se dannent à. peine le temps de décharger leur 
bagage, ils se porieni résolument à la renceaire des Infdèles, 
et us eombat opiniâtre s'engage. aussitôt. 

. Cormençent, dès l'arrivée, sa mission de légei-guerrier , , 
l’évêque du Puy court devs. les rangs; excitant le cœur des 
soldats ' : « O race consacrée.à Dies, s'écriet-il , vous avez 
« fout quitté. popr l'amour du Seigneur , richessos , champs, 
« vigues.et châteaux ; maiatenaat la vie éternelle sera bientèt 
s acquise à quiconque sera couronné dn martyre dans cetie 
a bataille: aitaguez donc avec ardeur ces ennemis du Dieu 
a vivant; Dieu est pour veus et vous fera vainereaujourd'hui.» 
Les Provençaus contbattaient avec tout l’emportement d’une 
première ardeur. Le succès ecpendant était indécis , lorsque 


' Hist. des Faits et Gestcs ans les régions d'outre-mer, par Albert 
d'Aix, liv. rr, 
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Boémond et les autres princes français accourent au secours 
du prince de Toulouse , et les Turcs sont bientôt mis en dé- 
route et poursuivis , avec un grand carnage , jusqu’à l'entrée 
de la nuit. Quelques historiens attribuent à Raymond et à 
Adhémar seuls ce premier échec des Musulmans. Quoi qu'il 
en soit, il fut cause que, pendant tout ls cours du siége , 
ceux-ci n’osèrent plus inquiéter les Croisés. . 

Le siége fut poussé avec une nouvelle vigueur. Cependant, 
après un mois d'efforts , les Chrétiens se trouvaient presque 
aussi peu avancés que le premier jour. Ils avaient livré ig- 
utilement plusieurs assauts qui étaient venus échouer devant 
la force de la place et la résolution des assiégés. Le hardiesse 
des Provençaux leur i inspira un moyen qui devait réussir. 
Quelques hommes de la maison de l'évêque et de celle du 
comte Raymond , disent les chroniqueurs, qui, en cette cit- 
constance, nomment Adhémar en première ligne, s’appro- 
chèrent, malgré les plus grands-périls, d’une haute tour 
située devant leur eamp , au midi de la ville. À travers une 
grêle de traits et de pierres, ils parvinrent à former une ter- 
tue et à miner la tour , la soutenant avec des poutres aux- 
quelles ils mirent le feu, lorsque les fondements en eurent 
été dégagés, de telle sorte que cette partie du rempart, 
n'étant plus soutenue, s’écroula avec un grand fracas. Adhé- 
mar et Raymond firent aussitôt combler le fossé, et rien ne 
les empéchait plus de pénétrer dans la ville , lorsque les ba- 
bitants effrayés demandèrent à capituler, et, de l'aveu des 
Croisés , rendirent la place à l’empereur de Constantinople. 
On s'accorda à faire surtout honneur de cette prise aux Pro- 
vençaux et à leurs deux illustres chefs. Les parents d'Adhé- 
mar , leurs amis et leurs vassaux trouvèrent là une occasion 
de se signaler et la mirent à profit. 


* Hist. des Croisades; par Guibert de Nogent, Liv. rrr. 
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Les Croisés quittèrent les murs de Nicée le 29 du mois de 
juin et poursuivirent l'expédition ; les Provençaux , sous le 
commandement de Raymond et d’Adhémar , formaient l'ar- 
riête-garde. Ceux qui marchaient les premiers, s’étant trop 
avancés , furent attaqués par Soliman qui cherchait une re- 
vanche de sa première défaite, et d’abord culbutés avec une 
grande perte. Mais, par la prompte arrivée du reste de 
l'armée , les chores changèrent bientôt de face. Godefroy 
acconrt le premier ; l'évêque du Puy, entouré de ses troupes 
Brilluntes , le suit de près , et bientôt Raymond arrive avec 
le reste des Provençaux. Quoique forts de cent cinquante 
mille hommes , les Tures regagnaient les montagnes lorsque 
les chefs Croisés se décident à les attaquer à leur tour. Adhé- 
mar, dont la présence, dit Guibert de Nogent”, eût suffi pour les 
remplir d'ardeur s'ils eussent éprouvé quelque crainte , en- 
flamme les troupes par ses discours ; il les excite à venger dans 
le sang le sang de leurs frères morts, à ne pas souffrir que les 
ennemis du Christ se glorifient plus longtemps du massacre 
des fidèles, et leur promet la vietoire au nom du Ciel*. Les 
Croisés en foule se jettent à ses pieds et à ceux des autres 
prélats , demandant leur bénédiction et l'absolution de leurs 
péchés. Les chefs alors, voyant l’armée pleine d’ardeur , la 
conduisent à l’ennemi qui fut attaqué avec une espèce de 
fureur. Soliman tint bon pendant quelque temps , jusqu’à ce 
que ses troupes, ayant été tournées par l’évêque du Puy, qui, 
avec un corps nombreux, avait pris par derrière les mon- 
tagnes , il se vit cerné de toutes parts. Effrayé à son tour, le 
général turc prend lui-même la fuite. Le combat , ou plutôt le 
carnage , dura depuis neuf heures du matin jusqu’à midi. Un 
historien dit que les bras se roidissaient à force de tuer?. On 


! Hist. des Croisades, liv. grr. 
2 Hist. de Guillaume de Tyr, liv. 1r. 
3 Guibert de Nogent, liv. 1r. 
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poursuivit longtemps les fuyards. Dans leur camp on trouva 
de grandes richesses et d’abondauntés provisions qui furent 
distribuées à l’armée. Cependant, malgré cette victoire, la 
perte des Chrétiens fut considérable, et ils eurent à déplo- 
rer la mort de plusieurs guerriers Sllustres. 

L'armée poursuivit sa route, et, au bout de’ quelques 
jours , se trouva dans un désert tellement aride et brûlé que 
le besoin i impérieux de li soif se fit bientôt sentir, C'était uve 
privation nouvelle pour les Croisés : à des 'acçrut bigntôt à à up 
degré intolérable, et ‘la voix d’ À dhémar ` qui ‘exbortait le 
peuple à la résignation , ” fut couverte pàr les cris d’un légi- 
time désespoir. La privation d’eau dura plusieurs } jours, et les 
Chrétiens succombaient à à cette horrible souffrance , lorsque 
enfin ils trouvèrent une rivière sux énvirons d'Antioche ; et, 
après plusieurs engagements où l'action d’Adhémar se fit 
d'autant plus sentir qu'une grave maladie avait forcé Raymond 
de s'arrêter en chemin, ils arrivèrent auprès de cette 
ville , l'une des places principales de la Palestine , dans lay 
quelle une armée d’Infidèles s 'apprétait à leur résister. Le 
passage du pont de l’Oronte, situ à deux lieues de là ville, 
nécessita un premier engagement. Le comte de Normandie 
s’y était porté pour en forcer l'entrée, mais ses troupes 
l’ayant trouvé bien gardé éprpuvaient quelque hésitation 
devant la défense vigoureuse des Turcs. Adhémar, qui 
s'était placé en avant de l'armée pour être plus à portée de 
soutenir l'ardeur de l'avant-garde , s aperçoit de ce trouble : 
« Que craignez-vous , leur crie-t-il? Ne vous laissez point 
« abattre. Levez-vous contre ces chiens dévorants,, car c est 
« aujourd’hui même que le Seigneur combattra pour vous ' 
Cette voix, puissante sur leurs cœurs, anime tous les cou- 
rages ; ils se précipitent sur les Infidèles , et, après un court 


1 Albert d'Aix, liv. ru. 
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combat, lë pont est emporté et Pennemi chassé au Join avec 
ùne trés-grande perte. 

Le lendemain de celte action, Évêque réunit les Croisés 
autour de Tui et tàcha de préciunir les esprits contre la ré- 
sislapce qui attendait leurs efforts. 31 ne leur cacha rien de 
la force de la place, du nombre et de la résolation de ses 
défenseurs ə et en prit occasion pour recommander aux 
princes ‘la prudence et l'union , et au peuple le bon ordre ét 
une discipliné rigide. i assigna à l'armée un ordre de cam- 
pémerit et de siége qui “fut adopté , et touk, en T'observant, 
arrivèrent sous les mars d'Antioche le 21 octobre 1097:. 
L’ armée se trouvait singulièrement réduite à cause des com- 
bats , des fatig es et des prvations. On n’y comptait plus que 
la moitié des pombattants partis d'Europe. Néanpnoins , les 
Provénçaux ; y par l'union et la prudence de leurs deux chefs, 
furent encore ceux qui eurent le moins à souffrir. 

Les Chrétiens eussent pu, et peut-être l’auraient-ils dû , 
aller tout droit à Jérusalem , but de leurs travaux ; il paraît 
méme q qu ’Adhémar était de cet avis; mais les autres chefs, 
voyant dans Antioche une occasion prochaine de gloire et de 
butin , voulurent en poursuivre le siége. L'armée prit donc 
position. Chaque corps se posta devant l’une des portes de la 
ville. Raymond et Adhémar furent chargés de l'attaque du 
nord ou de la porte dite du Chien, devant laquelle était un 
pont jeté sur un marais contigu aux remparts*. Jls se trou- 
vaient de la sorte les plus rapprochés de la place et eurent, 
par conséquėnt, le plusà souffrir des traits des assiégés qui, 
en outre, dans leurs fréquentes sorties , nc cessaient de les 
molester et de leur tuer du monde. Pour s'en garantir, ils 
essayèrent de détruire le pont; ce fut inutilement ; sa solidité 


: Albert d'Aix, liv. mi. 
2 Hist, des Croisades par Guillaumo de Tyr, liv. r7. 
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`, rassemble le peuple et lui reprochant 
“orruption , il l’exeite à recourir à 
1tiré te” colère. Éinus par la pa- 
‘gat: du‘ Christ, Jes: Croisés 
souréétient à” Fenvi aux 
dénitenée detrois jours, 
„meas suspettes ; ét profite 
poor promilpuer des ‘règles 
a des sbœare; et, Torbque etifin 
nouvess fiüèle et soumise ; À lut pro 
d'endourigement et'd'wbion!, 'etlai promet 
Lersévéraacef, CES AC CRT TE TES 

RIDE ANjEbR : quelques tadeucitsements aoû sonf- 
» des Grpisés. dep provisions fraîches leut arrivèrent at 
Amine dimissi standis qu'ebe contmencait à sévir dans 
ia vale: Mais en quême iérèps onrapprit qu'une.armée in- 
nombrable d'lafdèles arrivait avisesours d'Autivohe. Cette 
sonvelle jeita: l'époévante-permi les Chrétiens „at. plusieurs 
di entre eux; Étiiène, comte de jGhattres, entre duttes,eolos 
rant mal.deuir frayeur, 'qeitièreht l'arnée sous:préteste de 
malatlie, Graignant: in 'opntagian de l'exemple , Adbéisasr.et 
Jea princes fent publier une défense de s'éloigner du-carap, 
saus peine »d'étue: regardé comme satrilége.ct puni comme 
iafàme?. Celte sévérité asrétn but désertiens , mais les :chefs 
Bev comprirent uua;inienx Vacgent besoin de s'emparer de 

da site. ::: 0: Gomes ve Tite oser ty, ep 
-Jls ne savaiens: commet aurenker: cel: événement désiré , 


Laroque Boémond.*inttrestver l’épéque du Puy, hii onfa 
.qu' erat prôtiqué eme intelligence: dans .Antioche., et 


qu'un officier turc lui avait:odfert de dui tivrer:une des tours 


© + Hist: des Croisades de Guibert de Nogent, liv. rv. — Guillaume de 
Tyr, liv. rv. Lo 
a Cuillaume de Tyr, liv, v, 
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où il commandait ; sur un signal-eonvendi; qu'il consentait 
bien: à eourir:les chances de-dette entreprise ; mais à lecunk. 
dition que la ville: d'Antioche lui serait donnée si elle-éthbt. 
prise par son mayen i Sur vette owrertore, didhémar assenble 
les généraux.et les uobles; et leur tiont-un discourarimedue 
ble dans lequel, quoiqu'il paraisse maître sonréloquenct et see. 
adresse au service. de Boémeond, ikne:fatitcharehér cependant 
que san.ardent désir de voiries Ghrétieris maîtres enfin d'Anr 
tioche". Les priaces promettantquéla villenppartiaddraibèelui 
qui. pourra Ja: prendre: Boénond, alors leur: déveite soni pao- 
jet sil est acauailli:atoc empressement sobbieniât ntis à amber 
cution.: Les choses. marchèrent. atec. uii pleid micà Len, 
Croisés forent introduits dans la- plase éu-mulieu de le suit, 
et, à la faveur des ténèbres, ils miatacrèrent tous des défie 
saurs des remperte:s avant que des habitants de:le ville eus 
sent été réveillés, ils-étaient maftros de toutes lesportes. A 
jour; l'armÉerentiève pénétra dans la place , et ce fut, pene 
dant quelques heures, un épouvantable-massacre, qui jonche: 
les rues. de plus de dix mille eadavess. Genn qui parvénséht 
s'échapper se .retirèrent das la citadelle qui domionit la 
ville et où où he put les Porèers TE 7 
Le lendemain, l'armée ensonocte depuis d. longtempa, 
arriva sous les murs d'Aatioohe, commandée per Karkoge , 
prince des Perses t-elle était immense et rétmplissait tot Ja : 
plaine d'Antioche. À leun tour, les Chrétiens sè trouvèrent. 
assiégés, Le temps leur avait manqué pour introduite des. 
vivres. dans. la place; ils n'avaient amené quela disette avec: 
eux, Elle fut bientôt plus afféuse:que. oelleiqu'ils avaient 
éprouvée dans le amp. En outre , des: périls: incessants leur - 
enlevaient tout repos, obligés. qu'ils étaient de se défendre, 


en même temps contre les Perses du dehors et les Turcs de 


' hist. de Tancrède par Raovl de Caen, chap. axrv.: 
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lé vitadelłe.: La faiblesse gamu de aouvenu tes Groisés, où 
plusieurs rhéme odes: plum atibles-4uitièrett ifurtirement:: le 
vilie bt'te sauvèreoh vèrsda mir», Gomme Kurboga rüsserraie 
tois lesjoursiix'blcerdé phes ei plusy ilarviva danentent 
où phas rhw menpit mit sortir ni tpéuéties Alors ta: fumino 
devint inoaii Cadai téga: tous tepiaan gry des solati 
disputmieat à iemddheir ids dimette pius grossiers y ot 
on én futhédeitiiamañninengerdesichedank-rhovts etrù moitié 
putréfiés:''Les"hogankiv nbhiestraliident: do tente" oh. tont 
mensdiant ai pabdenbertitutmpleifmemesdistingaéeseles: 
mêmes ; fasit: céder wate pade offer beart faveurs 
pout apaiser Isair faim." Ge. tableau est lamentable dans les 
histerieisäc:lécpédition yet l enn an puirétrmuéthapee. 
fond'tlécoéragentent ‘qui fait phr.s'emkpaktr te tousiles Ora 
sés*. Alkis setig avet Boémou yw éproava auetie- fakr 
bhase ét ;prudigumit -É sos itom pagnoès: kes atlortatiths et 
ses vonstlhtionh, ibwbublia: siem p pour ds: rappeler a Paea. 
codglissement:debeursidæes: on ci pars our wiat 0 

' Muisrasrévénement. pres et sérae lieux ls pòlovurilos' 
cœurs ubattes: Us 'ekre de! Pretenee :Hémnn Fiene! Por- 
thélemi, alla trouver l’évéque"d Puy êt do eonte de Tous 
louse';'br airat huaer miea d'um:songe saint André lui 
était appatu par'nwivfols, er dlob'avdit: déévuveit que Wiky 
l'églim de SaiitaPieteoak Antieche ; à rün : éndroit qu'i iw 
avait désigné; sa trouvait ehioulo' ha Aknee adec: Vaquelle fat 
percé be fanc da Sauveur ; qu’il fallait fa rechereher, la re- 
tirer, et quej perso muytn ; Peiméu soraitisan wo: Ausi: 
tôt entte nourvelise répand duns la'vitlé oh crdity voir uñd' 
marque du’retüut/du':ciel; on se rènd àéglise, ct Ià, dn 
efer, apres ‘avoir ereuré ‘la ' terre x l'andron indiqué, on 


: : Guillaume de Tyr, lir. vr 
* Voir surtout Guillaume do Tyr, livre cité, 





trouve une lance. Le peuple crie àu miracle‘, et se eron sou- 
tenu de Dieu; il voit dàns cette reliqüe prétieuse une garan- 
tie infaillible de succès, et, grâce 4 cette ardeur saïnté , les 
“courages sont de nòúveaù rendis cépébles des plus péril- 
Teuses entreprises. Adhémat, voyait cs renouvellement d'en- 
thousiasme , en profité pour Hire réitérer aux printes le ser- 
ment de ne sé póint ‘quitter jusqu’à l'entière déivrarice de 
‘ Jérusalem et du saïnt sépulcre. Les chevaliers et le peuple font 
la même promesse ; et, forts naintenänt de la confiance du 
ciel, demandent 'å grands’ cris qu’on les mêne à l’ennemi, 
et se’ plaignent'de la lenteur des chefs, Cétix-ci ; éntraînés par 
l'esprit surnaturel qui s’ést emparé'de l'armée, décident, au 
milieu des acclaïhations , d'attaquer Rerboga , er ordonnent 
tous les ‘préparatifs du combat. L'évéque du Puy, an d’appe- 
ler sur leurs armes les’ sécours Ter háùt, prescrivit aox 
Chrétiens une pénitence de trois jours, et fit fàire, par tous 
les clercs, des prières extraordinaires. ° <->- 
7 Le quatrième jour, Aa première aube, nprës‘avbir entendu 
la messe et avoir communié, toute l’armée se disposa en ordre 
de bataille derrière lés murs de à place." Etle fut divisée en six 
corps. L'évêque du Puy, le noble Adhémar de précieuse mé- 
` moire, comme l'appelle Guillaume de Tyr, armé d’une cuirasse 
et d’un casque, eut le commandement du quatrième, composé 
de sa troupe, de ses parents , de leurs vassaux , et de l’armée 
du comte de Toulouse qui, malade en cet instant, ne put 
prendre part à la bataille , et fut chargé de garder Ha ville. 
Raimbaud Adhémar, prince d'Orange, fut chargé de conduire 
le cinquième corps. Auprès de Févêque se trouvait Raymond 
d’Agiles, son chapelain ét l'historien dé l'expédition, qui 
` portait dans ses mains la sainte lance , en gaise d’étendard. 
‘Les Croisés sortirent de la ville à six heures du matin. 
Lorsqu'ils furent tous arrivés dans la plaine, Adhémar or- 
douma une halte, et, ténant élevée la lance du Sauveur, il 
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leur adresse ses dernières et paternelles exhortations, Il com- 
wence d'abord per leur recammander l’union et le dévoue- 
ment mutuel dans le combat, et, après leur avoir rappelé tout 
@.qu'ils ont souffert à capse de leurs péchés : — « Mainte- 
« nant, Jeur dit-il", que.vous êtes purifiés et réconciliés avec 
« Dieu, que pourriez-vous craindre? Il ne vous saurait arriver 
4. ancun. malheur. Gelui qui mourra ici sera plus heureux que 
.4 S'il était demeuré en vie, car, à la place d'une vie tem- 
+, porelle, il obtiendra les joies éternelles ; celui qui survivra 
+,xemportera la victoire anr ses ennemis, senrichira et n'aura 
. « plus à souffrir dela disette, Vous savez ce que vaus avez 
« enduré et ce qui est maintenant devant vous. Le Seigneur a 
« fait arriver sona vatre main Les richesses de l'Orient : prenez 
4, courage et montrez-vous hommes de cœur, car déjà le Sei- 
. « gneur envoie les légions de ses saints qui vont vous venger 
« de vos ennemis; vous les verrez aujourd’hui de vos yeux, 
« et, lorsqu'ils viendront, ne craignez pas leur bruit terrible, 
« çar déjà ils vous ont secourus dans vos combats. Voyez vos 
«adversaires le cou tendu à la manière des cerfs et des biches 
« craintives ; ils attendent votre arrivée, plutôt prêts à la fuite 
« qu’au combat. Marebez donc contre eux pour les attaquer au 
« nom de notre Seigpeur Jésus-Christ, et le Dieu tout puissant 
« spit avec vous ! » Cette parole véhémgnte et inspirée exalte 
les eœeurs ; tous répondent amen / et marchent résolus à l'en- 
pemi. | 

. Le combat s'engagea avec fureur , pendant qu'Adhémer , 
. par un détour, se dirigeait vers les montagnes où se trou- 
vaient les tentes de Kerboga et sa réserve commandée per lui- 
même, Dans la plaine, les Chrétiens eurent d’abord l'avantage; 
mais Soliman, qui avait fait un grand circuit, revint prendre 
l’armée par derrière et faisait à son tour de grands progrès ; 


' Hist, de la première Croisade, par Robert le moine , liv. eu. 
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les Croisés; par un mouvement habile; font alots voitefuite | 
et la bataille se-evntinue uvesle môme"hchenenent: Le 
nombre immènse des ehnemis tur permettait éerrépater sd 
pertes , et la victoire deeurait fort indévisel 'Toatt'oniiei 
Chrétiens croient voir descendee dés moutaghes aiethrmées 
innombrable de guerritrs entièremehtivétas de ble wO 
«a guerriers! -s’écrie l'évêque du Puytysoidristmcansiqueé 
« Dieu vous a- promis wi Aussitôt lardeurtedoubl ,° ka 
Chrétiens renversent tous les obstacles: et de nimsstere les 
Iufdèles: devient. général. Kesboga -voubat ou was: porter: 
secours à son arméb éovasée de tontes pants; dtiatrépide évéqee" 
du Puy, qui, depuis Je. commencanetde:ktaction y in vait 
cessé de lo.combattre lui tonait tétmavec tousse Provanenx 
réunis autour de, la lance du Seigneur. Wiwupaet: Onit csore. 
armée dispersée et tous saa efforts devenus inutiles; Elwboge 
prend lui-même la fuite. Adhémarlc pourmivittwmetonrsos: 
corps d'armée ; mais: il fut obligé ders'ærréter: faute des chet 
vaux; « Om: coût vu, dit Robert le moine; os véuérubié prêtre, 
l'évêque du Puy, couvert de sa cuirasse, la saints lance à la 
main , qui ; dans l’exeëès de. sa joie, daissait uouisrsumisua 
visage d’abondantes. larmes, ot emhortait:les: cisns:à rende - 
grâce à Dieu par qui ils avaient vainau. m1" tu 2 n 
Cette victoire fut si:prodigieuse ; elle avait. été préparéepar 
des circonstances pi extraordinaires ;. que:le peuple 1e votre 
lut y voir qu’une suite de miraeles , et l’on ne peut repres 
cher à l’évêque du Puy de n'avoir rien épargné: puur Qui 
faire croire à l'intervention divine dans de: sacoès de wus- 
armés, or os tt to 
Les Chrétiens ran itrrent dans Antiochechargés de butin. Les 
Turcs de la citadelle, se voyant: sans espoir. de salut; sur 
rendirent à composition dès le lendemain. Le premier soin 


' Hist. de Robert le moine, lir. vz, 
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d’Adhémar, 4onjonrè jalotne des intérêts de la religion, fur 
de rétablir, dass leurancieènesplenden, leséglites d’Antioi 
che , profinées et dégradées paries Tures , et de former ún 
clergé pour les énWrtenir * ; Eu propriété de ta ville fut eoncé. 
dór à Beémond, mais dés dors se mantfetérent eftre kes 
princes asd éliment de discorde que l'évêque du Puy ne-put 
étouffer à leur naissante ; tar il-vennit d'être atteint de "la 
peste quà, Je lendemain de.la défaite des Turcs, s'était nilse 
à-sévin contre les Chrétiens, ectasivonée. sas douté par Te 
grand ombre destotdavren andal ensevelis: dans it plaide. TIS 
son début: la 'soètagion ‘arrive à un tel. degré: d'intensité, 
que aibquente. personmes:au moins mouraitiit dhatue-jour. 

. Dès que Adhémest se sentit frappé ; : ie venir les grands - 
de L'année aapsès de lui.-Lorsqu'il des vit autour de Son Ft: 
il les enboria à L'uniseriet au dévonement, et lewr étommirt:" 
da do se rendre; sans:perdre de tenps; l Jérisulein. Pois 11 : 
leur: rappallar ses: instructions continuelles Mrsqwit fear di- 
sait tn Si vous voules triompher et dire amis de Dieu, côni 
«ærves la pureté do vetre corps et uyes pitié des pauvres. 
« Nalle- shoas ne veus préservers dé la mort autant que iiu- 
« míne; elle garmatit mieux qaum bouelier; elle est'atr enii 
« nemis plus aiguë qu'un lance... Montrebtoes pleins d'iro: - 
a manité pour vos inféricers , car ihi sont d’une même natute 
a que vous ; faites lour part des richesses que Dica a mises 
a entre Vos Mains pour eux comme pour vous, et soyez con- 
a vainous que s'ils nepsuvent vivre sans volis de fa vie temi- 
a pareille, de méme sess ows vous prétemdrier en vain À la vie 
« éternelle ?.» Il rocommandä au comte de Toulouse safii- 
mille qui Vemtaurait; et, à Boémond, Bernard de Valence, son 
chapelain, Ensuite; présentant aux princes Arnould , chape- 

* Guillaume de Tyr, liv; v1. | 

2 Hist. de Robert le moine, liv. vx, 

? Guibert de Nogent, liv. vs. 
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lain dy comte de Normandie s « Tant que Dien l'epetmis, 
« leur dit-il ' + tant que la valonté da-cespi est demeusée en 
« moi, ni mon zèle, ni.mes sertices ne. v9us ophhauqué. es 
« frères. Je vous ai soignés, instruits, avertis, encousagés: 

« j'ai arraché dans nous les seménoes deunort et épondu les 

« semences de vie. Maintenant jem’'affaiblis le terme dé soa 
« vie s’approrhe.—Celuici,-ajoutatil eri montrant Arnauld, 
« celui-ci est mon fls:chéris je.me suis:coraplotn lit ; don 
` « nez-lui toute votre confiance.. EA. toi, mdn.@ls, soumiense 
« tai des leçons de ton père; répandsau lein:le patele diribe ; 
« ranime les pécbeursc.sawtopne. de tes éloges! ceux: quì: ne 
u conduisent bien; poursuis:tes densssinosanontrecti de dis 
« ciple du Christ }.que malme te détoumèe vers l’injustire,en 
« te comblant de présenta: sois enfin 'vhuste; tempérant, 
u SABE » humble, pieux, prudent-etmbdéré, e Après vamair 
ainsi distribué. autour de lui ses : recommamdatioés: cbirses 
exhartations suprêmes, le 1# août. 1099, net honme de Thise, 
çamme F’appelsient les Croisés, ronditsôn âihe: en fie qu'a 
avait bien gagné par son long et courageux-Mmariyre. :: : ! 

. La douleur de l'arméé fit immense vsmime-lapete quelle 
ayait faite. Les chefs erurens avoir autant: perdu! que ‘Tes aake 
dats. Ceux-ci regretiaient la hienfaisanse:de l'Évêques les 
princes sa parole eonciliante et fertile bn resseutces. K.fat 
enseveli dans l’église de Saint-Pierre d'Antioche, où un siche 
tombeau lui fut élevé par Les sains de ses neveux. Toute l'ar- 
mée gssiata à ses funérailles; et il faut voir, dans les histo- 
riens des Croisades, l'expression de sa douleur: « Elle fut si 
grande, dit Raymond d’Agiles, que nous, qui evens entre 
pris de décrire les grands événements de cette guerre, nous 
n'avons jamais pu mesurer l'étendue de eette ‘afikiction. » 

« Ses funérailles , dit un autre °, furent honorées d'autant de 


* Hist. de Tancrède, par Raoul de Gaan , chap. xev. 
> Hist. des Croisades, par Guibert de Nagent, liv. #1, 
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cris -de douleur, d'autant de kamentatfons des princes eux- 
mêmes, que'si on lear eâtaunonté la raine prochaine de toute 
Parmée. pusAvunt méme qa'il fåt enseveli, ajouté le méme, 
son-cerened fut chargé d’éffrandes en argent par tout ce 
peuple qu'il avait gouverné ei paternellement ‘à tel point 
que je so pense pas uè petsouae er dit Jamais vu porter 
autant ù la fois sur les uutels do quelque nation que ve soit. » 
Or les distribai:aussitôt , pour lo selut de Time du pontife, 
eux panvres qu'il avait tant aimés." © `; 

Enún yrien we prouve mieux sort iinpottánee ét son auto» 
rité amprès des Croisés ; qne l’épiaphe cémposée pour lui 
pat oh autre ‘historien contersporair, ‘ dans laquelle il est 
#ppelé , sans'hésitatiom, un'autre Méïse.« En effet, dit Raoul 
de Caen * lunet dutrefutemt conducteurs du peuple de DieyŸ 
et: envoyés du Ciel; l'an: et l'autre, également zélés pòur la 
postice etia science; farent les médirieurs entre Dieu et son 
peuple; Fan etl’autre purtirent peur la terre de Chanaan'» ; 
mais Adhémar fat plas houreux; et al lf fat donné de ta voir 
et d'en avancer d eongaête *: 

‘près ka mort d'Adhémer:les Croisés héżitáient à marcher 
vers Jérusalem, lorsqu'us prêtre, nommé Étienne, vint 
raconter que ce prélat lui avait ortdonsé d'aller chercher fa 
brdis qu’il portait-devant lui avant l'inverition de la sainte 
lance. Le comte de Toulouse chargea de cette mission 
Hugues Adhémer , qai sentble avoir saceédé à son frère dans 
le-vommandetent de leurs vassaux, Celui-ci se rendit à Lao- 
dicée où se trouvait eette ereiz ; dans la chapelle de l’évêque, 
ovrevint bientôt aveo elle, Sa vue-snfamme les gens de Ray- 


t Histdète de Tencrède par Basel de Coes, chap. xer. 

a C'est après avoir lu ces faits dans le pèro Maimbourg que madame de 
Sévigné écrit à son gendre; le 6 novembre 1675 : 

« M. le comte, je vois wn Adåhémar dans les croisades , qui étoit un 
grandissime seigueur il ya six cento ans... Sa mort mit en deuil une ar- 
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mom, .et sufit-pour les pausier: ms siége ‘dé ‘Jérusfiemn. 
L'armée des Provengaux avait été prodisf oasement’xffèiblie ; 
il n’en restait plus, en arrivant devænat vette ville, que doure 
mille hommes et treize ceng cinguaste chevatiers =. Dans ce 
nombre se trouvaient encorv:, ontre le frère d'Adbémar, ses 
quatre neveux et. Raimbaud Adhémar d'Orhnge, Le siége de 
Jérusalem fut, comme les autres, fort long et frt pénible, 
et l’armée tomba bientôt dans le découragement. Les chels 
ne pouvaient rien pour ranimeg pon courage, lorsqu'un autre 
prêtre vint trouver Hugues Adhémar et lui confia qu'il avait 
eu une révélation dans laquelle Tévêque du Puy lui avait 
preerit, d'prdonner à à l’anmée War :Pépienece pi je po- 
blics qui deyaient lui progurer la virtoire%,.. o.a 
æ Cet prdre est exécuté, et l’armée, sropantIeptnte anipadre 
12 voix de son pasteur, monte à l'assaut aver. une ardéux qui 
rappelait l’enthousiasme :d’Aniierhe, L'esprit d'Adhémwar 
était en elle, Plusieurs afirmérent aw ils Vayaieat yu à teur 
côté r. combattant avec, eux ; d'aires aspurajant? Ale prér 
mier, il parvint sur.la muraille, ipyitaph 596 ,FORPBERORS . à 
monter après lui , tellement le peuple, s'était figuré qu'il ne 
pouvait, vaincre que par soy sefoprs. Ja -ville sainte fut prise 
et le tombeau du, Christ délivré; mais l'assaut, ft meuritior 
et deux , des neveux d’Adhémar ; Lemhert:et Giraudonst, y 
perdirent, la vie. Raimbaud Adhémar d'Orange fut am ds 
premiers qui pénétro dans la ville . 

Cette mort glorieuse est: yne attestation de la bravoure de 
leurs frères e et de leurs vassaux. ui, combattirent à Las 


még ie troie centa milla bonunés, at ft: flauvér toùt les princes ctirétiens 
Je vois aussi nn Castellane ; mais celui-ci: n'est .bas-si ancien, à st mo- 
derne ; il n’y a que cinq çent vingt, aps qw faisois. pui que Attenda 


figure. » 4 y una its a 
* Raymond d'Argiles. 
> Ibid. 


3 Ibid. 
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cûtés. Gs:fut. Jà leur dernier exploit ; après catte congnéte , 

ils s'embarquérent pour l'Europe. Les Adhémar avaient re- 

ligieusement. açquitté leur,yœn, et non æns gloire. Trois 

des lears, restés en Palestina, prouvaiont que les périls los 

. avaient, touxés hardis et ,dévqués, Leur nem en fut illustré 

sans La TerrenSpinte 5 ahem erint plus reporté et plus con- 
sidérable dansieur paye , 

à ue et a wdn De +a ve sut 0: 


EE à ` 
ps un, à à ho 1190,—-1 490, o 

A huvteturde  'Pateitié, Tes deux seigneurs de Mon teil 
se partagèrent entre ewt les tèrrès de Teurs deux Frères morts, 
et fnièrenit dès lôré Aétix maisons’ Giraud'Adhémar TI celle 
de Grignan ; Giniudet elle -de La'Garde, bôurg voisin du 
Rhône: ln' seierieur® dd' Môhtei! fut'énitre eux commune et 
indivise ; bo irportancémeifétir permettait pas de s’ en des- 
saisit. Leur oncle, Hugues’ Adbémar,' avec les biens qui lui 
avaiéhtététribéés pa? ot partage de 1095, forma la maison 
de Lombers en Albigeois. > > 

L'un des petits-fils’ de cet Adhëmar FI dés Croisades sut 

continuar et accroftré la célébrité jte venait d'acquérir sa 
famille. Ce fut Guilhem Adhémar qui demanda son illustra- 
tion à la poésie et-prit płace parmi les plus distingués des 
troubadours provençaux, Quoique des biographes rnodernes 
et de puissantes autorités? ment voulu l'enlever à la famille de 

Grign etet faire un poëte du Gévaudan , cependant il y 
a des raisons pour lui copaeryes se place ici , car c'est celle 
que se sont accordés à lui attribuer tous les anciens écrivains, 
bien ‘plus-vapprochés du temps où il a vécu , et plus à portée 
de consulter les sources de l’histoire. Quoi qu'il en soit, 
voici ce qu'on a écrit communément de lui. 


1 M. Raynouard. 
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Tous s'accordent à dire qu'il fut un des premiers poëtes 
provençaux , et ses poésies remarquables par la naïveté et 
l'énergie sont de celles qui font regretter que cette langue 
provençale, qui jeta: un si vif mais si court éclat, n’ait pu se 
maintenir en possession de la littérature du moyen âge. 

A cause de son mérite, Guilhem Adbémar, fut grande- 
ment estimé de l'empereur Frédéric, le protecteur-né par 
sa position et son goût personnel des troubadours proven- 
çaux, tous parfaitement accueillis à sa cour, la plus polie 
du temps. D’après nos idées, il cst dificile de concevoir un 
troubadour sans maîtresse ; celle pour qui chantait Adhésnar, 
était Alix, comtesse de Die , počte elle-même et membre de 
la Cour d'Amour si célèbre de Signe et de Pierrefeu que 
présidait la comtesse Adelaïs, sa tante. Discret et timide, 
cet amour contenu dans les bornes d’une galanterie poé- 
tique, n’en était pas moins d’une gragge violence chez Ad- 
hémar : quoiqu'il ne l'eût pas déclaré de vive voix, il 
l'avait laissé éclater avec une chaleur pénétrante dans toutes 
ses chansons. Admirateur passionné des œuvres de sa belle, 
il les portait constamment avec lui et appelait sur elles les 
louanges de tous. Mais un bruit se répandit qu’Alix allait 
épouser le comte d’Ambrunpi. Adhémar fut frappé au cœur 
par cette nouvelle : le chagrin et la jalousie s’emparèrent de 
lui , et il tomba grièvement malade au château de Grignan. 
Instruite de son état, Alix n’hésita pas à ‘aller le voir pour 
le détromper et le consoler. Sa mère l'accompagnait. Elles 
trouvèrent le poëte en proie au délire et près de rendre l'es- 
prit. Cependant, en reconnaissant l'objet de son amour, un 
éclair de joie brilla sur ses traits : « que la mort m'est douce, 
lai dit-il, puisqu'elle me donne la liberté de vous dire que 
j'ai osé vous aimer, » À ces mots il prit la main que lui ten- 
dait la comtesse et mourut en la lui serrant’, 


: Nostradamus, Vie des anciens poetes provençaux; p. 45 et 46 
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Cette mort romanesque est restée célèbre dans les annales 
des troubadours ct de la poésie provençale ; elle donna sans 
doute naissance à l’une de ces questions alambiquées que l'on 
décidait alors dans les Cours d'amour, et l'on dut se de- 
mander, à ce sujet, — lequel était le plus malheureux d’un 
amant qui vivait sans savoir qu'il était airné ou de celui qui 
mourait en l'apprenant. 

La comtesse de Die fut si touchée d’un pareil amour et si 
navrée de la perte d’un amant aussi épris, qu’elle renonça 
au monde et se fit religieuse au monastère de Saint-Honoré 
de Tarascon, où elle mourut peu après, en 1193, sans 
avoir pa se consoler de sa vive douleur. La mère d’Alix fit 
élever un riche tombeau à Guilhem Adhémar, qui est resté 
comme le modèle le plus pur d’une passion en même temps 
violente et respectueuse , discrète et profonde. 

C'était là un vrai héros à la Scutéry : il devait plaire à 
madame de Sévigné. Sa fille lui avait raconté cette histoire : 
« Ah ! que cet Adhémar est joli, s’écrie-t-elle *, mais aussi 
qu’il cst aimé! Sa maîtresse devoit être bien affligée de le 
voir expirer en baisant sa main ; je doute comme vous qu’elle 
ait pris le parti de se faire momge (religieuse). Je trouve 
toute cette relation fort jolie; c’est un petit morceau de l'an- 
cienne galanterie mêlée avec la poésie et le bel esprit que je 
trouve digne de curiosité. » 

On sait que la noblesse méridionale trouvait sa plus 
grande garantie d'indépendance dans la protection des em- 
pereurs d'Allemagne , qui, successeurs de l'ancien royaume 
d’Arles, avaient conservé sur les provinces et les seigneu- 
ries détachées de cet, État une haute souveraincté, mais 
purement nominale et nullement hostile ni lourde. Les pos- 
sessions des scigneurs de Grignan, sous le nom de terres 


' Lettre de madame de Sévigné du { janvier 1€c0. 


RES 





546 NOTICE HISTORIQUE 

adjacentes, formaient l'extrême frontière de cet État fictif, C'est 
ce qui avait donné à la contrée sityée sur la rive gauche du 
Rhône le nom générique de terre d' Empire , par opposition 
à celle de la rive droite appelée terre dx Royaume. 

Le fils aîné d’Adhémar IlI, Giraud Adbémar IV, rendit 
plus directes et plus intimes les liaisons de sa maigou aveo 
l’Empire ; il s'attacha à la fortune de Frédéric Barberonsae , 
et le suivit en Italie, à l'imitation de son frère Guilhem. Se 
trouvant'avec lui à San-Salvatori près Pavie, le 22 avril 1164, 
il en reçut l'investiture de ses domaines, comprenant la 
seigneurie de Monteil , la seigneurie de Grignan et les places 
qui en dépendaient. L'Empereur lui. confirma le droit de 
pleine puissance et de juridiction entière sur tous . ses vas- 
saux , avec pouvoir de disposer à sa volonté de ses terres ei 
la faculté de battre monnaie , d’instituer des juges, de nom- 
mer des notaires et de lever des impôts, tous les attributs, 
en un mot, de la sonveraineté , ainsi qu'en avaient déjà joui 
ses ancêtres, porte la charte, ce qui suppose une indépen- 
dance bien plus ancienne‘. Seulement l'Empereur se réserva 
l'hommage supérieur. Mais cette restriction ne diminuait en 
rien la puissance des Adhémar , et elle ne doit pas donner 
une moins haute idée de leur indépendance : une telle in- 
vestiture l'avait au contraire raffermie ; aussi, pour le prin- 
cipe même de la souveraineté , les barons de Grignan se 
trouvaient au même rang que les princes de Forcalquier, de 
Dauphiné, de Valentinois et d'Orange. . 

C’est alors que les Adhémer établirent dans leur maison 
une loi de famille fort curieuse à citer pour la eennaissance 
de la constitution féodale de la noblesse. Ils convinrent entre 
eux « d'une substitution gradnelle et masculine à l’infni, d'un. 
arbitrage mutuel dans tous leurs différends, et de la detatios 


! Voir Histoire de Provence, par Bouche, in-folio, p. 900. 
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des filles de leur nom qui n'auraient pas de quoi se marier 
convenablement", » Ainsi, tous les procès survenant entre les 
membres de là famille étaient portés devant un tribunal do 
mestique , qui les jugeait sans éclit et sans scandale; et d’un 
autre CÔtÉ, par cette substitution indéfinie > ils étaient sûrs à 
tout jamais de Texistence de leur maison. 

Cette maison allait de-nouveau jouer un rôle important 
dans une güerre toute locale. Les dissensions religieuses 
avaient agité tous les esprits, et la croisade albigeoise 
avait mis en présente les deux civilisations du, nord et du 
midi , représentées , la première par Simon de Montfort, la 
seconde par les comtes de Toulouse, Raymond VI, et son fils 
Raymond VII. Dans le midi même, les seigneurs se sépa- 
rérent entre eux, et la guerre civile se méla à la guerre 
étrangère, B 

En tête des partisans du comte de Toulouse, étaient 
Adhémar de Poitiers, comte de Valentinois , homme de tête 
et d'action, et Giraud Adhéinar V de Grignan. Après le comte 
Valence, celui-ci était, sans contredit, le premier person- 
nage de la contrée, sûrtout depuis qu’il avait épousé Mabile , 
petite-fille dun comte de Marseille, et héritière pour un 
quart de cette ville, ce qui lui avait donné Ìe titre de vicomte 
de Marseille. Sa femme, en outre , lui avait apporté de très- 
grands biens dans la Basse-Provence. Mais il n'en jouit 
pas paisiblement. Avignon, Arles, Nice s'étaient. consti- | 
tuées en républiques , Marseille voulut les imiter; raais en. 
sa qualité de ville marchande, au lieu de procéder par Ja ré- 
volte , elle décida d’acheter à ses vicomtes leur seigneurie et 
leurs droits. Roneelin , Fun d'eux, oncle paternel de Mabile, 
femme de Giraud Adhémar, prince de peu de caractère, 
tantôt moine et tantôt marié, tour à tour esommunié , ab- 

" Histoire de la Noblesse du Comtat Venaissin, par Pithon-Curt, t. 1v, 
p. 28. 
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sous, puis excommunié de nouvean, d’une conduite peu ré- 
gulière, et surtout ruiné par ses dépenses, accueillit bien vite 
ces offres d'argent. Ge fut avec intention que les Marseillais 
commencèrent par lui, sachant qu'à canse de sa position il ne 
refuserait pas, et comptant ainsi que son exemple inflnerait 
sur les autres. Giraud Adhémar cependant repeussa dòs 
l’abord avec hauteur les propositions qui lui furent faites à 
ce sujet; il en fat de même de Hugues des Baux, prince 
d'Orange, époux de la secoade nièee: de Roneelin. Leurs deux 
femmes, Mabile et Barralke, inspiraieat leur résistance. 
Fières de leur naissance et jalouses de leurs droits, elles 
tenaient à injure de s’en voir depouñlées, Néanmoins , leur 
résistance commune ne tarda pas à être divisée. Hugues des 
Baux , qui aimait l'argent , finit par se laisser gagner par les 
sommes qu’on lui prodigus. Giraud Adhémar, resté seal, 
n'en persista pas moins dans sa résistance, et, encouragé 
par sa femme, dont le caractère ferme et déeidé semble, dans 
tout le cours de sa carrière, avoir influé sur le sien., il se 
refusa à toute espèce d’accommodement. ftrités de cette epi- 
niâtreté , les Marseillais ont recours à la violence ; ils chas- 
sent le vicomte et sa femme, et les prirent de leur revenn. 
Puissants par leurs ressources, ils étaient forts également de 
la-cession de leurs autres co-seigneurs. Les comtes de Pro- 
vence, occupés ailleurs , ne pouvaient prêter leur aide à Gi- 
raud Adhémar et à sa femme : voyant leur cause perdue, 
ceux-ci consentirent enfin à ‘une transaction et vendirent à 
la commune de Marseille leur portion de seignvarie , pour 
une somme de 5,000 sous viennois ; et une pension aa nuelle 
de 50 livres , que la fanville de Grigman a -touchée ; janqu'eu 
siècle dernier, témoignage de son ancien-lustre *.. 

Le caractère de Giraud Adhémar répondsit'à sa posifion ; 


- 


' Histoire de Provence, par Gaufridy. t. r, p. 121. 
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constamment il se montre courageux, fidèle et expéri- 
menté. San-fils Gimudet suivit son exemple, el se signala 
à côté-de son père par sa bravoure contre Les Français et 
Simon de Montfort, et son dévouement envers les comtes de 
Toulouse. . :  : 

- Nous me voulons. pas décrire tous. Les événements de la 
erolsade albigeoise, méme ceux anxquels prireat part Giraud 
Adbhémar et son'file. Ces événements sont au reste fort con- 
nus, lì en est un cependant, le plus important., sur lequel 
une-récente publication a jété le jour le plus nouveau , et qui 
appartient essentiellement à cette histoire, à cause du rôle 
que les seigneurs de Grigoan y ont joué. Nous voulons parler 
du siége de. Beaucaire, dont les opérations sont si longue- 
ment décrites dans la Chronique en vers provençaux de la 
croisade albigeoise, publiée par le savant M. Fauriel. On sait 
dans quelles circonstances eut lieu ce siége., Simon de Mont- 
fort, après s'être emparé assez facilement du Languedoc , 
en avait reçu l'investiture du Saint-Siégé. Il jouissait paisi- 
blement du fruit de ses eanquêtes , larsque le jeune fils du 
comte de Toulouse, arrivant, à l'improviste. dans la Pro- 
vence , ranima le courage des partisans de son père, les rallia 
autour de lui , et avec leur secours s’empora de la forte place 
de Beaucaire, sur le Rhône (1215). Giraud Adhémar, et 
Giraudet son fils, furent des premiers à répondre à son 
appel. Les Français toutefois avaient eu le temps de se ren- 
fermer dans le château de Beaucaire, avec leur chef, Lam- 
bert de Limoux ,.et paur las forcer, il fut nécessaire de 
faire tons les préparalifs d'an siége en règle : nons allons en 
décrire quelques incidents d’après le poëme provençal que 
nous avons déjà cité, 

. Avant de donner l'assaut an château ° dit le poëte , les Pro- 
vençaux élèvent un grand retranchement en pierres sèches; 
et, sur cette sorte de terrasse , ils braquent un pierricr devant 
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ehaque porte. L'empressement est général pour avancer eet 
ouvrage; tout le monde se met à l'œuvre. Les chevaliers et 
les dames apportent gaìment les pierres; les lameiseruxetles 
donseiles diseut chacun une ballade oa ane chansen , eten 
pen de temps l'ouvrage est fait et met à couvert Les pavillons 
et les tentes. Les Provengaux construisent eussi un ouvre 
avancé pour battre le Cassie , qui dit de partie h phs 
élevée et la plus fonte da ehûtean. - 

Pendant ce temps, Simen de Mention rewenait de i cor 
de France. il apprend que les Provençaux avaient pris 
Beautaire, et que Lambert de Limoux , son sénéchal, or 
fermé dane le château, était près de sucoomber, hré dt 
estte nouvelle, il appelle à lui son frère et son: fis, qui 
acceurerit evec leurs troupes, et dès qu'ils Font rejoint, ils 
dirige vers Beaucaire. Après aveir jugé de l'état des choss, 
il s'établit sous les murs de ia ville, et pousse les Prorer- 
çaux à son tour; et voilà, comme dit le poëme , an siége en 
dehors et un siége en dedans. Gette position rappelle tont à 
fait celle. des Croisés dans Antioche, où les Adhémin 
avaient, ainsi qu'à Beomeaire , leurs représentants. 

” Simoy de Montfort ordonne une attaque, à lnquelke tons 
les barons se préparentaveeardeur, pendant que dans la vie 
tous s'excitent à la fermeté et aa evarage. « Bnfin sera brentit 
« décidé, s’éerie Bertrand; d’Avignen, l'un des plus ferme 
« chevaliers du jeune comte de Toalonse, àqui doit appartenir 
« coite terre. Les clercs ent menti quand ils nons disaientqu'en 
« combattant notre vrai seigneur nous ‘serions agréables i 
« Jésus-Christ ; mais maintenant naus prendrons un parti phs 
« salutaire: cémbattons hien ini et Dien- nous récompenser: » 
Giraud Adhémar, qui connaissait humeur impétaense mais 
peu persistante des Français, leur dit aussi e a Barons, soyons 
« prudents, décidés et préts à combattre ; car noes serons 
n bientôt attaqués : je connais la hardiesse de Tennemi ; mais 
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« si nous tonons contre la première attaque, l'honneur de les 
«a avoir défaits est à noas. n Les Français ne tardèrent pas à 
douuer l'assaut. aux Provençaus. Coux-ei me les ‘attendent 


pas daas la ville; ils vont au-devant d'eux, eties deux partis 


se livrent , dans la campagne, unebataille terrible , eù Guy 
de Cavaillon, Dragonet de Mandragon, Adhémar et les autres 
spigoeurs provençaux. donnèrent de grandes. preuves -d’intré- 
pidité. Simon poussait aussi des siens avee son ntdear aceou- 
tumée, et. Le combat nit sant ep .de *ppériorité de: spart ou 
d'autre... . 

. Mais le sort des. différents: assiógős était loin d'être. le 
même. Dans, la ville fl y'avait une entière eboridence : dans 
le châfeau.tout manquait. Les Provençaux avaient fuit garder 
le.couts du Rhéna'par: des bateaux: ormés , ce qui réduisait 
aussi à la famine le eamp. de Motfort. Afin de forcer les 
assiégés .-colui-ei fait construire, tont près de la ville, et en 


. fass de la porte prineipale, un vaste ouvrage en bois-et en 


torse, sur. lequel il établit une forte machine qui bientôt 
brise. les abords et lea eréneaux:du portail: Les assiégés s'en 
émeuvent, et-deus-un conseil, Dragonet s'adressant au comte, 
lui dits «IL faut porter snr-ce-point nos braves les plus 
« hardis, les plas veillants et les plas vigoureux. » — a Dra- 
< gonat, dit le comte , nous ferons ee qui eonvient le mieux; 
«cet honnew sefta pour Giraudet. Adhémar; c’est lui qui 
n gardera ls porte aveo ses hoïhmes: vous irez aàsii avec ces 
# vaillants chevaliers, et si vous venez en détrésse, je serai 
« là moi-même pour partager le péril et reconnaître quels 
4-sonb les traiires om les vaillants. » Cette ardeur et eette 
noble conduite du jeune comte excitaient l'admiration de ses 
partisans. - 

. Les -Provengaux , de leur coûté, ‘pressent de plis:en plus le 
ohâteau, et, au moyen de puissantes machines, ils battent et 
brisent le Capitole et. les autres ouvrages, am point que les 
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assiégés, à bout de leurs efforts, funt à Simon des signes 
de détresse, indiquant qu’ils n'ont plus de vivres. Plein de 
douleur ct de colère, Montfort fait alors armer tout son monde 
dans l'intention de tenter un assaut général ‘qui force le 
jeune comte à lui rendre ses chevaliers. 

Mais les Provençaux, pleins d'ardeur, sortent de nouveauà 
sa rencontte, au nombre de plus de quinze mille. Le pre- 
mier nommé est Giraudet Adhémar, appelé le vaillant, le 
fidèle, qui, avec Pierre de Lambesc, Alfan-Romieu et 
Hugues de Babalaste, est chargé du commandement des 
troupes. Une bataille sanglante s'engage avec Simon de 
Montfort qui accourt au-devant d'eux , plus cruel et plus 
vaillant qué jamais, abattant tout sur son passage. Mais les 
Provençaux et leur chef Giraudet Adhémar firent si bien 
leur devoir, qu’après quelques heures de la mêlče ła plus 
acharnée, les Francais furent ramenés battant dans leurs 
retranchements, et Montfort rentra dans sa tente, l'àme 
navrée de p'avoir pu délivrer son vaillant sénéchal , dont la 
position empirait à chaque instant. | 

Les Français du château. ayant vu les efforts impuissants 
de leur général et n ’attendant plus rien des secours humains, 
tiennent alors conseil sur ce qui leur reste à faire. S’iten faut 
croire la chronique où nous puisons ces détails, il y eut en 
cette occasion des paroles d’une épouvantable énergie, qui, au 
reste, ne doivent pas surprendre de Ja part de guerriers dont 
la valeur et le courage égalaient le fanatisme et la férocité : 
« Puisque Ja faim nous presse , dit l’un d’entre eux, Guil- 
» laume de La Mothe, je ne vois d’autre parti à prendre 
« que de manger nos roussins et nos destriers : la chair du 
« mulet qui nous a nourris hier était vraiment bonne, et cin- 
« quante de nous peuvent vivre tout un jour d’un seul quar- 
« ticr; et quand nous aurons dévoré le dernier, que chacun 
« alors mange son compagnon, et que l’on commence par 
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a celui qui se défendra le plus mal ou qui montrera quelque 
u peur.” Raymond de Rochemaure, élevant les mains : « Séi- 
« gneurs, s ’écrie-t-il, c’est moi qui mérite la préférence , moi 
« qui l’autre jour ai abandonné mon vrai seigneur pour le 
«comie de Montfort; il est juste que je sois puni de mes 
« méfaits, et je demande moi-même mon châtiment. » Mais 
Reinier, non moins énergique, ouvre un avis plus humain 
qui fut adopté : « Guillaume de La Mothe nous a donné un 
a conseil d’ennemi, répond-il; je ne saurais trouver goût à 
« chair humaine. Mais quand nous aurons mangé totis nos 
a chevaux arabes, au nom de Jésus-Christ, notre vrai Sei- 
« gneur, du seul pain que nous avons et du vin qui reste au 
« cellier, recevons son saint Corps et son Sang, puis armons- 
«a pous de notre meilleure armure, et sortons résolument par 
« la grande porte, répandant autour de nous le carnage, et 
« entassant les morts avant de périr : il vaut mieux mourir 
« ensemble au tranchant de l'acier et du fer que de vivre 
« prisonniers et honnis, » Quels hommes que les acteurs de 
ces guerres religieuses! et que l’on admirerait de semblables 
caractères, si l’on ne devait gémir sur les passions qui mel 
taient dans leur main des armes fratricides ! 

Cependant voyant que tous ses efforts pour délivrer les siens 
étaient inutiles, Montfort s'était enfin décidé à traiter avec le 
jeune Raymond, et celui-ci, content d’avoir humilié son 
ennemi, lui rendit ses soldats renfermés dans la citadelle’, à 
condition qu 'il se retirerait vers Toulouse, et le laisserait 
maitre de toute Ja Provence; ce qui fut exécuté. 

Ainsi, à son début, le jeune comte de Toulouse se montra 
plus fort que cet homme de guerre consommé, et la main d’un 
enfant marqua le terme de sa prospérité. C’est ce qui rend 
ce siége de Beaucaire si intéressant, outre son originalité. 
L'ardeur et la bravoure du jeune comte contribuèrent à ce 
résultat ; mais il fut dû également à la valeur de ses partisans 
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et au mérite de ceux qui l’entouraient, et auxquels l'avait 
confié son père. Giraud Adhémar de Grignan et son fils 
Giraudet furent aussi braves qu'aucun d'eux, et surtout 
plus fidèles. 

Mais un an aprés , en 1216, Simon de Montfort voulut 
avoir sa revanche. Ayant-passé le Rhône malgré Les efforts 
des Avignonnais pour l'en empêcher, le général français 
envahit tout le-pays tricastin, qu’il parcqurut en vafnquerr. 
Beaucoup de propriétaires des petits châteaux euviroanants 
s'enfuirent effrayés. Cette conduite n'en fit que mieux re- 
sortir la fidélité courageuse ' des autres partisans. du comte 
de Toulouse , et surtout de Giraud Adhémar de Grigoan et 
d’Adhémar de Poitiers, qui tenaient toujoers san parti dahs 
Monteil, Crest, et le comté de Valentinois, Par le conseil da 
légat Bertrand qui le suivait, Montfort vint mettre le siége 
devant Monteil, où Giraud Adhémar s'était renfermé, et dont 
Pierre de Vaulx-Cerna y prétend qu’il avait fait le nénematie 
des hérétiques *. Giraud Adhémar ne fut point efrayé de l'atte- 
que des Croisés ; il refusa de rendre la place, etleuroppotaune 
résistance vigoureuse. Mais au bout de quelque temps, rayast 
les habitants peu déterminés à se défendre, et plutôt disposés 
à capituler, il offrit de remettre la ville au cardinal Bertrand, 
ne voulant pastraiter avec Montfort. Pendant qu’on négpeiait, 
Lambert Adhémar son cousin, qui était co-seignenr de Mos- 
teil, et de plus partisan zélé des Français, du parti duqnel il 
âvait toujours été, dit Pierre de Vaux-Cernay, intervint au- 
près des habitants : il se trouvait apparemment dans l’armée 
assiégeante ; ses paroles persuadèrent la ville; qui se. sourit 
à Montfort lui-même, lequel en fit hommage au Pape, . 

‘Le rôle des Adhémar dans la guerre albigeoise semble fol 
ici; du moins il n'en est plus question dans les monuments 


! Histoire de la guerre des Albigeois , chap. Lzxx:v. . 
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 evatemporsihs. Les événements qui suivirent ne sont donc 


plus: de metre sujet : ils sont, au reste, connus de tout le 


` monde et nous croyons inutile de les rappeler. 


La guerre des Albigeois fut funeste à la liberté du Midi, à 
eelle des stigneurs comme à celle des villes. Cette lutte ‘des 
Normunds avec les Proventaux, des Romains contre les 
Froneiaux, ainsi qu’ils s’appelaient avec un commun mé- 
pris , far plutôt, entre les contendants, une lutte de natio- 
nalité, de mœurs, d'origine et de principe, qu'une guerre 
seligiese r aûgii, on peut lé dire, l'exécution albigeoise tua 
du même conp fá civilisation et l'i individualité méridionales. 
La maison de Grignan partagea le sort de tout le Midi. Par 


l'éloïgnément des éomtes de Provence et la tolérance des 


prinees dé Toulouse, au commencement du xm. siècle, 
presne tous'les séigneurs se trouvaient i indépendants , et les 
villes Libres, n’hyant au-dessus d eux que l'Empereur, c’est-à- 
dire ün noh, une protection, une influence et point un 
matire, Nous avoris vu cette position des seigneurs de Grignan 
semblatle à celle des ‘maisons de Baux, de Castellane et 
‘d'Orange. La croisade albigeoise marqua la fin de leur puis- 
Banov. 

Saint-Louis ne voulut pas de cette France impériale qui 
tiéttait lé pied si avant chez lui ou dans ce qui devait, sui- 
vaut ses prévisibns et les 16is géographiques , constituer un 
jour son royaume. Ce n’est point un pur hasard qui lui fit 
marier ses denx frères aux deux héritières uniques de Pro- 
venee èt de Toulouse 1 il savait bien qu’il assurait de la sorte 
k'pa muison la possession de tout le Midi. Lors de la mort 
des deux derniers comtes de ces provinces, les princes fran- 
cuis se trouvaient en Palestine auprès de leur frère. Malgré 
lu nécessité de leur présence pour le roi de France, dont les 
succès répondaient peu à sa piété, celui-ci leur ordonna de 
partir aussitôt pour aller recueillir l'héritage de leurs épouses ; 
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ils arrivèrent avec elles à Aigues-Mortes; vers la mi-oetobre 
de 1250. Alphonse et Jeanne de Toulouse s'erspressérent de 
recevoir l'hommage des seigneurs du Languedoc. qui le leur 
prétèrent sans contester, car de ce côté du Rhône l'autorité 
comtale avait toujours té maintenue; le nom de l'Empe- 
reur n'avait pas franchile fleuve; A n’y avaït donc, par con- 
séquent , ni villes ni seignèurs pleinérheñt indépendants, La 
raison contraire explique tomment'les présiatiéns d'hom- 
mage furent plus difficiles sur la rive gauche du Rhône , dans 
la Provence et le Comtat Venuissin: Cependant, dés Fabord, 
les comtes de Baux ét d'Orange , ‘et les seigneurs de Sault se 
soumirent sans trop résister. Les villes firent mine de voa- 
loir se défendre ; elles conclurerit même uni traité pour s’obli- 
ger à se secourir mutuellement ; mais Ja mott dé leur protec- 
teur, Frédéric IT, et les intrigues de leurs Podestats les 
amenèrent à se rendre et à remettre leur indépendante entre 
les mains des comtes qui leur accordèrent, en retour, de 
beaux privilèges, donnant ainsi leur Hiberté pour des libertés. 
Peu à peu toute résistance céda devant Ja crainte de la 
puissance et du crédit des nouveaux comtes. Mais les płas 
tenaces et les plus jaloux de leur indépendance farent les 
Adhémar de Grignan et de La Garde, dont la fierté tradi- 
tionnelle répugnait à la reconnaissance d’un maître immédiat. 
Ils finirent cependant par consentir comme les autres à 
l'hommage que l’on exigeait d'eux; mais ce ne fat qu'après 
de longs efforts : les premièrs ne le prétèrent qu’en 1257 et 
les seconds au mois de fuillet 1271 , plus de 14'ans après. Ce 
fut Aimar Adhémar VT; fils de Giraud Adhémar V, qui prêta 
serment à Charles d'Anjou, comte de Provence, et 4 Béatrix, 
son épouse , pour la seigneurie de Grignan. De quels moyens 
se servit Charles d'Anjou pour le faire consentir à cet bom- 
mage? Il ne paraît pas avoir employé la force; il dut plutôt 
recourir à la douceur, à fa persuasion et à l’adresse. C’est ce 
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qui fait dire à l'historien du Dauphiné! « qu'Adhémar se 
laissa gagner par le comte de. Provence , lequel voyait avec 
chagrin la liberté inglépendante de la maison des Adhémar, 
qui.sembloit étre, dana ses États, une injure à la souveraineté 
et à l'étendue de sa: puissance. » S'il n’entreprit rien contre 
Monteil, c'est que le Pape affectait deg prétentions sur cette 
ville depuis sa prise par Simon de Montfort, et le Comte 
craignit d'inténesser și, denis le Saipt-$iége à la querelle 

. Quoi qu'il e en à sois, en a juillet 1257, Aimar Adhémar se 
rendit à. Tarascon, où .se trpyvgit, Charles d’Anjou et la 
comtesse Béatrix, sa. femme, et là , après avoir prêté, entre 
leurs mains, serment. de fidélité, il leur fit hommage pour 
toute. la baronnie de Grignan. Eu. retaur le comte et la com- 
tesse: de Rrovenge jmi donnèrent, pour lui et ses successeurs, 
cinquante livres viennaises.à prendre sur les revenus de la 
ville de. Marseille, à cause des droits qu'il avait sur une 
partie. de rette ville ,.et ils l'investirent de toutes ses terres 
et dépendances , lui accordant sur elles pleine liberté et 
juridiction entière, ce qu’on appelait mère et mixte Émpire, 
confirmant tous ses droits pour l'administration de ses biens 
ct Le-gouvernement de ses vassaux , moyennant quoi Adhé- 
mar s’engagen à suivre. à la guerre le comte de Provence, 
mais seulement de la Durance à l'Isère, et il fut convenu 
que. cet hommage ne pourrait jamais être prêté à d’autres 
personnes qu'aux béritiers ct successeurs du Cornte. Ce traité 
réservait encore aux barons de Griguan d'assez belles préro- 
gatives ; mais la plus importante et la plus signiGcative en fait 
de souveraineté leur fut enlevée, nous voulons parler du droit 
de battre monnaie, dont avaient joui leurs ancétres, et qu'ils 
perdirent sans retour ;. car, suivant l'expression originale du 


3 Histoice du Dauphiné par Clorrier, année 1267. 
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plus ancien historien de la Provence ', « les rois n’ont pas 
voulu avoir tant de roitelets et compagnons en leurs charges. » 
À cela près cet hommage était le même que celui prété à Fré- 
déric I°"; mais avec cette différence cependant qu'à la place 
d’un empereur éloigné et tolérant par sa grandeur même, il y 
avait maintenant un comte direct et jaloux de son auterité ; 
et la féodalité se trouvait organisée de telle sorte, que plus le 
suzerain était faible et rapproché, plas de vasselage de- 
venäit réèl et pesant. C’est ainsi que les. frères. de Saino». 
Louis mirent la dernière maia à sa politique monarchique - 
et nationale én même temps, et qui consistait à abaisser les 
seigneurs et à réduire les villes pour amener parallèlement 
la constitution du pouvoir royal et l'unité du terrueire, - 
Cette convention de 1257, scellée du double sceau dos- 
comtes de Provence et des barons de Grignan, forma un 
droit public constant entre leurs descendants, et jusqu'ae 
temps de Louis XIV régla les priviléges des Adhémer vis- 
à-vis des souverains de ceite contrée, parmi lesquels le 
plus important était exemption de toutes Les charges du 
pays de Provence; ils n’y entraient pour rien, et ne payeient 
aucun impôt au Roi. Ou le voit, si les barons de Grigsæn- 
perdirent leur indépendance absolue, ils eoneervaient. 
toujours une position exceptionnelle bien plus favocable que 
celle d'aucun des. seigneurs leurs voisins, et ils euriens 
pu en tirer encore de la puissance et de l'illustration ,-& 
les hommes s’étaient trouvé l'énergie et le mérite suffisants 
pour la faire valoir ; mais, à partir de cette époque, ¢t pen: 
dant plus de deux siècles, on ne rencontre qu'une suite dè 
seigneurs qui, soit par défaut de earactère, goit par la faute 
des événements, laissent chaque jour s’amoindrir leur impor- 
tance et ne savent rien tenter pour la relever. . | 


‘ Histoire de Provence par César Nostradamus, Pa o ț 





SUR LA MAISON DE GRIGNAN. 559 


ul. 


. 1450—1563. 


1 


Gaucher Adhémer de Mouteil. bâron de Grignon , en qui 
finit Fimpoertancé féodale dé sh maison, en augmenta les 
richesses par son mariage aveo Diane de Montfort, fille -et 
héritière du due de Termoli et comte de Campobasso , qu’il 
épousn.en: 1450, Ce tamte de Campòbasso a été fort mal- 
traité par Comines dans ses Mémoires sur Louis XI. Il le 
donne comme uw traître Napolitain qui vendait auprès da 
roi de Frunce le duc dé Bourgogne, dont il possédait toute la 
eonfanee. Nous sommes impuissants à dire et par conséquent 
nous n'etamineross pas jusqu’à quel point ce portrait est 
chargé du ressemblant. Diine de Montfort apporta à Gaucher 
Adhémar, outre le titre du duché de Termoli et du comté de 
Campobasso at royaume de Naples, une dot de 6,000 florins 
et de 1,500 ducats d’or. Mais elle fut riche surtout par les 
biens qu’elle recueillit par héritage, et qui rapportaient 
60,000 ducats de` revenu. Les armes de Montfort furent 
ajoutées à celles des Adhémar et composèrent le second quar- 
tier de leur écu. 

Ce Gaacher Adhémar de Grigùan ne se signala par rier 

d'important, et mourut en 1519, laissant un fils, Louis 
Adhémar de Grigrian, et quatre filles, dont deux, qui eurent 
de la postérité, fareht mariées l’une à Gaspard de Castellane, 
baron d'Entrecasteaux, et autre à Claude d’Urre, seigneur du 
Puy-Saint-Martin, ea Dauphiné. Par son testament, Gaucher 
de Grignan institua pour héritier son fils Louis ; mais, à défaut 


de descendants de celui-ci, il appela à son héritage Blanche, 
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sa fille, épouse de Gaspard de Castellane, et nous l’observons 
dès à présent, car là est la clef d’un très-grand procès-suscité 
à la famille de Grignan et que nous verrons bientôt. 

Par son mariage , Gaucher Adhémar avait préparé l’avenir 
de son fils, ct s’il lui laissa peu de souveraineté, il lui trans- 
mit un nom et des richesses qui devaient lui procurer une 
grande existence. En lui, en effet, commencent les grandes 
charges dans la maison de Grignan et l'importance politique 
moderne. Le rôle de ce baron de Grignan fat assez marqué, 
pendant le xvi* siècle, pour que nous en fouruissions ici une 
biographie détaillée. 

Louis François Adhémar de Monteil, baron de Grignan 
fit hommage de sa baronnie à François I° en 1517, et jouit 
sous ce roi d’une véritable influence. Il avait su se placer 
à la source de la faveur en épousant Anne de Saint-Priest, 
fille de Jeanne de Tournon, et nièce du cardinal de ce 
nom , premier ministre de François I*.. Grâce à la protec- 
tion de son onele, et, on peut le dire, à son mérite per- 
sonnel , les faveurs. ne cessèrent de pleuvair sur Louis de 
Grignnn. Le roi ne lui refusa rien. Tour à tour fait che- 
valier de son ordre , membre de son conseil et gentilhomme 
ordinaire de sa chambre, chevalier d'honneur de Mesdames 
ses filles , et gouverneur de leur maison , il obtint plus tard, 
par lettres de Blois de février 1541 , le gouvernement de 
Marseille , indépendant de celui de la Provence. Il joignit 
aussi à cette qualité l’Intendance des galères et vaisseaux 
de la mer du Levant. Quelque temps après, étant parvenu 
par son crédit à la cour à faire renvoyer Claude de Savoie, 
comte de Tende et gouverneur de la Provence, il devint 
lui-même Lieuténant du Roi dans cette province et y com- 
manda tout seul pendant plusieurs années ?, | 


: Voir Histoire de la Noblesse du Comtat, t. tv. p. 34. 
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Son gouvernement fut signalé par deux expéditions diver- 
ses. L'une, dirigée sur Nice, ost connue par les Mémoires 
du maréchal de Vicilleville; l’autre, contre les Vaudois de 
Cabrières et de Merinddl , jouit d’une trop triste célébrité, 
mais on sait peu lo rôle qu'y a joué le comte de Grignan. 
Nous allons entrer à ca sujet dans quelques détails. 

L'expédition de Nice relatée dans les mémoires du ma- 
réchal de Vieilleville *, rédigés par V. Carloix, n’est point 
à la lotange de M. de Grignan. Voici, en peu de mots, de 
quoi il s’agit. François 1°" avait conclu une alliance avec 
la Porte contre Charles-Quint. En 1543, ayant appris la 
prochaine arrivée à Marseille de la flotte turque, sous les 
ordres de Barberousse, il résalut d'y envoyer pour la rece- 
voir et peur se joindre , en qualité de son général , à l'expé- 
dition combinée contre l'Empereur, un prince du sang. Son 
choix tomba sur le comte d'Enghien , fils de Charles, duc de 
Vendôme. Ce jeune homme, âgé seulement de vingt-trois 
ans, en était à ses premières armes et se montrait fort avide 
de se distinguer. M. de Grignan voulut lui en fournir l’occa= 
sion, Trois déserteurs du château de Nice étaient venus à 
Marseille lui proposer de lui livrer cette ville, se vantant 
d’avoir des intelligences dans la place qui leur en ouvriraient 
les portes dès qu’ils se présenteraient. Voyant là une occa= 
sion facile de gloire et un succès assuré, M. de Grignan, 
proposa La partie au comte d'Éaghien , qui accepte avec tout 
l'empressement et toute l’ardeur de son âge. Il s'emmbarqua 
avec deux mille hommes sur quinze galères , n’syant qu’une 
inquiètude, celle d'entrer trop facilément dans Nice. Mais 
son attente fut bien déçue. La flotte était à peine arrivée à 
deux lieues de la ville que les déserieurs, qai n'étaient autre 
chose que trois traitres , se jetèrent à la nage, et au même 


1 Mémoire de La vie du marcchal de Vieilleville, chap. xxxvss. 
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instant Giannettino Doria, sortant de derrière un promontoire 
avec douze galères , tomba sur l'expédition qui , entièrement 
déserganisée , prit bientôt la fuite. Doria se mit à la pour. 
suite du eomte d'Enghien, qui ne lui échappa qu'à grand- 
peine, et débarqaa précipitamment à Antibes d’où il re- 
tourna à Marseille , furieux contre M. de Grignan, lequel 
eut beaucoup de peine à le calmer et à l'empêcher d’écrir 
potr se plaindre au Roi. 

L'histoire de l'expédition contre les F audois de Cabrières 
et de Merindol est fort conmue et a été racontée souvent. 
Quoiqu'il fåt possible d'apprendre encore des choses now- 
velles sur cette affaire, nous n'en dirons que ce qui on- 
cerne la part prise par le comte de Grignan. 

- L'instigateur de l'expédition ‘passe pour avoir été le ar- 

dinal de Tournon , qui pent-être n'avait pas mis sans des- 

sein le mari de sa nièce à la tête d’une province où il voulait 

opérer viclemment contre des hérétiques descendants des 

albigeois et précurseurs des huguenots. Les ‘Vaudois répan- 

dus dans les vahées qui forment les limites de la Provenc 

et du Comtat Venaissin domiaient surtont dans les deux 
bourgs de Cabrières et de Meréridol. Tant qu’on toléra lew 
croyance ils restèrent paisibles, mais dès que le vice-lésst 
d'Avignon et le Parlement de Provence eurent touché à leer 
conscience, ils s'insurgèrent aussitôt. On les init en ‘demeure 
de se rétracter ; ils refusèrent et en vinrent méme à dés 
actes d'hostilité. Alors te Parlement d'Aix rendit un äfrt 
célèbre, du 18 novembre 1540, portant que les maisons ha- 
bîtées par les Vaudois seraient rasées et dix-neuf d'entre 
eux mis à mort. Néanmoins , pendant quaire ans, cet arrèt 
ne fut pas exécuté, grâce à la résistance du président Chassa- 
née. Mais, durant ce temps-là, éhaque jour la situation s’en- 
venimait. On voulut emprisonner quelques Vaudois; leurs 
co-religionnaires vinrent aussitôt les enlever de force. 
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Sur les plaintes du vice-légat d’Avigaon, le Roi ordonna 
à M. de Grignan de lui prêter main-forte contre les violences 
des Vaudois de Cabrières, bourg du Comtat. M. de Grignan 
enjoignit aux habitants de la Provence retirés à Cabrières 
de retourner chez eux , et envoya le lieutenant Joannis pour 
prescrire de sa part, sous les plus sévères menaces, la tran- 
quillité aux Vaudais. L'énergie de cet agent ne fit qu'aug- 
menter l’irritation , et il eut à se défendre lui-même contre 
les. attaques des paysaus ameutés, Sur ces entrefaites, M. de 
Grignan était retourné à Paris. Il paraît que dans le compte- 
rendu qu’il fit au Roi de l'état des esprits en Provence, ses 
conclusions tendaient à l’emploi des moyens. de douceur et 
de conciliation. Ce langage ne fut. pas écouté; d’autres idées 
prévalurent. Le Ai ordonna au comte de Grignan d'écrire 
de sa part au ParJement d'Aix pour lui ordonner de presser 
les hérétiques avec la plus grande rigueur. C’est qu’un chan- 
gement élait survenu en Provence qui devait dénaturer les 
informations transmises à la cour: sur ce pays. Le premier 
président Chassanée avait quitté le Parlement et avait été 
remplacé dans sa compagaie par le baron Meiniér d'Op- 
pède. Soit tempérament, soit fanatisme religieux, ce per- 
sonnage répugnait à la douceur et aux concessions. Ardent, 
impétueux ; il avait l’énergie d'un soldat sous la toge d’an 
magistrat; d’un autre côté , inquiet et remuant, d’un esprit 
ambitieux et jaloux de domination, il cherchait à susciter 
les occasions d'employer ses talents et de montrer son zèle. 
Il entretint les dispositions sévères du cardinal de Tournon, 
sema l’irritation dans l'esprit du Roi , et dépcignit les Vau- 
dois, non-seulement comme des hérétiques, mais comme 
des rebelles qui favorisaient le parti de l'Empereur, ajoutant 
qu’ils voulaient lever quinze mille hommes et s'emparer 
de Marseille, et qu’ils étaient dans la Provence ou le Comtat 
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Venaissin plus de dix mille familles prètes à trahir le Roi et 
à attaquer l'Église. 

François I* voulut en finir. Comme on comptait peu sur 
M. de Grignan , on choisit, pour agir, le moment où il était en 
route pour se rendre à la Diète de Worms, où il allait repré- 
senter le Roi *. Én son absence, le commandement dela Pro- 
vence et des troupes avait été laissé au premier président 
d'Oppède, Ce fat lui qui reçut les ordres de pousser les Vaudois 
avec rigueur. Quelques retards étant encore survenus de la 
part du Parlement, qui répugnait à l'emploi de pareilles 
mesures, le Roi renouvela ses ordres, et ce fut encore M. de 
Grigoan qui, de Paris où il se ‘trouvait alors, éérivit le 
10 mars 1545, que le Roi entendait qu’on en finit, gue le Par- 
lement devait exécuter tous ses arrêts de condamnation, et 
le remplaçant du còmte de Grignan lui prêter main-forte, 
assembler le ban et l'arrière-ban , et tout faire enfin pour qu 

force restät à justice. Y n’y avait plus à reculer. L’ardeur du 
président d'Oppède et la violence de l’avocat-général Guérin, 
qui depuis le commencement de celte affaire s'était fai 
remarquer par son emportement , hâtérent l'exécution de ha 
sentence. Elle fut atroce et provoque en France un senti- 
ment d'horreur. 

Mais deux ans après, en 1547, arriva la mort de Fran- 
çois Ir. Le premier acte de son successeur fut de rappeler 
le connétable de Montmorency, éloigné par les manœuvres 
du cardinal de Tournon , qui ,à son tour, se trouva en dis- 


* Histoire de Provence, par Caufridy, livre Xí, P 43. 

3 M. Lonis Paris, dans son excellente publication des Pièces tires da 
Portefeuille de Sébastien de l’ Aubespine, a fait ‘connaître, pour ła premitre 
fois, le Journal de l'ambassade de M. de Grignan à Worms et l’a enrichi 
de commentaires du plus haut intérét pour sa biogræplie. 
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grâce, et entraîna dans sa chute ses parents et ses créa- 
tures. Le comte de Grignan. ne fut point épargné, et son 
mariage, cause de sa fortune, failli être la cause de sa 
ruine. On lui ôta d’abord le gouvernement de la Provence ; 
mais ce n’était là que le prélude d'ua orage bien plus mene—, 
çant encore, L'affaire de Cabrières et de Mérindol avait oaus$ 
un grand émoi en Europe : : le roi Henri IT voulut l’éclaircir. 
On prétend même que son père, en mourant, saisi de re- 
mords , lui avait recommandé de revoir cette procédure san- 
guinaire, En butte à ses ennemis, le comte de Griguan fut. 
dépéint à tort comme le véritable auteur de ce massacre, La 
cabale qui le menacçait était d'autant plus dangereuse qu'elle 
avait à sa tête , on ne sait trop pourquoi, le duc de Guise. 

L'un des hommes les plus réellement compromis dans eette 
affaire était l'avocat-général Guérin , qui en avait été, avec 
le président d'Oppède, l'instigateur passionné auprès du Pare 
lement . d'Aix et de la Cour. On ignore par quel motif il 
voulut perdre M. de Grignan et le baron de La Garde qui 
commandait les troupes à Cabrières. Sans doute , en réerimi- 
nant ainsi contre eux, il espérait détourner l'orage de dessus 
sa tête. Cependant, il ne les attaqua point au sujet des Vau- 
dois, à l'égard desquels il se sentait bien plus eoupablequ’eux. 
Il accusa nominativement M. de Grignan d’avoir machiné 
contre la France, d’avoir en des intelligences avecl’Empereur, 
et d’avoir voula livrer Marseille au due de Savoie. M.. de 
Grignan et M. de La Garde furent mis l’un et l'autre en 
prison. Gaspard de Grimaldi, parent de M. de Grignan , fut 
aussi enveloppé dans l'accusation. Guérin voulait les pousser 
à outrance ; mais les conseillers du parlement d'Aix , trop oc- 
cupés óu pas assez complaisants, mirent peu d'activité à 
poursuivre cette affaire. 

Cependant il était à craindre, à cause | de la gravité du 
reproche, et en vue de la satisfaction que l’esprit public ré- 
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clamait au sujet du massacre des Vaudois , en vue surtout 
de la puissante cabale du due de Guise, il'était à craindre, 
disons-nous, que le comte de Griguan me s'en tirât pas 
sain et sauf. Il eut alors recours à soa ennemi lui-même : des 
pourparlers furent entamés avec le duc de Guise; et celui- 
& , changeant tout à coup de dispositions , et, en un jour, 
de persécuteur devenant protecteur, agit sur. l'esprit du Roi 
qui évoqua l'affaire de Mérindol au Parlement de Paris, rt- 
servant pour lui-même celle de MM, de Grignan et de La 
Garde. Après un court exainen , il fut déclaré que Fun et 
l'autre avaient bien mérité de l’État, et le Roi voulut faire de 
sa propre bouche cette déclaration d’inniocence. Elle ent lieu 
de la manière la plus solennelle devant toute la eour; le Roi 
avait à cœur d'effacer le souvenir d’une prison de quatre an- 
nées. Tous'les deux furerit réintégrés dans leurs charges et 
honneurs; mais comme le gouvernemerit de Provence avait 
été repris dans cet intervalle par le comte de Tende, M. de 
Grignan reçut en place le commandement dù Lyonnais. Le 
Parlement de Paris consacra cinquante audiences au juge- 
ment de l’expédition des Vaudois. Le baron d'Oppède plaida 
lui-même sa cause avec éloquence, et fut acquitté; le seul 
Guérin eut la tête tranchée, et l’un des griefs qui motivèrent 
sa condamnation fut d’avoir sapposé de fausses lettres de 
trahison au comte de Grignan ‘. 

Malgré cette réhabilitation , quelques soupçons restes 
néanmoins dans Pesprit du public; ce qui put ét dut y donner 
lieu, c'est que, pat son testament fait à Lyon en 1597, M. de 
Grignan institua son héritier universel, à l’exclusion de tous 
ses parents, ce méme duc de Guise qui d’ennemi était devenu 
ami en un seul jour. On $e posa alors cette question qui s 
présente encore aujourd’hui : la libéralité du comte de Gri- 


+ Histoire de Provence , par Papon , t. 1v, livre xr, 
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gnan fut-elle une marque de reconnaissance pour celui qui 
l'avait sauvé , ou ne fut-elle pas plutôt la cause de l'intérêt 
et des démarches du duc de Guise? Alors, et depuis, plusieurs 
ont pensé que la faveur princière fut le prix de l'héritage, et 
non. celui-ci le prix de la faveur. Un mémoire de la Biblio- 
thèque du Roi dit que Louis de Grignan « fit le duc de Guise 
son héritier, parce qu'il étoit sans enfants et le dernier de sa 
famille, » Mais cette raison, invoquée sans doute pour 
dissimuler une circonstance fâcheuse , ne peut être admise, 
car nous avons vu qu’il y avait dans cette famille une dé- 
fense absolue d'en faire sortir aucuns biens, qui se conser- 
vaient toujours au moyen d’une substitution générale et per- 
pétuelle. Il y avait de plus le testament récent de Gaucher 
Adhémar, du père même de Louis de Grignan, qui, par appli- 
cation de ce principe, avait appelé à son héritage , à, défaut 
de descendants mâles, sa fille Blanche Adhémar, femme de 
Gaspard de Gasicllane, laquelle avait des fils auxquels reve- 
nait de droit toute la succession de leur oncle. 

Après la mort de Louis Adhémar de Grignan , le duc de 
Guise n'entendit pas renancer à une libéralité fort lucrative, 
quoique encore plus injuste; et, sans s'inquiéter de dé- 
pouiller des héritiers légitimes d’une succession qui leur ap- 
partenait, il en poursuivit la délivrance devant le Parlement 
de Paris: Mais il rencontra dans l’accomplissement de ses 
desseins des obstacles énergiques auxquels sa puissance et 
son crédit ne s'étaient pas attendus. Le fils de Blanche Adhé- 
mar, appelé comme son père, Gaspard de Castellane, s'op- 
posa à cette spoliation. Lors de la mort de son oncle, en 1559, 
c'était déjà un homme d’une quarantaine d'années qui jouis- 
sait d’un grand crédit et avait une véritable importance per- 
sonnelle, Marié d’abord avec Anne de Tournon, fille de Just, 
seigneur de cette ville, et ensuite avec Lucrèce Grimaldi, 
dame d'honneur de Catherine de Médicis, il fut envoyé à 
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Rome, sous le pape Paul ITI, en qualité d'ambassadeur, et 
il était de plus chevalier de l'ordre du Roi. 

Gaspard de Castellane ne se laissa point intimider par 
le crédit et la puissance de son antagoniste. Dès que son 
oncle fut mort, il peurshivit la` cassation de son testament 
comme falt au préjudice de la substitution perpétuelle établie 
' dans in maison des Adhémur et contre les dispesitions for- 
melles du testament dé Gaucher Adkémuren favour-de sa fille 
‘Blanche. :11 invoqua sans doute aussi là eaptation violente 
dont le dus de Guise s'était rendu coupable, abusant des 
cireonstandos qu'il avait peut-être fait wattro pour dépouéller 
des héritiure ngturels et légaux. Mais les Cours du-royaume 
he se souciaient pas de:se charger de cetteaffaire. Les Guises 
eommençaient X étendre leur autorité par ha crainte on par 
la séduction; et pen avaïent-le désir, moins énevre le eou- 
rage de se-commettre avec eux. Le Parlement. de Paris et 
- Fes: Cours voisines se révasèrént. Gaspard de Castellane ne 
se découragea pus ;' il-courut presque tous tes parlements du 
‘royaume, mais imutilemerit. Bafin, ‘an bbut de quatre ans, 
il trouva nccès auprès de celui de Toulouse. L'affaire fut 
‘instruite : elle était si simple ,'que lu retenir c'était faire 
préjuger la décision. Aussi, le 28 mars 1868; par arrêt déf- 
` mitif, le Cour débouta le due de Guise de sés prétentions , et 
adjugea le comté de Grignan et toutes les terres qui en 
dépeñdaient aux enfants de Blanche Adhémar. Gaspard de 
‘Castellané, tme fois en possession des biens de son onde, 
se cénforma à ane autre loi de la maison d'Adhémar, renou- 
velée par Gaucher, et qui voulait que: celai qu? ételt appelé 
‘À recueillir le comté de Grignan en prit te nom ;'le titre et 
| les armes; de Tà est venne l’unlon des trois noms portés par 
ses descendants de Castellane, Adhémar et Grignak, et 
de à aussi le troisième quartier ajouté aux armes des Gri- 
gnan. i ° 7 Not 
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. ka maison de Castelano, dans Inqtelle vioai-de se foudre 


: cle de Grighen-Adkédar;éthis en tont point son égale pour 
. l'ancienneté: et l'iBusuraien: Leur histoire æt identique. 


Riehes ét paribéants dès le dixidmté.sièele. dans la. ville de leur 
tom ét: ur nae! partie idn +ersant:des Alpes y les Gastellane 
avaicat profité aussi de la faiblesse. de l'empargur Radolpibe, 
pour sè réndre.-entiérement: indépendants. Ils. sont re- 
présentés à la première: croisédei où trouvb parmi eux 


. æn-ironbadour signalé dams: ja poésie: provençale, Boni- 
: face ido: Castellané:; ilb sont contraints. ensuite de rendre 
. homtnage sut comics. de Rrévence, co .qüi.ne les empêche 
. pás de traitet-foujonrs avec eux de puissance à puissance; il 


ne 06 fait sien dans l'histaite de Prévenee jusqu'au seizième 
‘siècle, qu'ils n'y premveñt part; enfin c'est encore là un 
type de cette fière noblesse provençale, tue l'ona peu 
conane et qui érilerait whe histoire particulière, car, à 
causb de l'importanen des hommes et des actions, ce serait 
celle de-la province.et nen.un travail dè vanité privée. 
Gaspard de Castellane-Adhémar, comte de Grignan., se 
montre-pen ménage des biens qu'ilavait trouvés dans la suc- 


. cession dé sé ünele. Il en'emplaya une partie à continuer de 
. grandes dossinietions commonvées par Louis Adbémar au 
. château de Grignao. Il mouruten 1569 , laissant deux fils. 

. Le second, Antaine: de Castellaue-Adhémaer, seigneur de 


Moissac ; fut un acié huguexet, An début des guerres reli- 
gieubes , s'étant attaché à Montbrun , chef des Religionnaires 
sous le baron des Adrets et ensuite à Lesdiguières , il fut fait 
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par son parti gouverneur de la ville d'Orange. Cette place, 
par sa force et par sa qualite de propricte da prince d'Orange, 
fut , pendant loutes ces dissensions, un poste très-important : 
celui anquel il était conGé devait jouir d’une certaine consi- 
dération dans son parti. Louis de Casiellane-Adhemar, au 
contraire , comice de Grignan après son père , demeura catho- 
lique , et se conduisit svec un grand zèle rcigeux , mais en 
même temps calme, érlaizé et dépourvu de tout fanatisme, 
Nous ireuyens encore ici, pour La troisième fois, la famille 
de Griguan mêlée. dans des querelles religieuses, et, comme 
da lemps des albigeois , ils se trouvent du. même sang dans 
deux camps opposés. 

Louis-Adbémar, comte de Grigaan , d'abord capitaine de 
quatre compagnies de irois cents hommes, fit, en 1567, sous 
le général Sirozzi, une campagne en Italie. À sas retour, en 
1568, il fut fait colonel des Bandes provençales ; et, en 1574, 
il obtiet le gouvernement de Sisteron , qu'il échanges deux 
ans plus tard contre celni de la Provence, dont il fat fait 
lieuteuant-général. Nommé ensuite conseiller d’État, capi- 
taine de cinquante hommes d’armes, chevalier dn Saint-Es- 
prit, il joigait à ses fonctions le titre de Sénéchal du Valen- 
tinois, Il mourut en 1598, laissant buit enfants d’Isabelle 
de Pontevez, fille du cemte de Carces, grand sénéchal et 
Lieutenant-général de la Provence, au commandement duquel 
le comte de Griguan avait succédé. 

Louis-François de Castellane-Adhémar, comte de Gri- 
gnan , fils du précédent , lui succéda dans sa charge de Séné- 
chal du Valentinois; il fut, en ontre, capitaine de cent 
hommes d'armes. Sa vie n'offre rien de remarquable. D 
moyrat en 1620, laissant de Jeanne d’Aucéznne, comiesse 
de Venéjan, douze enfants, qui semblent ne devoir jamais 
laisser périr son nom et sa maison. Parmi ceux-ci, nous alloes 
voir paraître des noms qui nous sont connus par les Lettres 
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de Madame de Sévigné et Fhistoire de Lonis XIV. Nous 
approchons de l’importancé moderne de la maison de Gri- 
gnan ; il en est temps, car le lustre antique commence à 
s'éteindre, et la farnille se traîne dans des emplois fort subal- 
ternes, comparés à son premier état. 

Louis Gaucher de Castellane-Adhémar, comte de Gri- 
gnan , fils du précédent, pritcomme lui le parti dès armes, 
D'abord colonel d'in régiment d'infanterie de sen nom, 
et depuis maréchal des camps et des armées dn Roi, il 


. épousa, en 1628, Marguerite d'Orriané, fifie aînée et héri- 


tière d’Alphonse Orndno , seigneur de Muzirgués , colonel 
des Corses et premier écuyer de Gaston , duc d'Orléans. Ses 
fils , parmi lesquels nous trouvons déjà le mari de mademoi- 
selle de Sévigné , joïigrirent à leur nom celui d'Ornano , et 
firent, des armes de leur mère , le quatrième quartier de leur. 
écu. ` ' | on 
Louis Gaucher-Adhémer, comte de Grignan , ne joüa 
aucun rôle considérable. 11 n’en fut pas de méme de tous ses 
antres frères. Deux d’entre eux, devenus prélats, se signa 
lérent aux yeux de leur province et de la cour. Lenr bio- 
graphie nous est connue pat un documént bien précieux. 
C’est un manuscrit en forme de livre de famille, où leur mère, 
Jeanne d’Ancézune, écrivait sous la dictée de sa vive ten- 
dresse tous les événements de la vie de ses enfants. On y 
reconnaît tout l'enthousiasme maternel : sa famille est pour 
elle le monde , et ses fils les premicrs personnages du temps. 
Mais, en pardonnant cette pieuse exagération , on ne pent 
s'empêcher d’être touché à la lecture de ce document, qui 
vous fait pénétrer ainsi dans fe sanctuaire d’un cœur dévoué, 
dans un intérieur dont on avait confié le secret impénétrable 
à un papier que le temps seul a rendu indiscret. Jeanne 
d’Ancézune y paraît une femme bonne, simple, pieuse, 
recueillie; mais, en même temps, courageuse, dévouée, 
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préctcupée ‘uniduembnt de l'établissement de sës enfants, 
auquet ; veuve de bonne heure ‘elfe dut seule pourvoir. Ma- 
dame de Sévigné en' paréourant cë manuscrit, et elle a dû 
Je ‘feuilleter à Grìgnàn'; a'admiré à’ coup sûr l'âme et le cœur 
de ba grand'mère de’ son gendre, car élle rencontrait dans 
ces pages‘te qui se tronvüit si bien chéz Mo, le détouement 
à‘ la famille et l'amôur muternel”. 

Voici qu'on ‘Hit, dahs'ce”mantiserit, sar l'archevêque 
d'Arles, Aant “parie si Youvent: thadamé de Sévigné : è 
+ «'Messire Frimcois’ Adbhémar: de Montal fut ‘fait abbé 
d'Byguebelle au mis’ !dé tai 1620. ‘Il continúa sed études 
et fie quelques voyages à Paris ;'et,"au mois de mars 163, 
lo'feu voi:Loni treizième fui donna l'évêthé de Saint-Paul. 
It fit son sacre ‘lo quatorzième septeibré , un dirnariche, jour 
de la Croix, 1031. Sort consácrarit fot Monsieur l’arehevéque 
d'Arles, de Barraux ; Moñsieür l’évêque de Valence, de Lebe- 
ron, Monsieur l’évêque de Viviers, de Suze , furent les assis- 
tants, Hy eut grande magnificence et wie fête si authen- 
tique qe peut-être il nre s’en verra jamais une pareille. I 
fit son-entrée à Sainti Puul, le dix-huitième octobre même 
année. Monsieur l’évêque de Saint-Paul s’en alla bientôt à 
Puris prestér son serment de fidélité. ‘Après il fut député de 
la provihice de Dauphiné pour féliciter‘ le Roi sur la naissance 
de Monsieur łe dauphin. Outre cela , il a eu d’autres députa- 
tions pour le clergé, pour 1e service dù Roi, et plusienrs 
autres: choses honorables: -Il-a fait sd visite deux fois dam 
l'évéché de SaintuPaal ‘avec grand früit pour le service de 
Dieu. T'fut fuit; Bientôt après, conseillet d'État avec deux 
mille flancs de pension: i 


* Ce manuscrit est entre les mains de M, Léopold Faure , propriétaire 


des ruines du châtean de Griguan, qui a bien vouln nous eu donser con- 
munication. 
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« Le vingtetroisième ayril 1648, Mongigar. l'évéque de 
Saint-Paul, mon 6}s, fut fait, par le roi Louis le irejsième, 
coadjuteur de l'archevéché d'Arles, gpi, étoit tann pan Manr 
sieur de Barraux ; ce prélat eut tant dą, houté, qu'il préfére 
Monsieur l’évêque de Saint-Paut à.1qns les aptres qui avoient 
demandé sa. cogdiniorie, Le mais:da:juillet mépae. année ledi 
sieur archevêque de Barraux mourut, à Paris, tellement 
que Mopsienr le, cogdjuteur. fut, à l'instant aatjar posasseur 
de la belle archgvéché d'Arles, yp, des beaux, hépéfioes de 
France, -que je prie Dien qu'il, L'an, faste, jui longuement 
pour sa gloire et le salut de eplui qui. le possède, Il fit apres 
ug antre voyage À Parijs, pour. pretor sgn Asrmpnt dA. Giá 
lité al assemblée provinciale, où il. demeurs plus. de dixe 
buit mois, après lesquels il fut. de retqur À . Arlene et. fit 
son entrés apx, fêtes de, Noël 1646, 11 ae voulut point:de 
cérémonie, mais pn ne aina par de. lui rendre de grands 
honneurs. nu 
“ Depuis , ce temps, i a été dans de grands emplois popr. 
le, service du Roi. Le premier fit, L'acepmodement da, Mer 
sieurs de Village e et de Valhelle de Marseille. paonr. mésintelr 
ligence portoit cpup au.pervice Au. Roi. à tanta la villes 
mais, Dieu mepcy ; Monsienx l'archexque acaommeda tont 
cela au contentement des parties. Après egla (1649).est arri» 
vée grande rumeur en Provence de Monsieur le comta d'Alais) 
le gouverneur, avge Messieurs du Parlement ;: pt la: noblesse 
s’y est mélée, qui, ont fgit, una guerre hian: sanglante «et. 
bien. malheureuse pour tonte la prarince. Au.com mençément 
de ce trouble, Je Roy. et la Reyne. at Mansieun ba cardinal 
dépéchèrent courrier exprès à M. l'archavéque pour d'en 
aller à Aix, où étoit Monsieur le comte d’Alais, detenu 
dans la ville, où il y eut de grands troubles. On fit venir 
des troupes étrangères; durant quinze jours, la ville fut 
barricadée ; on s’y battoit et tuoit; Monsieur l’archeyèque 
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se trouvoit à tous- ces débris jasqu’à la minuit avec grand 
péril de la vie: mais le bon Dieu l'a conservé pour sa 
maison et toute le province qui étoit' perdue, après Diea , 
sans ui. Il empêcha les desseins qune l’on avoi de tuer 
le gouverneur, à quoi tout le inénde visait; et sa conduite 
a été si bonne, par la grâce de Dibu, quil a empêché tous 
ces malheurs. 

. « Après la sortie-de Monsieur le gouvernèus, Monsieur l'ar 
chevéque Ít plusieurs voyages vers lni à Marseille et autres 
lieux pour lui représenter le mal qu’il provoyoit dévoir arri- 
ver s’il ne faisoit faire armes basses st ne'se contentait des 
soumissions qu’on lui voulait rendre, Mais al n’en voalutrieu 
faire, s’opiniâtrant à faire encore pis. H y ent des armées 
puissantes d’un côté et d'autre qui ont désolé toute le pro- 
vince. Le Roi manda à Monsieur l’arèbevêque des’eu revenir 
à Arles, où il y avoit aussi grande rumeur; et les deux partis 
vouloient agir comme les.autres, ce qui eut été la ruine tatale 
de la ville et de la province: Mais Monsienr l'archevêque 
les a si bien su conduire dans la neutralité, que tout a succédé 
au-secvice du. Rois Aussi ail voulu que Mousieur d'Étampes 
et tous les autres que Leurs Majestés ont‘envoyés pour faire 
la paix a’aieat rien conclu que Monsieur l'archevêque n'aie 
opiné et donné ses avis qui ont été très-proltables pour le 
service du Roi. » 

. Nous avons prévenu qu'il y avait quelque exagération dans 
ce langage maternel, Madame de Grignan , loia du théâtre 
des troultles, s’exagère loun gtavité, ce qui augmentait en 
même temps l'importance. du rôle de son fils-et lé prix des 
résultats qu’il avait -obteans, Cepésdant, l’archerèque d’ Ar- 
les mérite:une partie des. éloges de sa mère; il est facile 
de s’en convaincre, en lisant, dans les historiens locaux, 
le récit des troubles de la Fronde provençale où le rôle de 
M. de Grignan est aussi honorable que son intervention fut 


SUR LA ÆAISON DE GRIGNAN. 575 
efiwace, En 1660, Louis XIV , sa mère et toute la cour 
ayant passé par la Provence , veuturent honorer d’une vi- 
ste particulière l’erchevêque d’Arles, afin de lui témoigner 
toute leur ‘satisfaction pour sa cowduite et ses services. Le 
Roi alla même loger chez kai et ce e ft alors qa'il le nomma 
Commimideur de.son ordre. :‘ - 

Le manuscrit de madame de e Grignan-d’Ancézane c contient 
aussi. des. détails ‘intéressants sar un’ troisième fils, Joseph 
de Castellane-Adhčmar, fait: évêque cemime son frère. C'est 
celui qui figure dans les ‘hettrus ‘de madame de Sévigné 
comme on prélat-dont la prédonce et‘ Îe' ben esprit sont à 
citer et qui: sûit tonjolirs; dans les affaires les plus délicates, 
ce qu'il faut faire du ne pae faire *. Sa mère nous apprend 
qu’il fatnommé süccessivement abbé de Saint.Géorges d’An- 
gers, agent: du clergé, évèque dé Saint-Paul en 1643 à 
la place de son ‘frère, et ensuite évêque d'Urèe ; c'est sous 
ce dernier titre qu’il est le plas conne. 

Dons le manuserit ‘de madame de Grignan on vit encore 
la biographie de quatre de:ses fes dont les enfants jouent 
un certain rôle dans ka eurrespondanee de madame ‘de Sé- 
vigné, comme parents de son gendre. Nous nous bornons 
seulement à donner leurs noms et leurs alliances : Jeanne, la 
première, fat mariée à Escalin-A dhémar, baron de La Garde, 
petit-fils du fameux baron de La Garde si connu dans les 
guerres du xv’ siècle, sous ke nom du eapitaine Pauli et 
que nous avons va figurer daas: l'expédition des Vaudois; 
Louise, épousa Antoine de Flotte de Ja Battie en Dauphiné ; 
Marie , Hénoré de Braricas , baron de Geireste ; et Margue- 
ritė, Ange de Pontevez, signeur-de Buoux. i - 

"Lea génération qui suit est celle que nous- avons 'vuė 
dans l'Histoire dé madame do Sévigné; nous devons donc 


! Lettre du 10 février 1672, 
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borner ici nos recherches généalogiques; elles ne seraient 
maintenant qu'une répétition de ce que nous avons dit déjà. 


Il ne nous reste plus qu’à dire quelques mots sur le chà- 
teau de Grignan où madame de Sévigné a vécu, où elle est 
morte et dans l’église duquel repose sa dépouille. Ce royal 
chéteau n’est plus aujourd’hui qu’un monceau de ruines, 
mais que protège encore le souvenir de celle qui a immorta= 
lisé son nom. Grignan a été jusqu'ici peu conau , peu visité : 
c’est qu’il a le grand tort de se trouver à quatre lieues de la 
grande route de Lyon à Marseille, et l’on sent que c’est là 
un détour trop considérable pour nos coureurs de grand che- 
min qui appellent voyager, parcourir, dans Le moins de temps 
possible, le plus de kilomètres en ligne droite. Nous ne 
sommes pas touristes , nous autres Français, Waher Scott 
était plus juste pour Grignan, lui qui déclarait , dans sa Pré- 
face de Quentin Durward, qu’il ne concevait pas qu'on pas- 
sât à quarante milles de Grignan sans se détourner pour aller 
faire un pieux pélerinage à celle qu’un autre de ses compa- 
triotes , Horace Walpole, a appelée Notre-Dame de Livry. I 
existe pourtant une circonstance fort atténuante en faveur 
des cent mille personnes qui courent chaque année de 
Paris à Marseille, sans donser une seule heure à Grignan. 
C’est que, jusqu'ici, pour aller de Montélimart à Griguan, 
on était obligé de faire ces quatre lieues par une route détes- 
table , un vrai chemin espagnol , hérissé de cailloux, borde 
de précipices, rebelle aux voitures, uniquement tracé pour 
les chèvres et les mulets. Mais maintenant les choses ont 
bien changé ; une fort belle route, large et unie, relie Gri- 
guan à la route de Marseille; une diligence à dix places fait 
le service des voyageurs entre ces deux points, de telle sorte 
que l’on peut, en moins d’un jour, aller visiter Grignan et 
revenir à Montélimart, ou, à son choix, aller rejoindre 
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Orange par le même voiture qui vous a amené à Grignan. 
Ainsi aujourd'hui tout voyageur qui passe à Montélimart 
doit une visite à madame de Sévigné, sous peine de faire 
croire qu'il n’a rien dans l'esprit, dans la mémoire ou dans 
le cœur, - 

Le château de Grignan est situé au point de jonction du 
Dauphiné, de la Provence et du Comtit Venaissin lequel se 
rencontre non loin du Languedoc ; c’est ce qui faisait dire 
que du haut de ses murs la vue s'étendait sur quatre pro- 
vinces différentes : singularité curieuse qui doit se rencon- 
trer difficilement ailleurs. 

Le château primitif a' dû être construit vers la fin du 
onzième siècle ou au commencement du douzième. Les pre- 
miers travaux pratiqués en vue d’une habitation, eurent 
pour objet d’aider la nature et de rendre encore plus per- 
peodicalaires les pentes du rocher qui isolait le château de la 
plaine. Des murs de soutenement fort épais, et présentant 
des angles de diverses ouvertures en forme de bastion , en- 
tourèrent et couronnèrent la plate-forme de ce rocher qui 
figure une ellipse ayant, du nord au midi, trois cents mètres, 
et deux cents de l’est à l’ouest. Dans l’intérieur de cette plate- 
forme , le mur fut seulement élevé jusqu'à hauteur d'appui, 
mais su dehors il descendait plus ou moins profondément, 
suivant les anfractuosités du rocher. De distance en distance 
ces premières constructions se trouvaient soutenues par 
d'énormes contreforts qui plongesient dans la plaine à une 
profondeur de quatre-vingts pieds environ. Ainsi isolé 
de toutes parts et élevé à cent pieds au-dessus du sol, ce 
plateau n'était abordable que du côté de l'ouest, où une 
pente ménagée dans le roc conduisait à la poterne du châ- 
teau. Après avoir franchi celte porte, on entrait sous une 
voûte longue et sombre, d’une montée rapide et bordée à 
droite par des salles d’armes et les prisons féodales. Cette 
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voûte conduisait à la plate-forme du midi. Paryeau là, 
on tournait brusquement vers le nord et on avait alors 
dévant soi le château ou plutôt la citadelle construite 
sans doute sur un plan carré , avec une forte tour à chaque 
angle formée de murs de plus de quinze pieds d'épaisseur. 
TÌ n’eù reste plus rien aujourd'hui , si ce n’est peut-être la 
poterne qui a conservé jusqu’à présent son caractère gothi- 
que et féodal , et quelques substructions dans les fondements 
du château que Pon découvre en fouillant ses débris. Tout 
autour de cette forteresse le terrain était libre; on pouvait le 
parcourir et en faire le tour avec facilité. 

" Nous avons vu que Gaucher Adhémar trouva dans son 
mariagé avec Diane de Montfort beaucoup de richesses et 
d'argent surtout ; nous avons dit aussi que Louis Adhémer, 
son fils, contribua à l'agrandissement de sa maison ; c'est 
à eux évidemment qu’il faut attribuer les constructions qu 
renouvelèrent la face du manoir féodal, et préparèrest la 
décoration du palais du dix-septième siècle. Alors fat pro- 
prement bâti le château de Grignan dont les ruines sont ve- 
nues , en grande partie, jusqu’à mous. C'était le règne de 
François I“ , et les constructions furent faites dans ce goût 
de la Renaissance si délicat, si gracieux et si riche Le 
château se composa d’une grande façade au midi, ‘placée 
entre deux hautes tours, non plus défendnes par des meur- 
trières et surmontées de créneaux , mais percées de fenêtres 
en croix et ornées, aux trois étages, de balcons circulaires. 
C’est sur cette façade qu’ouvraient les principales salles de 
château. À ce corps de logis venait s'appuyer, eu sangle 
droit, un bâtiment qui communiquait avec un second corps 
de logis parallèle au premier, et situé dans la partie du nard, 
L'espace compris entre ces trois bâtiments n’était point fermé 
du côté du couchant, de telle sorte que le château formait là 
une cour intérieure de trois côtés seulement , et ouverte dans 
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sa partie occidentale. Les murs de cette cour qui ont résisté 
peuvent donner une idée du style de l'ornementation gé- 
pérale du château. Ils sont décorés avec une grande richesse 
et surtout une grande variélé de sculptures. Les fené- 
tres ; en croix de pierre, sont entourées d’arabesques élé- 
gantes qui dessinent un large ruban brodé à chaque étage : 
elles sont, de plus , séparées par des colonnes eannelées; et 
twnteela est d'an fort bon iravail, ainsi qu’an peut s’en assurer 
eneore. À l’un des angles se trouve la tour du beffroi surmontée 
d’un dôme fort gracieux, Au pied de la tour est une entrés 
et un escalier pour pénétrer dans le vestibule du château. 
La perte ornée de rinceaux tortus et d'une forme à moitié 
gothique, portait au-dessus, dans un large écussen, les 
armes de la famille de Grignan, aujourd’hui effacées, et 
sans doute léur devise provençale : Mai d’hounour qué d hou» 
nours — Plas d'honneur que d'honneurs. 

Mais la construction la plus remarquable du château de 
Grignan était son église qui n’a vraiment rien d'analogue. 
Du côté du midi et de l’ouest, avons-nous dit, le rocher 
sar lequel est bâti le château de Grignan est taillé à pic à 
une hauteur de quatre-vingts pieds. Louis Adhémar conçut 
le projet de construire, appuyé à ce rocher, juxtaposé avec 
lui, un temple spacieux, d'en élever la voûte jusqu'au 
niveau dè la plate-forme du rocher, et de pratiquer sur le 
toit de` cette église une vaste terrasse qui continuerait de 
plain-pied le plateau entourant le château. L’exécution ré- 
pandit à son idée. L'église , formée d’une seule nef, s'éleva 
à une hauteur de cent pieds ; d'énormes contreforts en sou- 
tinrent la voûte du côté de la campagne; le côté adhérant au 
rocher ent seulement besoin d'être revêtu d’une maçonnerie 
pour la décoration intérieure. Presqu'au haut de la voûte 
on pratiqua une petite tribune , qui, au moyen de quelques 
marches, eommuuitruait avec le perron du château. La porte 
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principale de l’église donnait sur le hourg de Grignan , et 
s'ouvrait pour le besoin des habitants. Le dessus de la voûte, 
au lieu d’étre allongé en toiture, fut dallé à plat dans toute 
sa superficie, augmentée encore de celle des deux clochers 
carrés , disposés de la même façon, et élevés seulement à la 
méme hauteur que le reste de l’église. Toutes les sinuosites 
de cet espace furent entourées d’une élégante balustrade À 
jour, à hauteur d'appui, formant ainsi la plus vaste et la 
plus pittoresque terrasse qui jamais ait été conçue. Elle 
communiquait de plain-pied, et faisait suite à la cour du 
couchant , de.telle sorte que les voitures attelées de quatre 
chevaux, entrant au galop par la poterne orientale du châ- 
teau, pouvaient, en tournant l'édifice au nord, venir, sans 
obstacle, rouler. sur cette, terrasse babylonienne, Il n'était 
peut-être pas très-pieux de fouler ainsi le temple de Dieu, 
et de faire de sa voûte un lieu de promenade; mais on ne 
peut disconvenir que ce ne fût là une chose dont le grandiose 
. tient de. la féerie, et qui devait rendre bien stupéfaits ceux 
qui de loin auraient vu des chevaux piaffer sur une voûte de 
cent pieds. d'élévation, Gette particularité est toute person- 
nelle au château de .Grignan, et n’a jamais été reproduite 
ailleurs ; elle sufit pour donuer une idée de la fierté tradi- 
tiongelle de.ses maîtres, 

M. de Grignan., geudre de madame de Sévigné , renou- 
vela presque.entièrement l'aspect de son château ; il s ‘attacha 
à en faire disparaître tous les caractères gothiques et à lui 
donner, autayi que son site Sauvage le permettait, la physio- 
nomie d'un, palais. Il conserva, seulement leş bâtiments qui 
entouraient la cour de l’ouest , refit la grande façade du midi 
à trois étages, percés chacun de douze fenêtres ornées de sta- 
tues , et ajouta une aile orientale, construite sur des propor- 
tions plus vastes que tout le reste, mais qui n’a jamais été bien 
finie à cause de l’économie des deux prélats de Carcassonne 
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et d'Arles, oncles de M. de Grignan , qui s’élaient engagés 
à en faire les frais et qui ont mal tenu leùr parole.” 

Quant aux distributions et à ‘la: décoration intérieure du 
château , il serait difficite d'em juger par l'aspect des ruines 
qui ‘seules aujourd’hui s’offrent aux regards. Heureusement 
une pièce tout à fait authentique permet de’ recbnstruire 
par la pensée, et même de meubler et d'orner toutes les par- 
ties de cette fastueuse demeure. C’est Pinventatre dressé à 
la mort dû maréchal Du Muy, acquéreur du'châteaa de Gri- 
gnan , et dans lequel tous les appartements se trouvent dé- 
crits pièce par pièce, meuble ‘par meuble; rien: ne-peut 
faire micux connaître le château de Grighan que de le 
parcourir cet inventaire à la main. - °  " °" ù 

L'inventaire est commenté dans la grande Galerie de ta- 
bleaux à huit croisées, située au rez-de-chaussée et-don- 
nant sur la cour de l’ouest. À côté se trouvait‘la salle à man- 
ger , le grand vestibule, une salle de billard, etc, , mais les 
grands appartements étaient situés au premier étage. En 
effet , d’après le document qui nous sert de guide , du vesti- 
bule de cet étage on entrait dans la salle du Roi; ainsi nom- 
mée d’un grand portrait de Louis XIV scellé dans la boise- 
rie; on voit encore aujourd’hui sa vaste cheminée gothique 
toute recouverte d’emblèmes et de peintures. De cette salle 
on passait dans l'appartement appelé la chambre d’ Hiver, or- 
née, comme toutes celles qui vont suivre, d’un vaste lit à 
quatre colonnes drapé de damas cramoisi. Après venait la 
salle des Evéques, à quatre croisées, décorée de huit por- 
traits en grandeur naturelle, enchâssés dans la boiserie et 
représentant l'archevêque d'Arles, l'évêque d'Uzès , le père 
de M. de Grignan et Louis Anar, fondateur du cha- 
pitre, le coadjuteur Arles, Vévêque de Carcassonne, le 


1 Cet acte est entre les maios de M, Faure. 
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marquis da- Grignan, la comte d’Adhémar, etde quais grands 
tableaux .roprésentant -le, Faan d'or, le-Pussage de la mer 
Rouge, Moïse sauvé des eaux et l'Erwoyé d'ébraham. De 
là, on entrait dans la thésüdire dite de Ganasssouns, ernée 
de trois šablonus t ia Musique, Féstrademié et la déesse 
Diane. À aké se tournait la chismire d'Arles décerée d’une 
granda tapisseris refréssniant l’Enlévsment:des Sabines, de 
deux portraits de faille ot de deux grands tableaux : la Sa- 
sarilaine et lo Bapténe du Jourdain: Puis vemi la chambre 
d'Ornano décorée à peux prés de même. a premier étage se 
trouvait encore.un autre vaste: appartement xpgelé apparte- 
mens de la Reine. Dans la: sélle on salon ont voyait, au temps 
du maréchal du Muy, le portrait de és Row, femme de 
Louis XY , de hauteur naturelle, dèux-portraits de mes- 
dames les Dauphines, coux de Sicnislur, roi de Pelagne, 
des dames do France &t du cardinal de Fury. Ces portraits 
avaiont sans doute reuiplacé -coux des membres de la famille 
de. Ianis XIV qui s’y trouvaient du-temps de M. de Gri- 
gaan, Dans la chambre de le Roiné, on voyèit aussi ple- 
sieurs portraits de la famille et-de le eour de Lonis XV. Et 
toutes ces chambres, l’invostaise en fait foi, étaient meublées 
de la manière la plus sompinèmse:'ce n’est que velours , da- 
mas, brocard, seulptures , dorures. Os eonçeit très-bien , en 
lisant o9 document, due tauto la fortuna do M.. rde Grignén 
ait passé par là.. ` + 

Lo spvond étage n étais gaåre moins son pt ; te distsi- 
baton était on tout pareille à cells que nous venons de voir. 
Nous a'éaumérerons done peint cheque pièce;-nous nous 
comtontarons de décrire Lappartement do'madande de :Sévi- 
gré, celui du nioihe-aù À tradition prétesd-qu'ellé est morte. 
Il se composait dé déux chembris ; luse dite de la : Boké- 
mienne, à cause d'un portrait de madame de Grignan costa- 
. mée en Bohémienne,, et l’autre dite de {a Tour parce qu'elle 
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sa rtronvait-dais: Lr grade teur du neud, Nous wunions 
tentuellement ici l'inveotuire que nous uvons sows los yeux ; 
sen se vaut, pour la vérité d'une description , ee. stylo 
d'imissiempriseur, malgré: sa tsiiiadiié. ` :-.. 

+ « De Fantichambre du æamd on passe à ła chambre de da 
Buhémienne à une croisée. dtas laquelle. on voit an. lit de 
damas cramoisi.à impériale, garni de franges; quatre fau 
teuils à-l'antique de meqette songo et hlancho; sept chaises 
idem; trois tableaux, deux:en dessus de porte, représentant 
l'Hiver et le Printanps, le woisièmo, sur la vhemisée, ro- 
présentant madame de Grizman; la. chambre est décorée 
d'une tapisserie de hauteelice à personnages; un corridor 
attenænt à cette chambre renferme encoré deux tableaux en 
dessus do porte, représentant dès murines. > . 

. « De Là on passe dans la’chambre- de dn Tour à drus vroi- 
sées au-dessus du graad eabinet de Ñr Reina; on y trouve 
deux fautesils à l'antique et neuf chaises de moquette à fond 
blanc et fleurs rougesiet vertes: une tapisserie de setin à 
found vertrayé et chiné.à grandes raies vertes ;: urt tableau en 
dessus de porte , représentant l’Aérchilæiure eè la Peinture; 
une Fable à écrire. Au cabinet de-la chambro- de àn var se 
trouve aussi un lit en balidèquin.w  : 

Il est postible'que madame de Sévigné sbit motte dans la 
chambre de À Bohkémisnne s mais:à epup sûr elle passait, à 
Grignan, une partie de son temps dans la chamérede la Tour; 
cette table à éeriroen fait fol t dem Mudessus qu'ont été-écrites 
ees lettres ekarmantes adromées à DT.’ de‘ Coulmmges sur les 
mapréfivenves chumpévres de la noce 'du'tarerié de Grignan. 
- Le maréchal Da May avtitlais$ ; eu 1776 , lo château de 
Grignan à son noveu le pénétal Dir May. Celui-ci, en 1789, 
prit parti pour la Révolution ; mais elle fut fort regrate pour 
lui, et pendant qu'il assiégoait Lyon peur le compte de la 
Convention , le district de Montélimart faisait procéder à la 
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démoltion de sen- châleau. Toutefois ce ne fut pas, comme 
sur d’autres points, une attaque tumultueuse et populaire ; 
on y mit plus de formes ; les choses se passèrent gravement, 
posément , eomme il eonvenait vis-à-vis d’un seigneur que 
l'on ne voulait pas trop mécontenter tout en ruinant patrioti- 
quement sa demeure féodale. Un homme fort distingué qui 
accueille à Grignan, nous dirons avec reconnaissance , tous 
les voyageurs qui visitent madame de Sévigné, M. le baron 
Salamon , nona à donné, dans une lettre pleine d’intérèt, 
quelques détails précisux sur cette démolition, 

- « La loi qui ordonnait la démolition des châteaux féodanx 
n'était gaère applicable, dit-il Avec raison, au châteaa de 
Grigawa qui, à l'exception de son entrée, n’était simple- 
ment qu’une maison magnifique. Mais eût-il offert, d’une 
manière plus prononcée, les caractères d’un château fort, 
la parfgite tranquillité du pays, le patriotisme des habi- 
taats et la conduite du propriétaire du château, qui, loin 
de manifester aucun sentiment hostile, continuait le cours 
de ses services . militaires, tous ces motifs auraient été bien 
suffisants pour justifier une exception. Le zèle des adminis- 
trations départementales et du district résista à ces considé- 
rations, etune commission fut envoyée à Grignan pour y faire 
exécuter la Loi Cette commission fit une vente à l’encan de 
tout le mabilier du château ; elle vendit ensuite toutes les 
portes, toutes les fermetures des croisées, tous les fers, tous 
les bois et tuiles des couverts , et ; ayant ainsi réduit le châ- 
toan à ses simples murailles, dépourvues de clôtures et de 
couverts elle se retira sans avoir touché aucunement ni aux 
murs d'enceinte , pi anx tours et autres défenses de l'entrée 
du châtean ; ce fnt donc ainsi l'habitation , et non le chñteau 
fort, qui fut détruite, Il est aisé de se faire une idée des 
énormes et prompts ravages que les pluies, les gelées , les 
grands vents apportèrent à ce bâtiment conservant encore 
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sa beauté extéricure , mais privé de tout moycn de- conser- 
valtion. Les plafonds s’écroulèrerit biéntôt les uns sûr les 
autres ; les parties supérieures des murs tombèrent successi« 
vement. Maintenant ce ne sont plus qae des ruines; cependant 
l'excellente construction des murs pripefpaux r résiste encore 
et lutte contre l’action dévastatrice du temps, > : : 

Dans cet historique de la destraction du château de Gri- 

gnan , M. le baron Salamon ne fait nullement mention ds 
ia prétendue violation de la sépulture dè madanie de Sévigné. 
C’est que cette violation n’a pas eu Heu et nous avons en 
tendu souvent nous-même notre honorable correspoudent 
protester avec énergie , au nom des habitants de Griguën , 
contre cette imputation dont au reste la fausseté a déjà été 
établie par un acte de notoriété dressé en 1816 et publié par 
M. Monmerqué dans sou édition 

Tout récemment, en 1839, Mhéritier da général Da' Muy, 
M. de Félix de Marseille, a vendu le château ét la terre 
de Grignan. Cetteterre a été dépecée et le château revendu à 
part pour une somme de six MILLE FRANCS! ! L’ucquéreur; 
M. Léopold Faure, fait de louables efforts pour dérober aux 
ravages du temps ce qui reste de ce monument, el une pieusé 
rivalité s’est établie entre lui et M. le baron Salamon dans 
laquelle ce dernier nous paraît néanmoins avoir avantage 
jusqu'ici, car après avoir acquis la grotte de Rochocourbiòre 
dont madame de Sévigné parle tant dans ses lettres, il vient 
d'en faire don à la commune de Grignan. Nous hé saurions 
terminer cette notice d’uné maniére plus heurense- qa'en 
transcrivant la lettre par laquelle te donafaife a fait port de 
son intention au maire de Grignan, En face dh vandalisme 
qui a laissé dépérir. tant de souvenirs, on est bien aise” d'avoir 
à signaler des actes aussi méritoires. i 
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Lettre de M. le baron Salamon au Maire de Grignan. 


‘Grignan, 2 novembre 1837. 


« Monsieur le Maise , au moment où les propriétés dépes- 
dant de la suceession de M..le généra] Du Muy, ont été mises 
en venteà Grigasn, j'ai peusé qu'abswaction faits de tous les 
domaines utiles; etttesuotession offrait encere quelques ob- 
jets dépourvus, à la vérité, d’une grande valeur matérielle, 
mais doués, en échange „d'une importance merale que l'es 

ne saurait méconsaîtse. . . 
`  « Notre communs doit, à l'extrême avantage d'avoir ét 
longtemps la résidence de madame de Sévigné , et de possé- 
der sa dépouille mortelle dans le sanctuaire de son église, 
une sorte d'association à la renemmée de eette femme cé- 
lèbre ;. héritage précieux qui ramène toujours le- now de 
Grignan après celui de Sévigné, prestige irrésistible qe 
attire journellement dans nos murs les nombreux admin- 
tours de cette illustre paitroaue, 

« Sous J’empire de ces xlées j'avais donc. pensé qu'il ét 
de toate convenance que , laissant à d’autres le partage da 
domaines ruraux , la commune devint, du-moins , proprié- 
tais des Ruines du Chátoau, qu’habita madame de Sévigné, 
et de la Grotte de Rochecourhière, qui fut si souvent le but 
de ses promenades. 

« J'eus bientôt la satisfaction de reconnaître que vous paf- 
tagiez vous-même eette opinion, et de la voir adopter aus 
par le conseil municipal de la eommunc; mais, au moment 
où vous vous occupiez du soin de remplir les formalités prés 
lables qu'exigeait cette acquisition, mous eûmes la douleur 
d'apprendre que les Ruines du Château venaient d’être ves- 
dues : toutefois cette contrariété portait avec elle quelque 
consolation, puisque ces Ruines , ne passant point dans des 
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mains étrangères , devenaient la propriété d’une famille re- 
commandable de cette commune dont lintention manifeste 
était de veiller à leur conservation et de continuer à en rendre 
toujours l'accès agréable et facile. 

« La Grotte de Rockscourkière, nan meins intéressante que 
les Ruines du Château, pourait bientôt étre vendue aussi et 
dénaturée ensuite : paur prévenin ce malheur, que je consi- 
dérerais comme un acte de vandalisme; jo viens d'en fairo 
r acquisition. ` 

« Je prie ia commune de mepernetise deli faire don, dès 
ce moment, de la nue-propriété de cette- Grette; elle y réu~ 
nira la jouissance du moment de mon décès; je.ne.me ré- 
serve ainsi cette possession usufruitière que pour eomsetver 
la faculté d'y faire les réparations que les ravages du temps 
rendent indispansables, et le-plaisir de la laisser à la com- 
mane françhe de tous frais:de restauration et d’embellisse- 
ment. , 

« Cette sonçesian , je lo répòta, ‘est. d'une bien fable va- 
leur matérielle, mais son impurtence morale est vraiment 
inappréciable per les souvenirs que rappelle la Grotte de 
Rochosourbièse. Combien de fois n’a-t-glle pas été confidente 
des rêveries dé madame de Sévignéi Combien ds fois, dans 
cet asile frais et solitaire, au bruit léger ot contiau des 
gouttes d'eau que le fond dn rocher laisse échapper, cette 
mère tendre n’a-t-elle pas conçu, écrit même ces lettres 
inimitables qui feront, si longtemps encore, l'admiration de 
l’Europe éclairée! Chaque jour des visiteurs y apportent le 
tribut de eette admiration ,‘et je ne réiste pas au désir de 
citer ici celui que j'ai reeueïlls dernièrement d'un voyageur ‘ 
également distingué par san amour des lettres , ses talents 
administratifs, sa doues philanthropie et sen caractère ai= 


? M, Mauret de Pourville , sous-préfes d'Orange. 
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mable, qui, dans un moment d'abandon, plein de Pimpres— 
sion que ce lieu inspire, sans préparation comme sans pré— 
tention , manifesta ainsi le sentiment dont il était fortement 
pénétré : | 


« Sévigné! de ton nom m quelle est donc la magie? 

a Tout redit , en ces licux , ta gloire, ton génie; 

« Grignan, où tep bienfaits ramendient l’âge d'or, 
« Bénit ta mémoire chérie... 
« Et ce rocher te pleure encor. » - 


« Veuillez agréer, monsieur le Maire, etc. n 


Note. Il est une famille que l’on rencontre fréquemment 
dans la correspondance de madame de Sévigné comme amie 
de la maison de Grignan, à laquelle , de tout temps , elle fat 
dévouée ; c'est la famille de Ripert, qui figare avec les Adhc- 
mar à la première Croisade, et qui entretient ses relations 
avec eux jusqu’au gendre de madame ‘de Sévigné. On peut 
voir sur leur histoire l'ouvrage de Pithon-Curt, déjà cité; 
cette famille existe encore en Provence dans les brauches de 
Ripert d’Alauxier et de Ripert de Monclar. 
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